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PRÉFACE 


Connaissez-vous,  entre  tous  les  héros  célébrés  par 
les  trouvères  et  les  poètes  modernes,  un  plus  grand 
nom  que  celui  de  don  Rodrigue,  le  Cid  Campeador  ? 
Pour  moi,  j'en  sais  bien  un  qui  l'égale,  je  n'en  sais 
pas  un  qui  le  surpasse.  Son  histoire ,  son  caractère, 
son  existence  même,  sont  aujourd'hui,  après  huit  siè- 
cles, un  sujet  de  contradiction  parmi  les  hommes.  Mai^ 
c'est  l'inévitable  sort  de  la  grandeur.  Il  semble  que 
nous  supportions  impatiemment  le  souvenir  de  ceux  de 
nos  pareils  qui,  par  leur  valeur,  sont  sortis  de  la  foule 
et  se  sont  élevés  jusqu'à  l'héroïsme.  Ne  pouvant  les 
chasser  de  notre  mémoire,  nous  nous  efforçons  de 
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prouver  qu'ils  s'y  sont  établis  injustement.  Triste  re- 
vanche pour  notre  orgueil  blessé  de  l'éclat  de  leur 
gloire  ! 

Les  détracteurs  du  Cid  avaient  contre  lui  un  autre 
grief.  Aujourd'hui  nous  voyons  nos  grands  hommes, 
dont  la  valeur  n'a  pu  subir  encore  l'épreuve  du  temps, 
dispersés  au  service  de  toutes  les  causes  pour  gagner 
la  célébrité.  Au  moyen  âge,  il  n'y  avait  pour  toute  la 
Chrétienté  qu'une  seule  cause,  la  cause  qui  arma 
l'Europe  entière  contre  les  Musulmans,  la  cause  qui 
avait  armé  Charlemaffue  et  Roland  contre  les  Sarra- 
sins  et  don  Rodrigue  contre  les  Arabes.  Leur  courage 
tout  seul  n'aurait  pas  suffi  à  rendre  Roland  et  Ro-> 
drigue  chers  à  leurs  contemporains,  s'iU  n'avaient 
fait  éclater  au  milieu  de  ces  générations  si  dévouées 
un  plus  sublime  dévouement.  Mais  ce  dévouement  ne 
j)Ouvait  pas  être  une  recommandation  devant  une  cer- 
taine critique  née  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Aussi 
a-i-elle  tout  contesté  au  Cid,  et  d'abord  l'illustration 
et  même  la  légitimité  de  sa  naissance,  puis  sa  jeu- 
nesse, ou  du  moins  les  combats  et  l'amour  qui  l'illu- 
minent et  nous  la  font  voir  rayonnante  à  travers  la 
nuit  des  âges.  Puis,  aussi  crédule  aux  récits  arabes 
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qu'incrédule  aux  chroniques  espagnoles,  elle  a  con- 
testé au  Cid  ses  vertus  chevaleresques,  sa  loyauté,  sa 
générosité.  Devant  Valence  qu'il  tenait  assiégée  si 
étroitement  que  le  désespoir  en  chassait  les  habitants 
au  risque  de  leur  vie,  don  Rodrigue  aurait  fait  préva- 
loir sa  cruauté  sur  la  pitié  de  toute  l'armée  chré- 
tienne. Enfin  cette  critique,  aheurtée  à  obscurcir  la 
gloire  du  Cid  et  s  y  consumant  en  vains  efforts,  pensa 
qu'elle  aurait  plus  tôt  fait  de  l'éteindre,  et  le  héros 
chanté,'  non  par  quelques  poètes,  mais  par  l'Espagne 
entière  pendant  tant  de  siècles,  ne  fut  plus  ni  un 
vainqueur  impitoyable  ni  un  chevalier  félon,  ce  fut  un 
personnage  imaginaire,  n'ayant  jamais  existé  que  dap"^ 
les  romances. 

Implacables  désirs  d*nne  illustre  vengeance 
Dont  la  gloire  du  Cid  a  formé  la  naissance! 

Une  haine  violente  et  inassouvie  procède  toujours 
ainsi  :  elle  a  son  supplice  dans  la  grandeur  de  son 
ennemi  et  dans  sa  gloire,  et  quand  elle  n'a  pas  pu  le 
ruiner  et  le  déshonorer,  elle  veut  lui  ôter  la  vie. 

On  peut  bien  suborner  de  faux  témoins,  mais  tout 
un  peuple  ne  se  laisse  pas  suborner.  Quand  la  critique, 
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au  lieu  de  discuter  la  tradition  et  d  y  chercher  les  al- 
térations possibles  après  huit  siècles,  au  lieu  d'analyser 
la  légende,  de  démêler  le  réel  et  l'idéal  qui  la  com- 
posent, s'inscrit  purement  et  simplement  en  faux  con- 
tre la  tradition,  quand  elle  ose  dire  qu'une  chaîne  n'a 
pas  un  premier  anneau,  c'est-à-dire  des  milliers  de 
lémoins  qui,  après  avoir  eux-mêmes  vu  et  entendu, 
ont  rapporté  ce  que  la  tradition  nous  a  transmis,  la 
critique  ne  mérite  plus  qu'on  l'écoute.  Son  système, 
absurde  en  soi,  renverserait,  s'il  pouvait  triompher, 
les  fondements  mêmes  de  la  certitude  historique,  car 
toute  l'autorité  des  documents  s'établit  elle-même  sur 
l'autorité  de  la  tradition,  sans  laquelle  nous  pourrions 
toujours  supposer  qu'ils  ont  été  fabriqués  après  coup, 
comipe  Hasdeu,  en  présence  des  traditions  espagnoles 
et  des  traditions  arabes,  a  prétendu  que  les  romances 
et  les  chroniques  ont  inventé  toute  l'histoire  du  Cid  et 
son  existence  même. 

Quel  que  soit  le  mérite  littéraire  du  poëme  et  des 
romances  du  Cid,  leur  principale  valeur  n'est  pas  là, 
mais  dansl'histoire  même  du  héros,  perdue  pour  nous 
si  le  poëme  et  les  romances  ne  nous  l'avaient  conser- 
vée. «  Qui  comprend,  égale,  »  disait  Raphaël.  Ce  qu'il 


y  a  de  plus  précieux  sur  la  terre  après  l'héroïsme, 
c'est  l'amour  et  l'intelligence  des  vertus  qui  font  les 
héros,  c'est  le  souvenir  que  les  nations  conservent 
des  héros  qui  ont  défendu  et  protégé  leur  enfance. 
C'est  ce  souvenir-là  qiii  fait  les  grands  peuples,  c'est 
lui  qui  les  encourage  dans  leurs  luttes,  qui  les  soutient 
dans  leurs  défaites,  et  qui  dans  leurs  triomphes  et 
dans  leurs  prospérités  dissipe  ces  bouffées  d'orgueil 
qui  enivrent  si  facilement  les  vainqueurs  et  les  changent 
en  monstres  exécrables.  Qu'on  accumule  dans  la  vie 
d'un  seul  homme  autant  de  victoires,  autant  de  triom- 
phes qu'on  voudra,  cet  homme-là  ne  dira  jamais  :  Quel 
autre  oserait  se  comparer  à  moi?  quand  lui-même 
n'ose  se  comparer  à  un  Roland  ou  à  un  Rodrigue,  si 
grands  dans  leur  vie  et  peut-être  plus  grands  dans  le 
souvenir  reconnaissant  des  peuples.  Nations  ou  familles 
privilégiées  qui  avons  de  tels  aïeux,  que  leur  histoire 
nous  soit  deux  fois  précieuse,  qu'elle  nous  rappelle  en 
même  temps  ce  que  nous  devons  être  et  le  peu  que 
nous  sommes.  Et  défendon^nous  comme  d'une  im- 
piété, de  dire  :  Mon  aïeul  n'était  pas  l'intrépide  ou  le 
magnanime  que  l'on  croit,  ou  bien  :  C'est  l'orgueil  de 
mes  pères  qui  a  inventé  le  fameux  fondateur  de  notre 
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maison,  son  histoire  n'est  qu'une  fable,  et  lui-même 
n'est  qu'un  héros  de  roman  à  la  mode  de  ce  lemps-lù. 
La  gloire  du  Cid  est  pour  l'Espagne  un  bien  natio- 
nal qu'elle  ne  doit  pas  laisser  périr.  Mais  cette  gloire- 
là  ne  peut  pas  nous  être  indifférente  à  nous-mêmes. 
Comme  on  voit  ces  familles  illustres  dont  je  viens  de 
parler,  se  souvenir  avec  un  légitime  orgueil  des  al- 
liances qu'elles  ont  contractées  et  qui  ont  établi  entre 
elles  une  communauté  d'honneur  et  de  gloire,  il  y  a 
eu  entre  l'Espagne  et  la  France,  dans  la  politique  et 
dans  les  lettres,  et  à  toutes  les  époques  de  leur  his- 
toire, trop  d'alliances,  toutes  heureuses,  pour  que 
nous  puissions  regarder  le  passé  de  l'Espagne  avec 
d'autres  yeux  que  notre  passé.  Et  le  nom  du  Cid  est 
devenu,  par  la  plus  fameuse  de  ces  alliances,  un  nom 
presque  aussi  français  qu'espagnol.  Ce  qui  était  vrai  il 
y  a  plus  de  deux  cents  ans,  le  sera  toujours  : 

Toat  Paris  poor  Rodrigue  t  les  yenxde  Chimène. 

C'est  la  raison  de  cette  publication.  Il  est  bien  vrai 
que  les  œuvres  qui  composent  ces  deux  volumes  sont 
des  œuvres  étrangères  par  l'idiome  où  elles  furent 
écrites,  mais  RuyDiaz  ne  sera  jamais  un  étranger  pour 
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nous.  Il  ne  peut  pas,  sans  doute,  prendre  rang  parmi 
nos  ancêtres.  Mais,  combattant  pour  la  même  cause, 
il  fut  en  quelque  sorte  leur  allié.  Aussi  sa  gloire  est 
comme  une  partie  de  notre  patrimoine.  Les  titres  en 
étaient  dispersés  :  on  les  a  rassemblés  ici.  Que  le  grand 
nom  du  Cid  protège  cette  humble  entreprise  ! 

Alex,  de  Saint-Albin. 

9  octobre  ld65. 
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NOTICE 


J'avais  songé  d'abord  à  réunir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  éta- 
bli dans  les  chroniques  et  les  histoires  pour  en  former  une 
vie  abrégée  de  Ruy  Diaz,  surnommé  le  Cid  Gampeador. 
Bfais  quand  j'ai  voulu  me  mettre  à  l'exécution,  je  me  suis 
trouvé  fort  embarrassé.  Le  Cid  est  un  personnage  tellement 
légendaire,  qu'on  a  pu,  au  siècle  dernier,  nier  jusqu'à  son 
existence.  Les  différentes  légendes  afTectent  le  style  grave 
de  l'histoire  et  toutes  les  apparences  de  la  plus  scrupuleuse 
vérité.  Entre  des  témoignages  souvent  contradictoires  et 
cependant  aussi  vraisemblables  les  uns  que  les  autres,  aux- 
quels fallait-il  se  fier?  L'exemple  de  mes  devanciers  n*était 
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pas  propre  à  m'attirer  dans  celte  voie.  Le  père  Risco  (1), 
qui  a  publié  une  chronique  latine,  découverte  par  lui,  fait 
plier  toute  autorité  devant  elle,  dans  sa  vie  du  Cid. 
M.  Dozy  (2)  a  composé  aussi  une  vie  du  Cid,  mais  il  ne 
veut  croire  que  les  historiens  arabes,  qu'il  a  beaucoup  étu- 
diés. M.  Damas  Hinard  (3)  préfère  à  tout  autre  Cid  le  Cid 
des  romances  (4)  et  celui  du  poème.  Je  me  suis  dit  qu'il  ne 
m'appartenait  pas' de  décider  au  milieu  d'une  telle  confu- 
sion, et  qu'il  serait  plus  sage  de  traduire  les  vieilles  chroni- 
ques espagnoles,  afin  que  chacun  pût  se  faire,  en  connais- 
sance de  cause,  sa  propre  opinion.  Travail  ingrat  et  dont 
le  produit  pourra  paraître  lourd  et  indigeste.  J'ai  donné  mes 
raisons;  que  l'on  juge. 

Restait  à  faire  un  choix  parmi  ces  chroniques.  La  Chroni- 
que du  Cid  et  la  Chronique  générale,  à  l'endroit  où  elle  parle 
de  ce  héros,  sont  évidemment  copiées  l'une  sur  l'autre. 
D'ailleurs  toutes-  deux  ont  une  tache  originelle,  qui  doit 
nous  faire  suspecter  beaucoup  leur  véracité  :  elles  furent 
composées  sur  des  documents  arabes.  J'ai  donc  cru  qu'il 
serait  suffisant,  pour  les  faire  connaître,  de  donner  la  tra- 
duction d'un  résumé  de  la  Chronique  du  Cid,  édité  à  Sc- 
ville  en  1548.  Ce  petit  ouvrage  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  la  grande  chronique  :  il  est  peut-être 
moins  agréable,  les  narrations  et  les^  discours  s'y  trouvant 
parfois  un  peu  tronqués  ;  mais  au  moins  nous  ne  nous 
laisserons  pas  trop  égarer  par  les  Arabes,  qui,  quoi  qu'en 


(1)  La  Castilla  y  el  mas  (amoso  Castellono. 

{t)  Recherciies  sur  Vhistoire  littéraire  et  poliiique  de  V Es- 
pagne. 

P)  Bomanccro  gênerai  on  Recueil  des  chants  populaires  de 
VEspagne,  et  Po^me  du  Cid. 

(4)  J'ai  suivi  l'usage  1«  plus  généralement  adopté  en  mettant  le 
mot  romance  au  niasculin,  usage  justifié  par  la  nécessité  où  l'on 
est  d'établir  une  disiinction  entre  ce  mot  et  son  homonyme  fran- 
çais, dont  le  sens  est  entièrement  différent. 


CHRONIQUES  3 

pijiss4^  dire  Férudit  M.  Dozy,  ne  eoot  pas  les  seuls,  ui 

même  les  plus  dignes  de  foi,  dans  [tout  ce  qui  coDceroe 
leur  morlei  ennemi  le  Gambader.  Ces  chtx>aique8  ont, 
enx)i]tre,  le  défaut  d'être  beaucoup  plus  récentes  que  les 
autres. 

Le  père  Bisco^ publia  eu  4742,  en  appendice  de  son  Ijrre 
intitulé  :  La  CattiUa  y  el  mai  famoso  CasUUano,  une  Hù^ 
lùirt  de  Rodrigue  ùiaz  le  Campeador^  qu'il  avait  trouvée 
dans  un  vieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  couvent 
royal  de  Saint-Isidore  de  Léon.  Cette  chronique,  écrite  en 
latin,  est  certaineaient  fort  ancienne.  Là  ne  parait  aucun 
des  événements  un  peu  poétiques  de  la  vie  légendaire  du 
Gid  :  jamais  histoire  ne  fut  plus  sèche.  Quoique  cette  chro- 
nique ne  soit  pas  parfaitement  d'accord  avec  les  autres  sur 
tous  les  points,  j'ai  cru  qu'elle  avait  assez  d'importance  pour 
que  j'essayasse  d'en  donner  une  traduction. 

J'ai  joint  à  ces  deux  opuscules  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  Chronica  rimada  (Chronique  rimée).  Là  se  trou- 
vent racontés  les  premiers  événements  de  la  jeunesse  de 
Ruj  Diaz.  Elle  est  fort  ancienne  et,  sans  doute,  à  peu  près 
contemporaine  du  Poëme  du  Cid.  Elle  a  subi  quelques  alté- 
rations, et  certains  passages  restent  inexplicables,  malgré 
toute  la  bonne  volonté  de  M.  Duran  (1)  et  celle  de  M.  Du- 
mas Hinard  (2). 

Tels  sont  les  premiers  documents  historiques  sur  lesquels 
s'appuie  l'histoire  du  Cid  (3).  Us  furent  faits  d'après  la  tra- 
dition chrétienne  ou  musulmane,  et  la  légende  ne  les  a  pas 
attendus  pour  se  former  :  le  Poëme  du  Cid  et  probablement 
un  certain  nombre  de  romances,  aujourd'hui  transformés  en 

{{)  Romancero  gênerai. 

(2)  Poëme  du  Cid, 

(3)  N'oublions  pas  cette  phrase,  si  souvent  citée,  d'une  chroni- 
que latine  de  Tepuque  :  «  In  Hispania  apud  Vakntiam,  Rodericus 
Cornes  defunctus  est,  de  quo  maximus  luctus  ChrisUanis  fuit^  et 
gaudium  inimicii  Paganis,  » 
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espagnol  moderne,  sont  plus  anciens  que  toutes  les  chro- 
niques. 

J'ai  conservé  autant  que  possible  la  forme  de  Toriginal 
dans  ma  traduction  ;  il  y  a  quelques  longueurs,  je  ne  me 
suis  pas  cru  permis  de  les  retrancher.  Dans  la  Chronique 
latine,  j'ai  poussé  le  scrupule  jusqu'à  laisser  tels  quels  les 
noms  propres,  qu'on  avait  défigurés,  mais  en  en  donnant  en 
note  la  traduction.  Si  je  xne  suis  trompé  en  quelque  chose, 
on  me  tiendra  compte,  j'espère,  des  difficultés  que  j'ai  ren« 
contrées  à  chaque  pas,  et  contre  lesquelles  j'ai  toujours 
lutté,  sinon  avec  bonheur,  du  moins  avec  courage  et  con- 
stance. ' 


CHRONIQUE   ESPAGNOLE 


CHRONIQUE   DU    TBES-VALEUBEUX    CHEVALIER 
LE    CID    EUT    DIAZ    CAMPEADOR 


Ici  commeDce  un  livre  appelé  le  résumé  des  choses  mer- 
veilleuses qu'accomplit  en  sa  vie  le  pieux  chevalier  le  Cid 
Ruy  Diaz,  par  la  grâce  et  le  courage  que  lui  accorda  Dieu 
Notre- Seigneur,  pour  avoir  eu,  dès  sa  jeunesse,  l'habitude 
d'accomplir  des  actions  vertueuses.  Il  était  rempli  de  la 
crainte  de  Dieu  Noire-Seigneur,  et  loyal  et  valeureux  en 
toute  sa  conduite.  Et  parce  qu'il  est  nécessaire  de  donner 
le  commencement  des  choses  avant  de  rapporter  leur 
milieu  et  leur  fin  (et  pour  toutes  choses  Dieu  Notre-Sei- 
gneur,  dont  les  grâces  sont  reçues  par  qui  se  met  en  dispo- 
sition de  les  recevoir,  mérite  parfaite  louange),  j'ai  voulu 
que  cette  histoire  partît  du  jour  où  commença  à  régner  en 
Espagne  le  noble  roi  don  Ferdinand,  premier  de  ce  nom, 
parce  que  c'est  lui  qui  éleva  le  Cid  et  lui  donna  cheval  et 
armure.  Et  je  rappelle  de  la  sorte  brièvement  les  rois  qui 
régnèrent  au  temps  du  Cid,  et  les  choses  qui  s'accomplirent 
à  son  époque. 


CHRONIQUES 


Comment  le  noble  roi  don  Ferdinand,  premier  de  ce  nom,  éleva 
le  Gid. 


Don  Ferdinand,  fils  de  don  Sanche,  le  prince  de  Navarre, 
commença  à  régner  dans  la  Castille  et  le  Léon  en  l'an  du 
Seigneur  mil  dix-sept  :  il  y  régna  quarante  ans.  Il  eut 
le  royaume  de  Castille  comme  héritage  de  sa  mère,  qui  était 
fille  du  comte  don  Sanche,  et  le  royaume  de  Léon  par  sa 
femme  dona  Sanche,  sœur  du  roi  don  Bermude.  Ce  roi  fut 
très-franc,  et  très -courtois,  et  très-valeureux,  et  très-dévot, 
et  il  élevait  dans  sa  maisou  tous  les  fils  des  chevaliers  qui 
mouraient  en  son  temps. 

Ce  roi  eut  trois  fils  :  le  premier  se  nommait  don  Sanche, 
le  second  don  Alphonse,  le  troisième  don  Garcie;  et  deux 
filles  appelées  l'une  dona  Urraque,  Faulre  dona  Elvire. 

Et  comme  ce  noble  roi  passait  un  jour  par  Bivar,  il  y 
rencontra  Diègue  Laynez  et  son  fils  Rodrigue  de  Bivar  (1), 

(1)  Ici  la  Chronique  du  Cid^  la  grande  chronique,  donne  une 
anecdote  pleine  dMotérét  pour  le  lecteur,  qui  lui  fera  faire  con- 
naissance avec  Babieca,  le  cheval  du  Cid.  «  Son  parrain  de  baptême 
fat  un  clerc  du  nom  de  Peyr»  Pringos,  auquel  parrain,  par  la 
suite,  il  demanda  un  de  ses  poulain».  Celui-ci,  y  consentant, 
amena  Rodrigue  auprès  de  ses  nombreux  poulains  et  de  ses  nom- 
breuses juments,  lui  dit  de  choisir  et  de  prendre  le  meilleur.  Pour 
choisir,  Rodrigue  entra  donc  à  Tinstant  dans  le  parc  et  laissa  sortir 
toutes  les  junietits  aree  leur  poulain  sans  en  prendre  aucun;  en 
dernier  lieu  sortit  une  jument  avec  un  poulain  galeux  et  fort  laid; 
alors  il  dit  à  son  parrain  :  <  Je  veux  celui-ci.  »  Son  parrain 
s*écria  :  «  Babieca  !  (imbécile  !)  vous  avez  mal  choisi.  »  M:iis  le 
Cid  répondit  :  «  Celui-ci  sera  bon  cheval  et  aura  nom  Babieca.  » 
Et  en  effet  ce  cheval  fut  bon  et  fortuné,  et  sur  lui  Mon  Cid 
vainquit  depuis  en  plusieurs  batailles  rangées.  »  Chap.  11. 
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jeune  enfant  de  dix  ans,  qa*il  emmena  arec  lui  et  éleva. 
Dès  ({u'ii  fut  en  âge ,  le  Roi  lui  donna  cheval  et  ar- 
mure et  voulut  le  faire  chevalier,  ainsi  qu'il  avait  cootune 
d'agir  pour  tous  les  gentilshommes  qu'il  élevait  :  mais  Rô- 
ti ngne  ne  le  voulut  point. 

Et  alors  il  arriva  que,  Ferdinand  se  Irouvaut  à  Carrioa, 
cinq  rois  maures  firent  invasion  avec  de  grandes  forces,  ils 
passèrent  tout  auprès  de  Burgos  et  traversèrent  Montes' de 
Oca,  et  Yilforada,  et  Santo-Ikuningo  de  la  Calcada»  et  Lo- 
grono,  et  parcoururent  tout  le  pays  entraînant  nombreux 
prisonniers  et  nombreux  troupeaux. 

Mais  Rodrigue  de  Bivar  vint  au  secours  du  pays,  et  cou* 
voqua  tous  les  hommes  qu'il  put  appeler,  et  avec  eux  prit 
sur  les  Maures  les  devants  et  leur  enleva  le  butin,  après  en 
avoir  tué  beaucoup  et  captivé  beaucoup  aussi,  desquels  hh 
rent  les  cinq  rois.  Et  avec  son  butin  il  se  rendit  à  la  maison 
de  sa  mère  Theresa  Nunez.  Il  partagea  parfaitement  les 
dépouilles  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et 
ayant  réfléchi  sur  ce  qu'il  devait  faire  des  rois,  il  résolut  de 
les  délivrer,  à  la  condition  qu'ils  se  reconnaîtraient  ses 
vassaux  et  lui  rendraient  hommage.  Ainsi  les  délivra-t41, 
mais  tous,  revenus  dans  leurs  terres,  lui  envoyèrent 
de  grands  présents  avec  les  tributs  qu'ils  lui  avaient 
promis. 

Et  après  ces  événements,  dona  Chimèné  Gomez,  tille  du 
eomte  don  Gomez  de  Gormaz,  demanda  au  Roi  en  grâce  de 
le  lui  donner  pour  mari  ;  car  elle  lui  pardonnait  le  meurtre 
du  comte  son  père  qu'il  avait  tué  :  le  roi  d'envoyer  vers  Ro- 
drigue et  de  les  marier. 

Et  en  ce  temps  il  y  eut  grand  débat  entre  ce  roi  don  Fer- 
dinand et  le  roi  don  Alphonse  d'Aragon  au  sujet \de  Gala- 
horra,  chacun  d'eux  prétendant  que  cette  ville  lui  apparte- 
nait. Ils  tombèrent  d'accord  que  chacun  d'eux  enverrait  un 
chevalier  qui  combattrait  pour  lui  :  la  cité  demeurerait  au 
seigneur  du  champion  victorieux. 
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Le  roi  don  Ferdiaand  choisit  pour  le  sien  Rodrigue  de 
Bivar,  et  le  roi  d'Aragon  un  che?alier  qui  se  nommait  don 
Martin  Gomez. 

Comme  ils  étaient  arrivés  au  champ  du  duel,  don  Martin 
Gomez  commença  par  adresser  des  paroles  orgueilleuses  à 
Rodrigue  de  Bivar.  Celui-ci  répondit  que  les  actions  conve- 
naient plus  aux  chevaliers  que  les  paroles,  et  que,  pour 
rhonneur  de  la  lutte,  Dieu  raccorderait  à  qui  il  lui  plairait. 
Et  aussitôt  ils  s'élancèrent  F  un  contre  l'autre  et  rompirent 
leurs  lances  :  bref,  ils  combattirent  valeureusement.  Don 
Martin  Gomez  étant  tombé  de  son  cheval,  Rodrigue  descen- 
dit également  du  sien  et  lui  coupa  la  tète,  et  demanda  aux 
juges  s'il  y  avait  plus  à  faire  pour  la  légitime  possession 
de  Calahorra.  Et  aussitôt  le  roi  don  Sanche  le  fit  sortir  avec 
grand  honneur  du  champ  et  lui  accorda  hautes  récom- 
penses :  ainsi  cette  ville  demeura-t-elle  au  Roi. 

Mais  les  comtes  de  Castille,  ressentant  contre  lui  forte  ja- 
lousie, songèrent  à  le  tuer,  et  pour  cela  s'entendirent  avec 
les  Maures.  Us  convinrent  d'amener  une  bataille  dans  la- 
quelle ils  le  tueraient.  Mais  il  arriva  que  les  rois  maures  ses 
vassaux  apprirent  le  complot  et  envoyèrent  au  Roi  les  let- 
tres qu'ils  avaient  surprises  :  ce  pourquoi  il  eut  grande  co- 
lère et  ordonna  que  les  comtes  sortissent  incontinent  de 
Castille. 

Mais  comme  lé  Roi  était  allé  en  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques, ce  fut  le  Cid  Ruy  Diaz  qui  les  chassa  du  pays.  Ce- 
pendant dona  Sancha,  sa  sœur,  qui  était  mariée  avec  le 
comte  don  Garcie,  vint  à  lui,  et  lui  demanda  en  grâce,  puis- 
qu'il exilait  son  mari  du  royaume,  de  lui  délivrer  pour 
les  rois  maures  ses  vassaux  telles  lettres,  qu'ils  lui  accor- 
dassent une  terre  où  il  pût  vivre.  Rodrigue  lui  délivra  une 
lettre  adressée  au  roi  de  Cordoue»  l'un  d'entre  eux,  et  pour 
son  amour  lui  accorda  Cabra  où  don  Garcie  pût  vivre. 

Dans  la  même  année,  le  roi  don  Garcie  de  Navarre  entra 
en  Castille  avec  forte  armée.  Comme  il  se  trouvait  près  de 
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Burgos,  son  frère  don  Ferdinand  envoya  vers  lui  poar  le 
sommer  de  sortir  du  royaume,  avec  promesse  de  lui  par- 
donner cette  action.  Mais  il  s'y  refusa,  et  le  roi  don  Ferdi- 
nand lui  livra  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  tué  et  ses 
gens  taillés  en  pièces. 

Dans  ce  combat,  un  beau  fait  fut  accompli  par  un  che- 
valier, qui  était  précepteur  du  roi  don  Garcie;  il  l'avait 
supplié  de  faire  ce  que  le  roi  don  Ferdinand  demandait  de 
lui.  Puis,  persuadé  que  pour  son  orgueil  don  Garcie  serait 
tué  et  vaincu,  et  ne  voulant  pas  voir  la  mort  de  son 
seigneur,  après  avoir  laissé  toutes  ses  armes  sauf  la  lance 
et  Tépée,  il  se  jeta  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Pour  le  roi 
don  Garcie,  il  mourut  de  la  main  de  deux  chevaliers,  ses 
vassaux  transfuges,  parce  qu'il  leur  avait  enlevé  sans  raison 
leurs  terres. 

Cette  année  encore,  le  roi  don  Ferdinand  se  trouvant  en 
Galice,  les  Maures  entrèrent  dans  la  Gastille.  Alors  Ruy  Diaz, 
ayant  convoqué  ses  parents  et  amis,  atteignit  les  ennemis 
auprès  d'Atiença,  et  là  eut  lieu  la  bataille  :  les  Maures  fu- 
rent vaincus,  et  Rodrigue  les  poursuivit  pendant  sept  lieues, 
faisant  nombreux  morts  et  nombreux  captifs. 

En  Tan  mil'  trente,  ce  roi  don  Ferdinand  entra  en  Portu- 
gal :  il  y  prit  par  la  force  des  armes  Yiseo  et  Goïmbre,  et 
beaucoup  d'autres  villes  que  possédaient  les  Maures  firent 
reddition. 

De  là  ce  roi  se  rendit  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques;  puis 
à  son  retour  mit  le  siège  sous  les  murs  de  Goïmbre  et  main- 
tint le  blocus  pendant  sept  ans,  au  bout  desquels  la  ville 
se  rendit  à  lui  avec  tout  ce  qu'elle  renfermait. 

Cependant  Ruy  Diaz  accomplissait  de  très-grands  ex- 
ploits. Tandis  que  le  roi  don  Ferdinand  tenait  Goïmbre  as- 
siégée, il  arriva  qu'un  évêque  grec,  étant  venu  en  pèlerinage 
à  Saint-Jacques,  y  entendit  raconter  que  cet  apôtre  y  ap- 
paraissait souvent  en  armure  et  à  cheval,  et  assistait  les 
Chrétiens  dans  les  batailles.  Il  prétendit  que  saint  Jacques 

1. 
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était  un  pasteur  et  non  un  chevalier.  Or,  pendant  la  nuit, 
ce  saifkt  lot  apparut  tout  armé,  sur  un  cheval  blanc,  et  lui 
dit  qu'il  n'eût  point  à  en  douter,  qu'il  était  chevalier  de  Jé- 
sus-Christ, et  que  le  jour  suivant  il  ouvrirait  les  portes  de 
Goîmbre  avec  les  clefs  mêmes  qu'il  tenait  alors  en  ea  main. 
Le  jour  suivant,  au  malin,  l'évêque  raconta  ces  choses  à 
tous  les  prêtres,  à  tous  ses  amis,  et  leur  apprit  comment 
Goîmbre  allait  être  prise,  et  eeui-ei  le  reçurent  pour 
vrai. 

Sitôt  qu'il  fut  entré  en  cette  ville,  le  roi  voulut  armer 
Rodrigue  chevalier  dans  la  grande  mosquée.  Il  fil  donc  ap- 
peler Ruy  Diaz  et  lui  ceignit  Tépée,  et  lui  donna  le  baiser 
de  paix  sur  la  bouche,  mais  non  le  soufflet,  comme  c'était 
rbabitude  :  puis  il  le  frappa  de  Tépée  sur  1  épaule  et  lui  or- 
donna de  saisir  le  glaive,  et  voulut  qu'à  son  tour  il  fit  des 
chevaliers  et  les  armât  de  sa  main. 

De  Coîmbre  le  roi  se  rendit  à  Saint-Jacques,  où  il  resta  le 
temps  d'une  neuvaine  et  laissa  de  belles  offrandes. 

Et  après  toutes  ces  choses,  il  revint  en  Gastille  pour 
préparer  une  nouvelle  armée. 

Et  il  se  rendit  sous  les  murs  de  Gormaz  et  d'autres  châ- 
teaux d'où  les  Maures  sortaient  pour  faire  grandes  rapines, 
et  il  les  vainquit  :  et  il  renversa  toutes  les  tours  et  toutes 
les  citadelles  qu*ils  possédaient,  et  incendia  la  plus  grande 
parlie  de  leur  pays.  Et  il  mit  le  siège  devant  Guada- 
lajara. 

Et  là,  Âlymaîmon,  roi  de  Tolède,  lui  envoya  de  très- 
beaux  présents,  vint  même  le  voir  sans  crainte,  se  reconnut 
son  vassal  et  lui  paya  tribut. 

Et  de  cette  ville  le  roi  don  Ferdidand  s'en  revint  en  Léon, 
où  il  ordonna  de  construire  une  nouvelle  église  plus  grande 
que  toutes  les  autres.  Il  résolut  d'y  mettre  les  cori)s  de 
sainte  Juste  et  sainte  Rufine,  martyrisées  à  Séville,  où  les 
Maures  les  conservaient. 

Dans  celte  intention,  il  partit  donc  de  Léon  pour  se  ren- 
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dre  à  Séville,  et  il  allait  eonquérant  le  pajs  et  raaftsaerant 
les  Maures.  Le  roi  de  Séville,  ayant  appris  sa  veoue,  en- 
TOja  pour  te  supplier  de  ne  pas  lui  faire  plus  gr^nd  dom- 
mage :  il  se  reconnaîtrait  son  vassal  et  lui  priverait  tribut.  U 
lui  envoya  même  de  très-beaux  présents.  Ferdinand  accepta 
son  vasselage,  à  la  condition  qu'il  lui  donnerait  les  saioto 
corps  déjà  mentionnés.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  donnerait 
tout  ce  que  Ferdinand  demanderait,  mais  qu'il  ignorait  où 
se  trouvaient  ces  corps.  Ainsi  devint -il  son  vassal. 

Alors  le  roi  Ferdinand  revint  en  Léon  et  ordonna  de 
peupler  Zamora.  Comme  le  roi  don  Ferdinand  se  trouvaîft 
à  Zamora,  et  que  Ruy  Diaz  conversait  avec  lui,  voici  que 
vers  leCid  arrivèrent  les  ambassadeurs  des  cinq  rois  maures 
qu'il  avait  faits  prisonniers  dans  la  bataille.  Us  apportaient 
le  tribut  dont  ils  étaient  redevables  et  d'autres  magniBqnes 
présents.  Ils  voulaient  lui  baiser  la  main,  mais  il  n'y  con- 
sentit point  et  leur  ordonna  de  baiser  celle  du  Roi  :  ainsi 
firent-ils,  puis,  fléchissant  les  genoux,  ils  dirent  à  Roy 
Diaz  :  «  Cid,  tes  vassaux,  les  rois  que  tu  as  faits  prison- 
niers, t'envoient  les  tributs  qu'ils  te  doivent,  et  ces  pré- 
sents. ».Le  Cid  les  prit  et  remit  au  Roi  le  cinquième  de 
toutes  choses.  Mais  le  Roi,  sans  vouloir  l'accepter,  lui 
rendit  maintes  actions  de  grâces ,  et  de  ce  jour  et  avant 
(Mtlonna  que  Ruy  Diaz  fût  appelé  Cid,  parce  que  les  Maures 
l'avaient  ainsi  nommé. 

Alors  le  Roi  envoya  d'eux  évêques  à  Séville  pour  y  pren- 
dre les  saints  corps  déjà  mentionnés,  et  il  envoyait  avec 
eux  le  comte  don  Nuno  et  deux  autres  riches  hommes.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  à  Séville,  ils  y  furent  très-bien  reçus  par 
le  Roi.  Leur  ambassade  ouïe,  celui-ci  leur  répondît  qu'il 
était  tout  prêt  à  leur  remettre  son  tribut;  mais  que  pour  ces 
saints  corps,  il  ne  savait  point  où  ils  se  trouvaient. 

Les  saints  évêques  se  mirent  donc  pendant  trois  jours  en 
très-dévote  oraison,  suppliant  Notre-Seigneur  qu'il  leur  fit 
révélation  du  lieu  où  se  trouvaient  ces  saints  corps.*  Ce- 
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pendant  saint  Isidore  leur  apparut  ei  leur  dit  de  ne  pas 
s'occuper  de  cette  recherche,  la  volonté  de  Dieu  étant  que 
les  corps  demeurassent  en  cette  ville,  parce  qu'elle  devait  être 
conquise  des  Chrétiens;  mais  d'emporter  le  corps  qui  lui 
ayait  servi  sur  la  terre.  Ceux-ci  furent  très-émerveillés  de 
la  grande  clarté  que  le  saint  fantôme  apportait  avec  lui,  et 
ils  restèrent  longtemps  sans  pouvoir  parler  :  puis,  lui  ayant 
demandé  qui  il  était,  celui-ci  leur  répondit  :  a  Je  suis  saint 
Isidore,  autrefois  archevêque  en  cette  ville.  »  Les  évoques 
rendirent  à  Dieu  maintes  actions  de  grâces  et  demandè- 
rent au  saint  de  leur  montrer  son  tombeau.  Il  leur  donna 
des  signes  certains  pour  le  reconnaître  à  Séville-la- Vieille, 
dans  laquelle  il  avait  été  enterré. 

Les  évêques  en  prirent  grande  consolation  et  demandè- 
rent au  roi  permission  d'aller  à  Séville-la- Vieille,  parce 
qu'ils  devaient  y  trouver  ce  qu'ils  cherchaient.  Le  Roi  y 
consentit  volontiers  et  se  mit  en  route  avec  ses  chevaliers. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  indiqué,  ils  creusèrent  la 
fosse  où  se  trouvait  le  saint,  et  il  sortit  de  cet  endroit  si 
suave  et  si  merveilleuse  odeur,  que  Chrétiens  et  Maures 
en  furent  émerveillés.  Puis  ils  remportèrent  de  là  en  fort 
grande  pompe  et  couvert  de  très-riches  étoffes  que  leur 
avait  données  le  Roi.  Enfin  évoques  et  chevaliers  prirent 
congé  de  ce  Roi  et  partirent  tout  joyeux  avec  le  saint  corps, 
lequel,  sur  la  route,  fit  de  beaux  miracles.  Comme  ils  al- 
laient arriver  à  Léon,  le  roi  don  Ferdinand,  qui  s'y  trou- 
vait, sortit  à  leur  rencontre  avec  une  longue  procession  et 
commanda  que  le  corps  fût  en  grande  cérémonie  porté  à 
l'église,  où  on  lui  donna  très-riche  place  sous  le  maître- 
autel  qui  reçut  son  nom. 

A  cette  époque,  Tempereur  Henri  se  plaignit  au  pape 
Urbain,  en  son  concile  général,  que  le  roi  don  Ferdinand 
d'Espagne  refusât  de  lui  servir  le  tribut  que  lui  payaient 
tous  les  autres  rois  de  la  chrétienté.  Le  Papo  envoya  ses 
ambassadeurs  à  Ferdinand  pour  lui  enjoindre  de  payer  tri- 
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but  à  Tempereur  Henié,  et  le  menacer,  s'il  refusait,  de  pu- 
blier une  croisade  coolre  Iw  :  ce  à  quoi  Tempereur  et 
maints  autres  rois  ajoutaient  leur  défi.  Le  roi  don  Ferdi- 
nand, ayant  reçu  l'ambassade  et  le  défi,  se  mit  en  conseil 
avec  tous  les  grands  de  ses  royaumes  :  lesquels  reconnu* 
rent,  d'un  accord  unanime,  qu'il  valait  mieux  donner  le 
tribut  que  s'exposer  aux  dommages  qui  pourraient  résulter 
de  la  guerre  avec  l'empereur. 

Mais  en  ce  temps  le  Cid  ne  se  trouvait  point  à  la  cour. 
Le  Roi  l'ayant  mandé  et  lui  ayant  raconté  tout  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  il  s'éleva  contre  le  conseil  de  tous,  il  s'é- 
cria qu'il  valait  mieux  pour  le  Roi  et  tous  ses  riches  bommes 
mourir  libres  que  laisser  l'Espagne  sous  un  tribut,  et  dit  au 
Roi: 

«  Seigneur,  acceptez  le  défi  et  allez  leur  donner  bataille 
au  milieu  de  leur  pays.  Pour  moi,  j'irai  comme  votre  ma- 
réchal avec  mille  et  cinq  cents  chevaliers,  mes  amis  et  vas- 
saux. Vous,  seigneur,  emmenez  cinq  mille  chevaliers,  fils 
de  nobles  ;  ajoutez  deux  mille  chevaliers  maures  que  vous 
enverront  les  rois  vos  vassaux,  et  marchons  à  la  grâce  de 
Dieu,  car  j'espère  de  lui  qu'il  vous  donnera  la  victoire.  » 

Tout  aussitôt,  le  roi  don  Ferdinand  envoya  des  lettres  au 
Saint-Père,  le  suppliant  de  ne  pas  laisser  faire  cette  guerre 
sans  motif  :  l'Espagne  avait  été  conquise  par  les  peuples 
qui  rhabitaient  ;  les  rois  dont  il  descendait  l'avaient  payée 
des  flots  de  leur  sang,  et  il  souffrirait  la  mort  avant  que 
d'accepter  d'être  le  tributaire  de  l'empereur  ou  de  tout 
autre. 

Il  écrivit  une  seconde  lettre  à  l'empereur,  demandant 
de  lui  laisser  poursuivre  la  guerre  qu'il  avait  entreprise 
contre  les  Maures  et  de  se  démettre  de  ses  prétentions. 

Au  cas  où  l'empereur  n'y  consentirait  point,  il  renonçait 
à  son  amitié  et  le  défiait  au  combat,  combat  qu'il  entendait 
livrer  au  milieu  de  son  pays. 

Aussitôt,  le  Roi  de  convoquer  ses  gens  qui,  réunis  àceux 
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du  Cid,  firent  une  armée  de  neuf  mille  cavaliers  avec  la^ 
quelle  il  partit. 

Après  qu'ils  eurent  traversé  les  défilés  d'Aspa,  ils  trouvè- 
.reut  un  pays  dévasté,  où  Ton  refusait  de  leur  donner  des 
vivres.  Mais  comme  le  Gid  conduisait  l'avant-garde,  il  se 
mit  à  incendier  et  à  piller  toute  la  campagne ,  de  telle  sorte 
qu'on  leur  apporta  autant  de  vivres  qu'ils  en  avaient 
besoin. 

Le  roi  de  France,  ayant  appris  ces  choses,  envoya  de  for- 
tes troupes  avec  le  comte  don  Raymond  de  Savoie  et  autres 
seigneurs,  et  leur  ordonna  d'aller  livrer  bataille  au  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  Cid  Ruy  Diaz,  qui  marchait  en  avant,  engagea  avec 
eux  un  combat,  dans  lequel  maints  Français,  et  Allemands, 
et  Savoisiens  furent  tués  et  faits  prisonniers. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  comte  de  Savoie  et 
maitits  autres  chevaliers.  Le  comte  supplia  le  Cid  de  con- 
sentir à  sa  délivrance  *  il  lui  donnerait  sa  fille  en  otage.  Et 
le  Gid  le  délivra  à  cette  condition,  que  jamais  ni  lui  ni  ses 
gens  ne  pourraient  recourir  aux  armes  contre  le  Roi  son 
seigneur,  ni  contre  lui.  Puis,  ayant  pris  la  jeune  fille,  qui 
était  fort  belle,  il  la  remit  incontinent  au  Roi.  Gelui-cî  eut 
d'elle  un  fils  qui  s'appela  don  Ferdinand,  et  dans  la  suite 
fut  nommé  cardrnal  d'Espagne. 

Aptes  quoi,  le  Cid  soutint  une  nouvelle  bataille,  dans  la- 
quelle il  défit  nombreuse  armée;  et  le  bruit  de  ces  victoires 
fut  si  grand,  que  l'empereur  et  le  roi  de  France  prièrent  le 
Pape  d'envoyer  demander  au  roi  don  Ferdinand  qu'il  revint 
en  son  pays  ;  ils  ne  désiraient  plus  de  lui  aucun  tribut. 

Le  roi  don  Ferdinand  envoya  au  Saint-Père  une  ambas- 
sade solennelle,  dont  faisaient  partie  le  comte  don  Rodrigue 
et  Alvar  Faiiez-Minaya,  et  d'autres  chevaliers  et  lettrés, 
tandis  qu'il  restait  lui-même  à  Toulouse,  d'où  il  menaçait 
de  continuer  son  chemin  sur  Rome.  Par  ces  députés,  il  en- 
voyait dire  au  Pape  de  lui  dépêcher  un  cardinal  avec  pou- 
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voirs  su  fusants  ;  et  semblablement  l'empereur  et  le  roi  de 
France  devaient  dépêcher  leurs  procureurs  pour  qu'il  fût 
décidé  qu'on  s'abstiendrait  toujours  sous  peines  graves  de 
réclamer  tribut  aux  rois  d'Espagne;  le  Saint-Père  donnerait 
un  décret  dans  le  même  sens.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il 
allait  Jes  chercher  partout  où  il  pourrait  les  trouver. 

A  la  Y  ne  de  cette  lettre  et  de  cette  ambassade,  le  Pape  fut 
grandement  épouvanté  et  réunit  son  conseil,  lequel  décida 
qu'on  ferait  tout  ce  que  demanderait  le  roi  d'Espagne.  Un 
cardinal  fut  envoyé  du  nom  de  Robert,  et  avec  lui  vinrent 
en  nombre  suffisant  procureurs  de  l'empereur  et  du  roi  de 
France,  et  aussi  des  autres  rois  chrétiens,  et  tous  promirent 
et  jurèrent  que  jamais  de  l'Espagne  il  ne  serait  exigé  tribut. 
Et  le  Saint- Père  fit  dans  le  même  sens  un  décret  appuyé 
SUT  celte  raison,  que  les  royaumes  d'Espagne  avaient  été  par 
la  force  des  armes  enlevés  aux  mains  des  Maures,  ennemis 
de  la  foi. 

Alors  le  Pape  envoya  demander  au  Roi  de  lui  remettre  la 
fiHc  du  comte  de  Savoie  qu'il  tenait  en  otage.  Il  la  lui  re- 
mit avec  très-riche  parure  et  très-riche  cortège,  et  lui  fit 
dire  que  comme  elle  était  grosse  de  cinq  mois,  il  le  priait 
delà  garder  avec  lui  et  d'élever  Tenfant.  Ainsi  fit  le  Saint- 
Père  :  il  baptisa  de  sa  main  l'enfant  qui  naquit  et  lui  donna 
le  nom  de  Ferdinand.  Il  voulut  qu'il  fût  bien  élevé,  et  il  le 
légitima  pour  qu'il  pût  obtenir  toute  dignité,  en  sorte  que 
depuis  il  devint  grand  seigneur  dans  l'Église  de  Dieu,  comme 
on  le  dira  par  la  suite. 

Ainsi  le  roi  don  Ferdinand  s'en  revint  en  son  pays  avec 
grand  honneur,  grâce  au  bon  conseil  du  Cid.  Et  pour  ces 
choses  par  lui  accomplies,  il  fut  appelé  l'égal  d'un  empe- 
reur. 
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H. 

Du  roi  don  Ferdinand . 


Le  roi  don  Ferdinand,  étant  revenu  dans  ses  royaumes»  y 
pourvut  à  toutes  choses,  et  passa  par  Aviia  qui  se  trouvait 
dépeuplée  depuis  la  grande  invasion  des  Maures;  il  en  en- 
leva les  saints  corps  de  sainte  Christine,  de  sainte  Sabine  et 
de  saint  Vincent,  pour  les  transporter  à  Léon.  Quelques-uns 
affirment  cependant  qu'ils  se  trouvent  encore  à  Avila. 

Et  voici  qu*en  l'an  de  l'Incarnation  1052,  se  révoltèrent 
contre  le  roi  don  Ferdinand  les  provinces  appelées  Celtibé- 
rie  et  Carpentanie.  Or,  comme  il  était  vieux  et  avait  beau- 
coup dépensé  à  relever  maintes  églises  et  villes  détruites 
par  les  Maures,  il  ne  s'en  inquiétait  pas  autant  qu'il  l'aurait 
dû;  mais  la  reine  doua  Sancha,  sa  femme,  voyant  le  péril 
et  la  lassitude  du  Roi,  sacrifia  les  joyaux  et  les  trésors  fort 
grands  qu'elle  possédait  pour  solder  ses  gens;  ainsi  fut  for- 
mée une  grande  armée  que  le  Roi  conduisit  sur  les  terres 
ennemies,  où  il  fit  si  grandes  dévastations  qu'il  rétablit  Tan- 
cien  tribut  et  fit  même  payer  aux  révoltés  double  impôt. 

Toutes  choses  étant  ainsi  terminées  heureusement,  le  Roi 
s'en  revint  à  Léon. 

Et  comme  il  était  un  jour  en  oraison,  saint  Isidore  lui 
apparut  et  lui  annonça  le  jour  et  l'heure  auxquels  il  devait 
mourir.  De  ce  jour  en  avant  il  s'occupa  sans  cesse  de  faire 
grandes  charités  et  aumônes. 

Dans  la  pensée  de  mieux  pacifier  ses  royaumes,  il  résolut 
de  les  partager  entre  ses  fils,  division  qui  eut  pour  consé- 
quence d'immenses  malheurs.  Il  attribua  à  don  Sanche  la 
Castille  et  la  Navarre  jusqu'à  l'Èbre,  avec  l'Estrémadure  ;  à 
don  Alphonse,  le  Léon  avec  les  Asturies  et  une  partie  de 
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Campos  ;  à  don  Garcie,  ]a  Galice  avec  ce  qu'il  avait  conquis 
en  Portugal. 

Mais  cette  distribution  déplut  fort  à  donSanche,  auquel, 
CD  sa  qualité  d'ainé,  tout  revenait,  selon  les  lois  et  coutumes 
des  Goths  qui  avaient  fait  cette  conquête  de  TEspagne. 
Aussi  dit-il  à  son  père  qu'en  cela  sa  volonté  paternelle  s'ac- 
complissait et  non  son  devoir,  que  pour  lui,  don  Sanche,  il 
n'y  consensait  point.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  s'était  emparé 
de  ces  royaumes  et  qu'il  pouvait  en  disposer  comme  il  l'en- 
tendait, et  qu'à  cause  de  lui,  il  ne  changerait  point  ses  dis- 
positions. Ce  partage  déplut  aussi  à  maints  grands  d'Es- 
pagne. 

Après  cela,  le  roi  don  Ferdinand,  reconnaissant  que  le 
moment  de  sa  mort  approchait,  vint  à  Léon.  Et  aussitôt  il 
se  mit  à  faire  oraison  à  ^aînt  Isidore.  Puis  il  se  fît  revêtir 
des  habits  royaux  et  mit  sa  couronne  sur  sa  tête.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  avec  grande  dévotion,  il  se  dé- 
pouilla de  ces  vêtements  royaux  et  plaça  la  couronne  sur 
l'autel;  il  prit  le  cilice,  se  jeta  de  la  cendre  sur  la  tête,  et 
dit:  «  Seigneur,  lien  est  ce  royaume,  donne-le  à  qui  te  ser- 
vira avec  lui.  » 

Et  il  ordonna  qu'on  le  transportât  aussitôt  à  Sainte- 
Marie  d'Almança,  où  il  resta  trois  jours  faisant  pénitence 
de  ses  péchés. 

De  là,  il  voulut  qu'on  le  menât  à  Calezon,  où  vinrent,  et 
le  cardinal  don  Ferdinand,  son  fîls,  qui  était  légat  en  Espa- 
gne, et  maints  autres  seigneurs.  Le  cardinal  s'étonnant  que 
le  Roi  eût  fait  tel  partage  des  royaumes,  celui-ci  lui  répon- 
dit qu'il  laissait  à  don  Sanche  la  Gastille,  qui  était  la  meil-* 
leure  portion  ;  mais  qu'il  priait  Dieu  de  ne  pas  le  bénir  ni 
lui  donner  de  fils  qui  héritât  de  son  trône,  parce  qu'il  l'avait 
déshonoré  par  deux  fois  en  frappant  en  sa  présence  ses 
frères  don  Alphonse  et  don  Garcîe. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  dona  Urraque  et  doua  Ei- 
vire  tout  en  pleurs,  lesquelles  se  plaignirent  au  Roi  qu'il 
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les  laissât  déshéritées.  Le  Roi  de  répondre  que  c'étasi  sa 
prière  et  son  ordre  que  ses  fils  lui  donnassent  terres  où  elles 
pussent  virre.  Mais  tous  se  turent,  bannis  don  Alphonse  qui 
dit  I  «  Seigneur,  parmi  ee  que  tous  m'avex  attribué,  prenez^ 
pour  elles  tout  ce  qu'il  faudra.  »  Alors  le  Roi  :  «  Reçois  ma 
bénédietion;  donne-leur  plutôt  en  que  tu  voudras.  »  Dnn 
Alphonse  poursuivit  :  «  Seigneur,  prenez  dans  mon  bien  pour 
doua  Urraque  Zamora  arec  ses  domaines  et  la  moitié  de 
rinfantazgo,  et  pour  doiïa  Elvire  Toro  avec  l'autre  mmtîè 
de  rinfentazgo.  »  Alors  le  Roi  renouvela  sa  bénédiction  et 
ajouta  :  a  Je  prie  Dieu  que,  comme' au joord'hui  mes  royau- 
mes sont  divisés,  un  jour  il  te  les  donne  tous,  et  surtout 
qu'il  te  bénisse,  et  voici  pour  moi  que  je  te  bénis.  Et  qui- 
conque cherchera  à  prendre  ce  que  tu  donnes  à  tes  sœurs, 
qu'il  reçoive  la  malédiction  de  Dieu  et  la  mienne.  i>  Pois  le 
Roi  dit  à  don  Sanche  qu'il  voulait  lui  enlever  Safagun  avec 
tout  son  territoire  et  s6s  dépendances,  à  don  Garde  Villa- 
franca  avec  ses  domaines  pour  dona  Elvire.  Et  après  avoir 
conOrmé  ses  paroles  par  sa  signature,  il  voulut  que  ses  fils 
donnassent  aussi  leur  serment  et  leur  signature.  Et  après 
avoir  accompli  toutes  ces  choses,  il  ordonna  à  ses  tils  d'avoir 
le  Cid  en  grande  recommandation  et  de  lui  accorder  ri- 
chesses et  faveurs. 

Et  enfin  ce  roi  fortuné  rendit  son  âme  à  qui  l'avait  créée. 

Incontinent  don  Arias  Gonzale  chargea  son  fils  Rodrigue 
Arias  de  se  rendre  à  Zamora  et  d'y  enfermer  grand  appro- 
vistonnement,  ce  qu'il  fit. 

Ce  roi  don  Ferdinand  régna  quarante-sept  ans  et  neuf 
mois,  et  oDourut  un  dimanche,  le  jour  deSaint-Jean-Raptiste,. 
en  l'an  de  l'Incarnation  mil  cinquante-sept. 

On  l'emmena  à  Léon,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint- Isidore,  qu'il  avait  fait  construire,  et,  après  sa  mort, 
la  reine  dona  Sancha,  sa  femme,  vécut  encore  deux  ans  de 
très-sainte  vie,  après  lesquels  elle  mourut  et  fut  enterrée 
avec  le  Roi  son  mari. 
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III 


Ckmunent  don  Garcie,  roi  de  Galice  et  de  Portugal, Tîola  le  ser- 
ment qa'ii  avait  fait  ta  roi  don  Ferdinand,  son  père. 

Le  roi  don  Sanche  commença  à  régner  après  la  mort  de 
don  Ferdinand,  son  père,  en  Tan  du  Seigneur  mil  cinquante- 
sepi,  et  régna  six  ans. 

Dans  la  première  année  de  son  règne  il  réunit  les  cortès 
et  accorda  à  tous  ses  vassaux  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent, 
pour  gagner  leurs  coeurs  et  pouvoir  conquérir  les  royaumes 
de  ses  frères. 

Dans  la  seconde  année,  il  forma  très-puissante  armée  et 
se  rendit  sous  les  murs  de  Saragosse,  qu'il  attaqua  vaillam- 
ment  :  le  roi  maure  qui  possédait  cette  ville  se  déclara  son 
vassal  et  lui  donna  de  grandes  richesses  et  lui  promit  un 
tribut  pour  chaque  année. 

Après  quoi  il  leva  ce  siège  et  s'en  alla  riche  et  honoré  : 
mais,  pour  cela,  le  roi  don  Ramire  d'Aragon  avait  conçu 
grande  jalousie,  et,  réunissant  une  armée,  il  se  mit  en  chemin 
et  envoya  dire  au  roi  don  Sanche  qu'il  Ini  avait  fait  grand 
tort  en  assiégeant  Zamora;  que  cette  ville  était  sa  conquête, 
et  qu'il  ne  passerait  pas  outre,  s*ii  ne  lui  remettait  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  du  roi  de  Saragosse  et  n'abandonnait  la 
ville  comme  étant  sa  conquête. Mais  le  roi  don  Sanche,  qui 
était  homme  de  grand  cœur,  ne  lui  répondit  mot;  seule- 
ment, il  lui  présenta  la  bataille,  laquelle  fut  très-sanglante. 
Le  roi  d'Aragon  fut  vaincu  et  nombre  de  ses  gens  tués,  et 
lui  même  se  réfugia  sur  une  colline  où  il  se  retrancha  avec 
ceux  qu'il  put  recueillir.  Là  ils  firent  soumission,  de  telle 
sorte  que  le  roi  don  Sanche  les  laissa  s'éloigner  librement. 

Et  ainsi  Saragosse  demeura  au  pouvoir  du  roi  don 
Sanche. 
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IV 


Comment  le  roi  don  Sanche,  faisant  la  guerre  à  son  Trére 
don  Garcie,  envahit  le  pays  de  Galice. 

En  l'an  1103,  don  Garde,  roi  de  Galice  et  de  Portugal, 
viola  le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  père  et  enleva  à  sa 
sœur  dona  Urraque  grande  partie  du  territoire  que  son  père 
lui  avait  donné. 

Le  roi  don  Sanche,  son  frère,  ayant  appris  que  le  roi  don 
Garcie  venait  de  déshériter  sa  sœur  dona  Urraque,  s'en  ré- 
jouit fort,  parce  qu'il  lui  sembla  que  celui-ci  commençait  ce 
qu'il  désirait  achever.  Aussitôt  il  manda  le  Cid  Ruy  Diaz 
et  tous  les  grands  du  royaume,  et  leur  dit,  comme  ils  le  sa- 
vaient bien,  que  le  roi  don  Ferdinand^  son  père,  avait  con- 
tre justice  partagé  les  royaumes  qui  lui  revenaient.  Et 
alors:  «  Don  Garcie,  mon  frère,  a  violé  son  serment  en  dés- 
héritant ma  sœur  dona  Urraque,  et  je  pense  à  lui  réclamer 
ces  dépouilles  ;  mais  j'ai  voulu  d'abord  prendre  votre  con- 
seil. » 

Le  comte  de  Cabra  lui  dit  :  a  Seigneur,  qui  vous  conseil- 
lerait de  manquer  au  serment  que  vous  avez  fait  à  votre 
père,  vous  donnerait  mauvais  conseil.  » 

Pour  ces  paroles,  le  roi  don  Sanche  entra  en  grande  colère 
et  dit  au  comte  :  o  Otez-vous  de  devant  moi,  car  de  vous  je 
ne  saurais  avoir  bon  conseil.  » 

Puis,  prenant  le  Cid  par  la  main  :  *  Vous  savez  bien, 
lui  dit-il,  que  mon  père  m'a  recommandé  de  vous  prendre 
pour  conseiller  en  tout  ce  que  je  voudrais  exécuter,  et  ainsi 
ai-je  fait  jusqu'à  présent.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
m'apprendre  comment  je  pourrais  recouvrer  les  royaumes 
que  mon  père  m'a  enlevés  contre  toute  justice.  » 

Cela  déplut  fort  au  Cid,  qui  répondit  :  a  Seigneur,  je  ne 
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VOUS  conseillerais  pas  de  violer  le  serment  que  vous  avez 
fait  à  votre  père,  car  vous  savez  bien  qu'il  m^a  fait  promet- 
tre entre  ses  mains  de  toujours  vous  conseiller  de  bonnes 
choses  :  ce  que  j'ai  accompli  jusqu*à  ce  jour  et  à  partir  de 
ce  jour  accomplirai  encore.  » 

Le  Roi  poursuivit:  «  Cid,  je  n'entends  point  en  cela  violer 
mon  serment,  car  je  Tai  prêté  contre  mon  gré  et  par  vio- 
lence. D'ailleurs,  mon  frère  est  allé  contre  ce  qu'il  avait 
juré,  et  d'après  le  droit  tous  les  royaumes  m'appartiennent. 
C'est  pourquoi  je  veux  que  vous  m'appreniez  comment  je 
puis  les  réunir,  ce  que  rien,  sinon  la  mort,  ne  pourra  m'em- 
pêcher  de  faire.  » 

Or,  quand  le  Cid  vit  qu'il  ne  pouvait  le  détourner  de  sa 
résolution,  il  lui  dit  :  a  Seigneur,  pour  exécuter  cela,  je  ne 
vois  pas  d'autre  moyen  que  de  faire  alliance  avec  don  Al- 
phonse, votre  frère.  Pour  aller  porter  la  guerre  à  votre  frère 
don  Garcie,  il  vous  donnera  sur  ses  terres  chemin  et  pas- 
sage ;  mais  si  vous  ne  pouvez  l'obtenir,  n'entreprenez  point 
cette  guerre.  » 

Le  Roi  reconnut  qu'il  lui  donnait  un  bon  conseil,  et  tout 
aussitôt  envoya  prier  le  roi  don  Alphonse,  son  frère,  de  se 
rendre  àSafagun,  parce  qu'il  désirait  le  voir. 

A  ia  réception  de  sa  lettre,  le  roi  don  Alphonse  s'étonna^ 
mais  cependant  vint  à  Safagun.  Aussitôt  qu'ils  s'y  furent 
rencontrés,  le  roi  don  Sanche  lui  dit  :  «  Mon  frère,  vous 
savez  bien  comment,  en  déshéritant  notre  sœur  dona  Urra- 
que,  le  roi  don  Garcie,  notre  frère,  a  violé  le  serment  qu'il 
avait  fait  à  notre  père.  Pour  ce  qu'il  vient  de  faire,  je  veux 
lui  enlever  son  royaume,  et  en  conséquence  je  vous  de- 
mande de  me  donner  conseil  sur  la  manière  dont  je  dois  me 
comporter.  » 

Le  roi  don  Alphonse  lui  répondit  qu'il  ne  l'assisterait 
point,  qu'il  ne  briserait  point  le  serment  par  lui  fait  à  son 
père. 

Don  Sanche,  l'entendant  ainsi  parler,  le  pria  de  lui  livrer 
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passage  sur  son  royaume  pour  qu'il  aliàt  hm  eette  guerre, 
avec  promesse  de  lui  donner  partie  du  butin  qu'il  y  gage- 
rait. Le  roi  don  Alphonse  le  lui  accorda*  Après  quoi  ils 
convinrent  d'une  nouvelle  entrevue,  à  laqueiie  assistèrent 
nombre  de  chevaliers  castillans  et  léonais  qui  devaient  faire 
observer  aux  rois  ce  dont  ils  étaient  convenus  entre  eux. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  le  roi  don  Sanche  réunit  ses 
hommes,  Castillans  comme  Aragonais,  aussi  nombreux  qu'il 
put,  pour  marcher  contre  son  frère,  le  roi  don  Garcie. 

Mais  avant  que  de  partir  ainsi  avec  ses  gens,  il  l'envoya 
défier.  11  prit  pour  messager  don  Alvar  Fanez,  cousin  du 
Gid,  lequel  il  chargea  de  demander  à  don  Garcie  l'abandon 
de  son  royaume  ;  sinon  il  s'en  emparerait  par  violence.  Al- 
var Fanez,  quoique  avec  grand  déplaisir,  exécuta  les  ordres 
de  son  seigneur. 

Et  quand  don  Garcie  eut  reçu  le  message,  il  s'irrita  fort 
contre  lui-même,  en  tant  que  violateur  du  serment  prêté, 
et  répondit  :  «  Dites  à  mon  frère,  don  Alvar  Fanez,  qu'il 
ne  veuille  point  violer  le  serment  par  lui  fait  à  noire  père; 
mais  s'il  pense  à  agir  autrement,  je  pourvoirai  à  ma  dé- 
fense. D  Alors  don  Alvar  Fanez  s'en  retourna  vers  le  roî  don 
Sanche. 

Et  aussitôt  le  roi  don  Garcie  dépêcha  un  sien  chevalier, 
du  nom  de  Ruy  Ximenès,  à  don  Alphonse,  son  frère.  Il  lut 
faisait  savoir  comment  le  roi  don  Sanche  voulait  lui  prendre 
son  royaume  et  l'avait  envoyé  défier  :  il  le  priait  de  ne  pas 
s'y  prêter  et  de  refuser  à  don  Sanche  passage  en  son  royaume 
pour  cette  expédition.  Le  chevalier  rendit  son  message,  au- 
quel le  roi  don  Alphonse  répondit  :  a  Dites  à  mon  frère  que 
sije  pouvais  le  défendre,  je  m'y  emploierais  bien  volontiers, 
que  je  n'aiderai  ni  arrêterai  aucunement  don  Sanche.  »  Le 
dievaiier  revint  donc  avec  cette  réponse  vers  son  seigneur. 

Et  quand  le  roi  don  Garcie  l'eut  entendu  rapporter  ces 
mots,  voyant  que  le  roi  don  Alphonse  ne  lui  portait  point 
secours,  sur  l'avis  d'un  courtisan,  il  résolut  de  réunir  ses 
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gens  poar  marcher  contre  lui.  Hais  œ  courtisa»  était  un 
maoTais  serviteur  qui  lui  donnait  toujours  de  méebants  oon* 
seils  :  c'est  à  sa  persuasicm  qu'il  avait  chassé  dona  Urraque 
de  ses  terres.  Aussi,  pour  délivrer  le  loi  de  suggestions  si 
funestes,  les  grands  du  royaume  songèrent  à  tuer  ce  coor- 
tisan,  ce  qu'ils  exécutèrent  de  cette  façon  :  comme  ils  se 
tnravaîeot  au  conseil,  ils  s'élevèrent  tous  contre  ce  qu'A 
proposait  et  le  tuèrent  sous  les  yeux  mêmes  du  Boi,  qui  eo 
conçut  grande  colère;  et  pour  cette  raison,  quelques-uns 
des  grands  durent  quitter  le  royaume  et  se  rendre  en  Cas- 
tille  auprès  du  roi  don  Sanche  ;  d'autres,  aopoès  du  roi  don 
Alphonse. 


Comment  le  roi  don  Sanche  marcha  contre  son  frère  le  roi 
don  Garcie. 


Le  roi  don  Sanche  avait  commencé  de  régner  depuis  quatre 
ans  lorsqu'il  entra  sur  les  terres  de  Galice  et  en  conquit 
une  grande  partie  ;  car  le  peuple  s'y  trouvait  fort  mécon- 
tent du  roi  don  Garcie,  à  cause  de  ce  courtisan  très-hautain 
qui  le  traitait  assez  mal  et  volait  le  trésor. 

Don  Garcie  réunit  des  troupes  aussi  nombreuses  que  pos- 
sible pour  aller  présenter  la  bataille  à  son  frère  le  roi  don 
Saoclie,  qui  s'avançait  puissamment  accompagné  et  avait 
csoquis  une  très-grande  partie  du  pays.  Avec  le  roi  don 
Sanche  marchaient  le  comte  don  Nuno  de  Lara  et  le  comte 
de  Mooçon,  et  le  comte  don  Garcie  de  Cabra,  qui  condui- 
saient l'avant-garde  de  son  armée  composée  d'un  fort  parti 
de  cavalerie.  Le  roi  don  Garcie  s'élança  contre  ces  comtes 
et  leur  livra  une  bataille  dans  laquelle  il  resta  vainqueur, 
et  dans  laquelle  moururent,  du  côté  du  roi  don  Sanche,  trois 
cents  chevaliers. 
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Lorsque  le  roi  don  Sanche  l'apprit,  il  fit  très-hâtive  che- 
vauchée avec  toute  son  armée,  et  le  roi  don  Garcie  s'enfuit 
aussi  vite  que  possible,  poursuivi  par  le  roi  don  Sanche  jus- 
qu'en Portugal.  Là,  il  convoqua  tous  ses  chevaliers  gentils- 
hommes, et  quand  ils  furent  réunis  à  ceux  qu'il  amenait 
avec  lui,  il  les  pria  de  vouloir  bien,  comme  ses  vassaux,  lui 
donner  aide  contre  son  frère,  qui  cherchait  à  lui  enlever  ce 
que  lui  avait  laissé  son  père  :  il  valait  beaucoup  mieux 
mourir  et  livrer  bataille  un  jour,  que  passer  chaque  jour 
dans  une  attente  lâche  et  honteuse.  Tous  lui  répondirent 
qu'ils  le  serviraient  loyalement,  et  que  le  combat  leur  par- 
raissait  aussi  préférable  à  tout  autre  parti. 

Cest  pourquoi  ils  résolurent,  d'un  commun  accord,  d'en- 
voyer demander  secours  aux  Maures  :  ce  fut  le  roi  don 
Garcie  lui-même  qui  alla  les  solliciter,  avec  la  promesse, 
s'ils  lui  donnaient  assistance,  de  leur  faire  conquérir  le 
royaume  de  Léon.  Ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  concevaient 
point  comment,  lui,  qui  ne  parvenait  pas  à  se  défendre  con- 
tre son  frère,  pourrait  leur  faire  conquérir  le  royaume  de 
Léon.  Ht  ils  refusèrent  de  lui  prêter  aide. 

Alors  le  roi  don  Garcie  s'en  retourna  dans  ses  États  de 
Portugal. 

Mais  aussitôt  que  le  roi  don  Sanche  eut  appris  que  son 
frère  venait  d'implorer  l'appui  des  Maures,  il  réunit  son 
armée  et  alla  mettre  le  siège  devant  Santarem,  où  il  com- 
battit un  combat  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Le  lendemain,  le 
roi  don  Garcie  marcha  encore  à  la  bataille  contre  le  roi 
don  Sanche.  Celui-ci  avait  donné  son  avant-garde  au  comte 
de  Cabra,  au  comte  de  Monçon  et  au  comte  don  Nuno  de 
Lara.  Le  roi  don  Garcie,  après  avoir  mis  ses  soldats  en 
rang,  les  exhorta  de  son  mieux. 

Les  uns  et  les  autres  engagèrent  une  rude  mêlée;  mais  à 
la  fin,  les  Castillans  furent  vaincus,  et  le  roi  don  Sanche  fait 
prisonnier,  et  le  comte  de  Cabra  renversé  de  cheval.  Quand 
le  roi  don  Garcie  vit  qu'il  tenait  entre  ses  mains  le  roi  don 
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Sanche,  il  le  remît  à  la  garde  de  quatre  chevaliers,  afin  de 
coBtinuer  la  poursuite  et  prendre  ceux  qui  s'enfuyaient. 

Cependant,  le  roi  don  Sanche  suppliant  les  chevaliers  qui 
veillaient  sur  lui  de  le  laisser  aller,  ceux-ci  lui  répondirent 
qu'ils  ne  le  feraient  pour  aucun  motif.  Et  comme  ils  tenaient 
ces  discours,  arriva  cet  Âlvar  Fanez,  à  qui  le  Roi  avait 
donné  cheval  et  armure.  Il  dit  aux  chevaliers  qui  gardaient 
le  Roi  captif  :  «  Laissez  mon  seigneur,  »  et  en  parlant  de 
la  sorte  il  s'était  mis  à  les  frapper»  et,  après  avoir  abattu 
deux  d'entre  eux,  il  délivra  le  Roi. 

Avec  don  Sanche  il  se  rendit  sur  une  montagne  où  se 
trouvaient  plusieurs  de  ses  clievaliers,  qui  s'étaient  enfuis 
du  champ  de  combat;  et  comme  ils  se  trouvaient  là,  arrivè- 
rent auprès  du  Roi  trois  cents  chevaliers  qui  s'enfuyaient 
aussi  ;  et  ils  virent  encore  venir  le  Cid  qui  ne  s'était  point 
trouvé  à  la  première  bataille.  Le  Roi,  l'ayant  reconnu,  sentit 
grande  joie»  et,  s'avançant  à  sa  rencontre,  lui  dit  :  «  Cid, 
soyez  le  bienvenu  :  car  jamais  vassal  n'a  secouru  son  sei- 
gneur avec  si  grand  à-propos.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  don  Game  revenait  insouciant 
cltrès-joyeux  de  la  victoire  par  lui  remportée,  mais  arriva 
cette  nouvelle  que  le  roi  don  Sanche,  son  frère,  s'était 
échappé,  ce  qui  l'affligea  fort.  Et  le  Cid  s'approchant  avec 
les  autres  chevaliers  de  l'endroit  où  il  se  trouvait,  il  rallia 
ses  gens,  et  la  bataille  recommença  plus  sanglante  celte 
seconde  fois  que  la  première.  A  la  fin,  les  Portugais  aban- 
donnèrent le  roi  don  Garcie,  qui  fut  aussitôt  fait  prisonnier. 
Nombre  des  siens  furent  aussi  tués  ou  pris. 

Le  roi  don  Sanche  le  mit  dans  les  fers  et  l'emmena  avec 
lui  en  Castille.  Dès  son  arrivée,  ses  sœurs  dona  Urraque  et 
dona  Elvire,  et  avec  elles  maints  évèques,  archevêques  et 
abbés,  accoururent,  qui  cherchèrent  à  établir  entre  les  deux 
rois  cet  accommodement  :  le  roi  don  Sanche  délivrerait  le  roi 
don  Garcie,  lequel  se  reconnaîtrait  son  vassal  et  lui  rendrait 
hommage,  promettant  de  se  présenter  à  son  service,  dès 
T.  j.  2 
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qu'il  rappellerait,  à  la  tète  de  toutes  ses  foroes.  Et  en  effet, 
don  Garcie  lui  fit  hommage  et  serment  d'accomplir  ces 
choses  tant  qu'il  serait  en  vie.  Et  aussitôt  le  roi  don  Sanehe 
-ordonna  de  le  délivrer,  et  don  Garcie  se  rendit  à  son 
ii>yaume  de  Portugal. 


VI 


Da  combat  que  se  livrèrent  don  Sancbe,  roi  de  Castille,  et  don 
Alphonse,  roi  de  Léon,  son  frère. 


Après  quoi  le  roi  don  Sancbe  se  hâta  d'envoyer  défi  à 
son  frère  don  Alphonse,  roi  de  Léon,  chargeant  le  messager 
de  dire  à  don  Alphonse  qu'il  eût  à  lui  abandonner  ce 
royaume,  son  légitime  héritage.  Le  roi  don  Alphonse  fit 
répondre  qu'il  n'y  consentirait  point,  parce  qu'il  le  tenait 
du  roi  son  père  ;  et  qu'auparavant  il  lutterait  pour  sa  dé- 
fense autant  qu  il  le  pourrait. 

Alors  le  roi  don  Sanche  de  lancer  son  armée  et  de  rava- 
ger le  pays  :  le  roi  don  Alphonse  faisait  de  son  côté  si  bonne 
défense  qu'il  pouvait.  Ils  convinrent  tous  les  deux  de  se 
livrer  bataille  à  un  jour  déterminé,  dans  un  lieu  que  Ton 
appelait  Lantada,  à  celte  condition  que  le  vainqueur  com- 
manderait au  royaume  de  son  adversaire. 

Et  le  combat  fut  rudement  combattu  des  deux  parts  : 
mais  à  la  fin  le  roi  Alphonse  resta  vaincu,  après  que  d'un 
côté  et  de  l'autre  il  y  eût  eu  un  nombre  infini  de  morts,  et 
s'en  retourna  en  Léon. 


CHBOMIQUSS  27 


VII 


Comment  dona  Urraque  Tint  demaDdcr  ao  roi  don  Sanche  la 
délivrance  de  son  frère  don  Alphonse. 

La  cinquième  année  du  règne  de  don  Sanche,  ce  roi  et 
don  Alphonse  se  livrèrent  bataille  auprès  de  la  rivière  de 
Carrion,  de  corumun  accord  et  à  cette  condition  que  le 
vainqueur  commanderait  sans  conteste  au  royaume  de  son 
adrersaire.  Le  combat  fut  yaillammeot  soutenu  des  deux 
partis^  mais  enfin  le  roi  don  Sanche  resta  vaincu. 

Or,  le  roi  don  Alphonse  était  miséricordieux,  il  eut  com- 
passion de  voir  mourir  les  Chrétiens  et  ne  voulut  point  qu  on 
fît  poursuite.  Don  Sanche  allait  donc  s'enfuyant,  lorsqu'il 
rencontra  une  partie  de  ses  gens  réunis  sur  une  colline  :  il 
sejoignit  à  eux. 

Peu  après  il  vit  arriver  le  Cid  Ruy  Diaz  avec  sa  troupe 
qui  n'avait  point  pris  part  à  la  bataille.  Il  en  conçut  grande 
joie,  et  après  s'être  consultés  sur  ce  qu'ils  devaient  faire, 
ilsfésolureot  de  rassembler  tous  les  soldats  qui  avaient  pris 
la  finte,  et,  le  lendemain  au  matin,  d'attaquer  le  quartier 
du  roi  don  Alphonse  :  et  ainsi  arriva-t-il. 

Comme  le  roi  don  Alphonse  se  trouvait  dans  la  tran- 
quillité et  cette  assurance  que  le  roi  don  Sanche  continuait 
à  Mr,  ses  gens  furent  vaincus  avant  même  de  s'être  armés, 
vaincus  et  dispersés,  ei  nombre  d'entre  eux  tués,  et  lui- 
même  fait  prisonnier. 

Les  Léonais  crurent  leur  roi  mort  :  aussi  ceux  qui  pu- 
rent revêtir  leurs  armures  se  comportèrent-ils  assez  vail- 
lamment pour  s'emparer  du  roi  don  Sanche,  et,  quatorze 
chevaliers  léonais  l'emmenèrent  captif.  Mais  il  arriva  que 
le  Gid  vit  comment  on  entraînait  le  roi  don  Sanche,  privé 
de  sa  liberté,  et  B*élançant  derrière  ses  gardiens,  il  leur  de- 
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manda  de  lui  rendre  son  seigneur,  avec  promesse  de  lâcher 
aussi  le  leur  qu'on  tenait  prisonnier.  Mais  comme  ils  ne 
voulaient  point  s'y  prêter,  il  combattit  contre  eux  et  les 
mit  en  pièces  et  emmena  le  Roi  avec  lui.  De  là  le  roi  don 
Sanche  se  rendit  à  Burgos,  où  il  jeta  dans  les  fers  le  roi 
don  Alphonse  son  frère. 


Vlll 


Gomment  dona  Urraque  demanda  au  roi  don  Sanche  la  délivrance 
du  roi  don  Alphonse,  son  frère.  — Elle  lui  fut  accordée  k  coq- 
ditioD  que  celui-ci  se  ferait  moine. 


Dona  Urraque,  sa  sœur,  ayant  appris  ces  choses,  vint  à 
Burgos  en  toute  hâte  et  avec  elle  le  comte  don  Peransurez. 
Le  roi  don  Sanche,  instruit  de  sa  venue,  la  reçut  avec  hon- 
neur. Cependant  elle  lui  demandait  de  délivrer  son  frère 
don  Alphonse,  disant  qu'elle  saurait  l'engager  à  se  faire 
moine  dans  le  monastère  de  Safagun  et  à  lui  abandonner 
de  bon  gré  le  royaume  de  Léon.  Alors  le  roi  don  Sanche 
manda  le  Cid  et  l'interrogea  sur  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir. Celui-ci  répondit  que  si  le  roi  don  Alphonse  se  faisait 
moine  et  lui  abandonnait  de  bon  gré,  sans  arrière-pensée, 
son  royaume,  il  devait  le  délivrer  à  la  prière  de  sa  sœur. 
Le  roi  don  Sanche  y  consentit  donc,  et  don  Alphonse  se  ût 
moine  dans  le  monastère  de  Safagun,  beaucoup  contre  sa 
volonté. 

Et  depuis,  comme  il  se  trouvait  au  monastère,  il  reçut  du 
comte  don  Peransurez  le  conseil  de  quitter  le  monastère  et 
de  s'enfuir  à  Tolède,  auprès  du  roi  Alymaimon  :  lequel  le 
reçut  avec  grand  honneur,  et  lui  fit  de  grands  présents,  et 
lui  donna  beaucoup  d'or  et  d'argent  et  de  chevaux  et  maints 
joyaux,  et  l'emmena  en  sa  compagnie,  jusqu'au  jour  où  le 
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roi  don  Sanche  mourut  devant  Zamora,  ainsi  qu'il  sera  dit 
par  la  suite. 


IX 


De  ce  que  fit  dona  Urraqae  quand  elle  sot  qne  le  roi  don  Alphonse, 
son  frère,  se  trouvait  k  Tolède. 


Quand  le  roi  don  Alphonse  fut  arrivé  à  Tolède  auprès  du 
roi  Alymaimon,  l'infante  dona  Urraque  s'entretint  avec  le 
comte  Peransurez,  et  aussi  ses  deux  frères  appelés  don 
Gonzale  et  don  Ferdinand.  Elle  les  pria  de  se  rendre  à 
Tolède  auprès  du  roi  don  Alphonse,  agissant  ainsi  pour 
qu'auprès  de  lui  il  eût  des  chevaliers  qui  sussent  lui  donner 
bon  conseil. 

Le  roi  Àlymaimon  estimait  et  aimait  beaucoup  le  roi  don 
Alphonse;  comme  il  lui  rendait  de  bons  et  loyaux  services, 
il  voulut  s'assurer  de  lui.  C'est  pourquoi  il  lui  demanda 
promesse  et  serment  de  ne  point  quitter  Tolède  sans  sa  per- 
mission. Le  roi  don  Alphonse  s'y  étant  engagé,  Alymaimon, 
de  son  côté,  lui  jura  de  l'aimer,  honorer,  et  aider  en  tout 
ce  quMl  pourrait.  Puis  aussitôt  le  roi  Alymaimon  ordonna 
de  construire  un  riche  palais  auprès  du  mur  de  TAlcazar, 
pour  que  le  roi  don  Alphonse  et  les  siens  se  trouvassent 
plus  à  leur  aise.  Et  ce  palais  s'éleva  auprès  de  son  jardin, 
en  sorte  que  le  roi  don  Alphonse  put  aller  s'y  délasser 
quand  il  voulait. 

Comme  le  roi  don  Alphonse  demeurait  ainsi  à  Tolède 
avec  le  roi  Alymaimon,  celui-ci  lui  ordonna  d'aller  avec  un 
certain  nombre  de  ses  gens  faire  la  guerre  à  ses  ennemis. 
Ce  que  don  Alphonse  exécuta  avec  grande  sagesse,  rem- 
portant de  très-belles  victoires  dont  le  roi  Alymaimon  se 
réjouit  fort.  Et  il  l'aimait  toujours  davantage. 

Au  retour  de  cette  guerre,  don  Alphonse  s'adonna  beau 
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eoup  à  la  chasse  et  à  la  vénerie.  Or,  commo  un  jour  e& 
chasse  il  allait  le  long  d'une  côte,  il  rencontra  un  site  qui 
lui  plut  extrêmement,  où  se  trouvait  un  château  ruiné.  Et 
il  lui  prit  fantaisie  de  demander  ce  domaine  au  roi  Alymai- 
mon,  et  aussitôt  qu'il  fut  revenu  de  la  chasse,  il  le  lui  de- 
manda. Celui-ci  le  donna  à  don  Alphonse  de  très-bon  gré 
et  le  peupla  de  veneurs  et  chasseurs  chrétiens,  et  fortifia 
merveilleusement  le  château,  et  de  ce  jour  et  avant,  le  roi 
don  Alphonse  alla  se  divertir  dans  ce  lieu,  qui  avait  nom 
Brihaega. 

Il  arriva  qu'un  jour  de  fête  le  roi  don  Alphonse  se  rendît 
à  Tolède,  dans  le  jardin  du  roi  AlymainH>n,  et,  après  avoir 
«1  sa  compagnie  pris  repas  et  réjouissance,  voici  qu'il  se 
Bit  h  s'endormir  dans  une  chambre. 

Cependant  le  roi  Alymaimon  continuait  à  s'entretenir 
avec  ses  chevaliers,  et  entre  autres  choses  ils  parlèrent  de 
la  gloire  et  de  la  force  de  Tolède,  et  comme  on  assurait 
qu'elle  ne  craignait  ni  Maures,  ni  Chrétiens,  un  de  ces  che- 
valiers lui  dit  :  «  Seigneur,  si  je  savais  que  cela  ne  vous 
déplût  point,  je  révélerais  le  mojen  par  lequel  Tolède  peut 
être  prise;  car  il  n'en  est  qu'un  seul.  »  Et  le  roi  l'encou- 
rageant à  poursuivre  ;  le  chevalier  ajouta  :  «  Seigneur,  si 
'quelqu'un,  sept  années  durant,  tenait  assiégée  cette  ville, 
et  pendant  tout  ce  temps  lui  coupait  les  vivres,  il  s'en  em- 
parerait par  la  famine.  »  Le  roi  répondit  :  «  C'est  la  vé- 
rité. » 

Or,  tout  ce  qu'il  venait  de  dire,  le  roi  don  Alphonse  l'a- 
vait entendu,  et  cela  lui  parut  très-vrai.  Cependant  les 
Maures  ne  faisaient  point  attention  au  roi  don  Alphonse. 
Seulement,  quand  le  roi  Alymaimon  se  leva  et  sortit  de  la 
diambre,  il  se  troubla  fort,  craignant  que  par  aventure  œ- 
liri-ct  n'eût  prêté  l'oreille  à  tous  leurs  discours.  Aussi  or- 
donna-t-il  aux  siens  de  voir  si  ses  yeux  ressemblaient  à 
celui  d'un  homme  qui  vient  de  dormir.  Muis  celui  ctt  qui 
les  avait  écoutés,  se  fit  très-dur  à  réveiller  :  ei  de  cette 
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sorte  tons  crurent  qu'il  n'ayâît  recueilli  aucuue  de  Icure 
paroles. 

Un  jour,  comme  le  roi  Alymaimon  allait  cheTaucbant,  et 
le  roi  don  Alphonse  à  son  côté,  deux  chevaliers  s'avan- 
çaient  en  les  regardant,  et  il  arriva  que  l'un  dit  à  l'autre  : 
a  Grande  est  la  beauté  de  ce  Chrétien,  et  certainement  il 
mérite  bien  de  commander  à  vaste  pa^rs.  »  Le  second  ré- 
pliqua :  <x  Vous  saurez  que  la  nuit  dernière,  en  songe,  je 
vis  ce  roi  don  Alphonse  entrer  dans  Tolède,  à  cheval  sur 
un  sanglier  farouche  et  énorme,  et  derrière  lui  maints  au- 
tres sangliers  qui  frappaient  nos  mosquées  de  leurs  défen- 
ses. »  De  celte  nouvelle,  l'autre  chevalier  fut  très-troublé 
et  répondit  :  «  Maintenant,  je  suis  certain  qu'il  doit  com- 
mander à  Tolède.  » 

Et  les  deux  rois  continuaient  leur  marche  côte  à  côte, 
quand  sur  la  tète  du  roi  don  Alphonse  se  dressa  une  touffe 
de  cheveux  :  Alymaimon,  en  étendant  la  main,  la  fit  re* 
tomber.  Mais  sitôt  qu'il  eût  retiré  la  main,  elle  se  releva, 
encore. 

Et  ces  deux  chevaliers,  qui  marchaient  tout  près  des  deux 
rois,  y  attachèrent  grande  importance.  Derrière  eux  s'a- 
vançait un  favori  du  roi  Alymaimon  qui  écouta  tous  leurs 
propos,  et  quand  les  rois  furent  rentrés  dans  la  ville,  il 
redit  au  roi  Alymaimon  tout  ce  qu'il  avait  entendu. 

Celui-ci  manda  aussitôt  les  chevaliers  et  les  interrogea 
sur  tout  ce  que  lui  avait  rapporté  son  favori.  Et  quand  ils 
lai  eurent  raconté  toutes  choses,  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  de  cette  aventure  :  ils  lui  répondirent  qu'à  leur 
sens  il  devait,  dans  tous  les  cas,  tuer  le  roi  don  Alphonse. 
Mais  à  ce  mot  le  roi  Alymaimon  s'écria  que  Dieu  ne  per- 
mettrait point  qu'il  suivît  ce  conseil  et  allât  contre  la  pro- 
messe et  le  serment  qu'il  lui  avait  donnés  :  mais  il  prétendait 
employer  tel  moyen  qui  empêcherait  à  jamais  le  roi  don 
Alphonse  de  lui  nuire. 

Bt  aussitôt  il  envoya  vers  lui  et  le  pria  de  vouloir  prendre 
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à  son  égard  rengagement  de  ne  jamais  marcher,  ni  con- 
tre lui,  ni  contre  son  ûls  aîné  :  et  que  pour  lui,  il  l'aiderait 
contre  tous  ses  ennemis,  tant  Chrétiens  que  Maures. 

Et  4e  ce  jour  en  avant,  Âlymaimon  aima  encgre  plus  le 
roi  don  Alphonse,  et  toutes  les  choses  qu'il  voulait  faire,  il 
les  faisait  par  son  conseil  et  celui  du  comte  Peransurez. 


De  ce  que  fit  le  roi  don  Sanctae  quand  il  sut  que  son  frère  le  roi 
don  Alphonse  se  trouvait  k  Tolède. 


Ayant  appris  que  le  roi  don  Alphonse  se  trouvait  à  To- 
lède, le  roi  don  Sanche  rassembla  aussi  grande  armée  qu'il 
puty  et  se  rendit  à  Léon.  Il  s'en  empara,  et  ensuite  de 
maintes  autres  cités  et  villes  du  royaume  de  Léon,  et  tout 
aussitôt  il  se  proclama  roi  d'Espagne. 

Puis  il  alla  devant  Zamora  pour  la  prendre  à  l'infante 
dona  Urraque,  sa  sœur,  et  quand  il  eut  assis  son  camp  sous 
les  murs,  il  enyoya  dire  à  dona  Urraque,  par  le  Gid  Ruy 
Diaz,  qu'elle  eût  à  lui  livrer  Zamora  en  échange  ou  à  prix 
d'or,  qu'il  lui  donnerait  vaste  plaine  où  elle  pût  vivre.  Et 
Cid,  quoiqu'il  lui  répugnât  de  porter  ce  message,  se  mitd 
devoir  d'exécuter  la  volonté  de  son  seigneur.  Mais  dona 
Urraque,  à  là  réception  du  message,  le  chargea  de  répondre 
au  Roi  qu'elle  ne  lui  livrerait  Zamora,  d'aucune  manière, 
pas  plus  en  échange  qu'à  prix  d'or,  et  qu'avant  tout  elle  le 
suppliait  instamment  de  lui  laisser  ce  que  lui  avait  légué  le 
Roi  son  père  :  il  pouvait  être  assuré  que  cette  ville  ne  le 
desservirait  pas. 

Ces  paroles  entendues,  le  roi  don  Sanche  s'en  revint  à 
Burgos,  parce  qu'on  était  alors  en  hiver,  époque  peu  propice 
pour  établir  un  siège.  Mais,  arrivé,  ce  Roi  enjoignit  à  tous 
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les  hommes  de  son  royaume  de  se  réunir  à  Safagun,  et 
partit  de  cette  ville  pour  se  rendre  devers  Zamora. 

Après  avoir  assis  son  camp,  il  monta  à  cheval,  ainsi  que 
tous  les  riches  hommes  dont  il  était  accompagné,  et  se  mit* 
à  faire  le  tour  de  la  ville,  recherchant  sur  quel  point  on 
pouvait  l'attaquer. 

Le  lendemain,  il  envoya  de  nouveau  le  Cid  faire  à  Tin- 
fante  doua  Urraque  prière  et  requête  pour  qu'elle  lui  livrât 
la  ville  en  échange  ou  à  prix  d'or,  comme  il  lui  plairait 
davantage  :  et  si  elle  voulait  tm  échange,  qu'il  lui  remet- 
trait Médina  de  Rioseco  avec  tout  l'infanlozgo,  depuis  Yil- 
lalpando  jusqu'à  Valladolid,  et  encore  le  chàleau  de  Tiedra; 
que  de  plus  il  lui  ferait  promesse  et  serment,  avec  douze 
chevaliers,  de  ne  jamais  s'élever  contre  elle  ;  mais  qu'à  son 
refus,  il  s'emparerait  de  la  ville  en  dépit  d'elle. 

Dona  Urraque  se  retira  à  part  avec  don  Arias  Gonzale  et 
lui  demanda  conseil  :  celui-ci  dit  qu'elle  avait  à  convoquer 
tous  les  principaux  cifdyens,  et  à  leur  faire  savoir  ce  que 
le  Roi  leur  envoyait  annoncer,  et,  leur  volonté  une  fois 
connue,  à  l'exécuter. 

Ces  citoyens  ayant  donc  été  mandés,  ils  répondirent  à 
dona  Urraque,  après  avoir  entendu  son  discours,  qu'ils 
étaient  ses  vassaux  et  que  cette  cité  était  sienne;  qu'ils  agi- 
raient selon  son  commandement  et  voulaient  mourir  dans 
cette  ville  avec  elle  (1),  ou  se  rendre  à  Tolède  auprès  du  roi 
don  Alphonse,  son  frère. 


(1)  Cette  réponse  da  conseil  de  Zamora  se  trouve  plus  dévelop- 
pée dans  la  Cfironique  du  Cidy  et  son  accent  est  si  dévoué,  si 
énergique,  que  j'ai  cru  devoir  la  donner  ici.  «  Madame,  que 
Dlea  vous  récompense  de  cette  grande  faveur  et  courtoisie,  car 
vous  avez  bien  voulu  vous  adresser  à  nous.  Or,  comme  nous 
sommes  vos  vassaux,  nous  irons  où  vous  voudrez  :  et  puisque 
vous  nous  avez  demandé  un  conseil,  nous  vous  le  donnerons  vo- 
lontiers. Nous  vous  supplions  en  grâce  de  ne  pas  livrer  Zamora 
pour  argent  ni  par  échange  :  car  celui  qui  vous  assiège  derrière 
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Aussitôt  dona  Urraque  manda  le  Hià  et  le  chargea  de- 
rapporter  au  roi  don  Sanche,  son  fr^e,  combien  elle  a'é» 
tonnait  qu'il  voulût,  ainsi  que  ses  frères,  la  déshérita  de 
te  que  lui  avait  légué  son  père;  qu'elle  lui  demandait  en 
grâce  de  la  laisser  yivre  sur  ses  terrea;  et  que,  s'il  peiws- 
tait  à  vouloir  le  contraire,  elle  était  résolue  à  se  dèfendre- 
atec  Taide  de  Dieu  autant  qu'elle  le  pourrait  £t  avec  cotte 
réponse  le  Cid  s'^  retourna. 


XI 

Gomment  le  traître  Bellido  Dolfos  tua  le  roi  don  Sanche. 

Le  jour  suivant,  le  roi  don  Sanche  ordonna  d'attaquer  la 
dté;  ce  combat  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  mouru«> 
fCDt  trois  cents  hommes  de  son  armée.  Alors  le  roi  voulut 
que  la  bataille  cessât. 

Et  pendant  un  long  temps  il  maintint  le 'siège  sous  les 
murs  de  la  ville. 

Don  Arias  Gonzale,  ayant  vu  ks  grandes  pertes  éprou- 
vées des  deux  côtés,  eut  un  entrelien  avec  doua  Urraque  et 
lui  donna  le  conseil  d'abamlonner  la  ville  au  Roi  et  de  se 
réfugier  à  Tolède  auprès  du  roi  don  Alphonse,  son  frère, 
avec  ceux  qui  voudraient  la  suivre. 

Or  comme  dona  Urraque  songeait  à  ce  projet  et  s'était 
arrangée  pour  son  exécution  avec  les  citoyens,  Bellido  Dol- 


nvraille,  voudra  vous  chasser  de  plaine.  Les  hommes  de  Zamora 
accompliront  vos  ordres  et  ne  vous  abandonneront  point  poar 
quelque  nécessilé  oa  péril  qui  survienne,  borinis  la  mort  Ils 
Biangeront  plutôt,  madame,  tous  leurs  biens,  et  leurs  mules»  et 
leors  chevaux  :  ils  mangeront  leurs  fils  et  leurs  femmes,  plutôt  que 
de  livrer  jamais  Zamora,  si  ce  n*est  par  votre  cemmandeaieiil.  > 
Chap.  XLVL 
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fosse  rendit  auprès  d'^le  et  lui  dit:  «  Madame ,  je  suis 
▼eau  ieî  pour  votre  service  avec  trente  chevaliers,  comme 
TOUS  le  savez  bien  d'ailleurs,  car  je  vous  sers  depub  long- 
temps, mais  je  n'ai  jamais  eu  satisfaction.  Si  c'est  une  k- 
venr  que  vous  vouliez  bien  m'octroyer,  madame,  je  vous 
demanderai  de  m'occuper  à  la  délivrance  de  Zamora.  » 

Celles  lui  répondit  :  a  C'est  un  vieux  proverbe  qu'avec 
rignorant  ou  le  nécessiteux  on  fait  toujours  avantageux 
marché.  C'est  pourquoi  je  veux  bien  traiter  avec  toi.  Mais 
je  ne  t'ordonne  point  d'exécuter  aucune  entreprise  honteuse 
et  infâme  :  je  dis  seulement  qu'un  homme,  ayant  fait  lever 
le  siège  de  Zamora  et  partir  mon  frère  d'ici,  obtiendrait  de 
moi  tout  ce  qu'il  me  demanderait.  » 

Tout  aussitôt  Bellido  lui  baisa  la  main  et  s'éloigna  pour 
se  rendre  auprès  d'un  certain  soldat  chargé  de  la  garde 
d'une  porte.  U  se  mit  d'intelligence  avec  lui,  lui  raconta 
'qu'il  voulait  sortir  pour  examiner  le  camp  des  assiégeants, 
lui  recommanda  d'ouvrir  la  porte  s'il  le  voyait  revenir  en 
fuyant;  puis  il  lui  donna  le  manteau  qu'il  portait. 

Après  quoi  il  retourna  à  sa  demeure  et  revêtit  très-forte 
•armure  :  puis,  étant  monté  sur  son  cheval,  il  se  rendit  de* 
vant  la  maison  d'Ârias  Gonzale  et  cria  à  graods  cris  : 
«  Vous  savez  bien  tous  pourquoi  l'infante  ne  fait  point  ac- 
cord avec  le  roi  don  Sanche,  son  frère  ;  parce  que  vous, 
Arias  Gonzale,  vous  lui  donnez  de  mauvais  conseils, 
comme  un  vieux  traître  que  vous  êtes.  »  Cela  dit,  il  donna 
de  l'éperou  au  cheval  et  se  mit  à  fuir. 

Aussitôt  les  fils  d'Arias  Gronzale  de  se  lever  et  de  s'armer 
en  toute  hâte,  et  de  monter  sur  leurs  chevaux,  et  de  s'élan- 
<»r  derrière  Bellido  pour  le  tuer.  Ils  le  poursuivirent  ainsi 
jusqu'au  camp  royal. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  auprès  du  Roi,  Rodrigue  lui  dit  :  c  Sei- 
gneur, parce  que  je  disais  aux  Zamorans  qu'ils  commet- 
taient une  trahison  en  ne  vous  livrant  point  la  ville,  les  (ils 
d'Arias  Gonzale  ont  voulu  me  tuer,  et  j'arrive  devers  vous 
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en  fuyant.  Avec  votre  consentement,  je  veux  me  constituer 
votre  vassal  et  j'entends  vous  servir  si  bien  que  je  vous 
montrerai  la  manière  de  prendre  cette  ville,  en  dépit  d'A- 
rias Gonzale  et  de  tous  ceux  qui  s*y  trouvent.  » 

Le  Roi  le  crut,  le  remercia  fort,  l'accepta  pour  son  vas- 
sal et  le  traita  avec  grand  honneur.  Aussitôt  que  Beliido 
lui  eut  baisé  la  main  comme  à  son  seigneur,  don  Sancbe 
se  mit  à  8*entretenir  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  pensait  faire. 
JIs  passèrent  ainsi  la  nuit  à  causer  secrètement,  et  Beliido 
fit  entendre  au  Roi  qu'il  lui  montrerait  une  poterne  par  la- 
quelle Zamora  pouvait  être  prise. 

Cependant  le  lendemain  matin  un  chevalier  de  Zamora 
monta  sur  la  muraille  et  dit  à  haute  voix,  de  telle  sorte 
que  tous  les  hommes  de  l'armée  l'entendissent  *  a  Roi  don 
Saiiche,  je  suis  un  chevalier  natif  de  Saint-Jacques.  Les  pa- 
rents dont  je  descends  ont  toujours  été  loyaux  et  de  loyauté 
se  sont  toujours  glorifiés  :  et  pour  moi,  je  veux  vivre  et 
mourir  loyal.  Or  je  viens  pour  vous  détromper,  et  veuillez 
me  croire,  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  de  cette  ville  est 
sorti  un  traître  chevalier  qui  est  fils  et  petit-fils  de  traîtres, 
et  cherche  à  vous  tuer.  Et  pour  exécuter  son  projet,  il  vien- 
dra vous  dire  de  bien  belles  paroles.  Je  vous  ai  révélé  ces 
choses,  pour  que  vous  ne  puissiez  dire,  au  cas  où  vous  re- 
cevriez dommage,  que  vous  n'en  avez  pas  été  averti.  » 

L'archevêque  don  Rodrigue  prétend  même  en  sa  chroni- 
que que  les  Zamorans  lui  envoyèrent  en  secret  renouveler 
cet  avertissement. 

Beliido,  lorsqu'il  entendit  ces  mots,  courut  en  tonte  hâte 
vers  le  Roi  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  Arias  Gonzale  sait 
maintes  choses  :  il  n'ignore  point  que  je  peux  vous  mettre 
en  possession  de  la  ville,  et  c'est  pour  cela  qu'il  commande 
aux  siens  pareils  discours.  Mais,  seigneur,  afin  de  me  laver 
de  tout  soupçon,  que  votre  grâce  m'accorde  merci  d'aller 
le  trouver  en  sa  demeure.  »  Mais  le  Roi,  n'en  croyant 
rien,  le  retint  par  ses  défenses  et  ses  prières.  Beliido  pou- 
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vait  être  assuré  que,  s'il  s'emparait  de  la  ville,  il  ïj  laisse- 
rait le  premier  de  tous,  et  lui  ferait  mille  autres  faveurs 
plus  grandes. 

Aussitôt  Bellido  de  lui  baiser  les  mains,  de  le  conduire  à 
l'écart  et  de  lui  dire  :  «  Seigneur,  si  vous  le  voulez  bien, 
chevauchons  seuls  tous  les  deux,  et  je  vous  montrerai  la 
poterne  par  laquelle  vops  pouvez  prendre  la  ville.  »  Et  le 
Roi  crut  tout  ce  qu'il  lui  disait,  et  ils  chevauchèrent  seuls. 

Gomme  ils  s'étaient  promenés  longtemps  autour  de  la 
ville,  le  Roi  eut  envie  de  fahre  ce  dont  on  ne  se  dispense 
point.  Or  il  portait  un  javelot  à  la  main  :  il  demanda  donc 
à  Bellido  de  le  prendre,  puis  s'éloigna  un  peu.  Quand  Bel- 
lido vit  le  Roi  s'arrêter,  il  lança  le  javelot  qui  l'atteignit 
dans  le  dos  et  ressortit  par  la  poitrine.  Puis  le  traître  donna 
des  éperons  à  son  cheval  et  alla  s'enfuyant  vers  la  poterne 
qu'il  montrait  au  Roi. 

Ce  traître  avait  fait  déjà  semblable  trahison,  car  il  avait 
tué  par  perfidie  le  comte  don  Nuûo. 

Lorsque  du  quartier  royal  ie  Cid  vit  Bellido  s'échapper  et 
fuyant,  il  lui  demanda  quelle  chose  c'était  et  se  douta  bien 
qu'il  avait  fait  quelque  mal  et  devina  lequel.  Il  s'élança 
donc  à  cheval  ;  dans  la  grande  hâte  qu'il  apportait  à  cette 
poursuite,  il  ne  chaussa  point  ses  éperons.  Son  cheval  se 
pressait  tellement  qu'il  arriva  tout  auprès,  mais  sans  pou- 
voir l'atteindre.  Alors  le  Cid  s'écria  :  a  Maudit  soit  le  cava- 
lier qui  galope  sans  éperons.  » 

Aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  la  ville,  Bellido,  tout  rempli 
de  frayeur,  alla  se  cacher  sous  le  manteau  de  dona  Urra- 
que.  Et  Arias  Gonzale  de  dire  :  «  Madame,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  livrer  ce  traître  aux  Castillans  :  car,  si 
vous  faites  autrement,  par  lui  vous  viendra  grand  dom- 
mage. Les  Castillans,  en  effet,  veulent' nous  défier  parce  que 
nous  l'avons  reçu  en  notre  ville.  »  Dona  Urraque  répondit  : 
«  Vraiment,  s'il  était  quelque  raison  de  ne  pas  le  faire  mou- 
rir, j*eDL  serais  heureuse.  »  Alors  Arias  Gonzale  lui  dit  : 
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«  Madame,  confiez-le-moi,  en  sorte  que  je  le  retienne  pri- 
sonnier pendant  trois  fois  neuf  jours  :  si  les  Castillans  ne 
nous  défient  pas  durant  ce  délai,  nous  vous  le  rendrons; 
sinon,  nous  le  chasserons  de  la  ville.  »  Et  ainsi  don  Arias 
Gonzale  l'emmena  et  le  jeta  dans  les  fers,  et  ordonna  qu'on 
fit  de  lui  bonne  garde. 


XII 


Comment  les  Castillans  rencontrèrent  dans  la  campagne  le  roi  don 
Saoche  blessé  k  mort. 


Lorsque  les  Castillans  surent  le  malheur  qui  venait  d'ar- 
river, ils  se  mirent  à  chercher  don  Sanche  et  le  trouvèrent 
sur  le  bord  de  la  rivière,  où,  très-malement  blessé,  il  avait 
été  abandonné  par  le  traître.  J^ais  malgré  tout,  il  conservait 
la  parole  et  tenait  sa  main  sur  le  javelot  dont  il  était  trans- 
percé de  part  en  part,  et  qu'ils  n'osèrent  point  lui  arracher, 
crainte  qu'il  n'en  mourût  aussitôt.  Les  chirurgiens  ayant 
été  appelés  coupèrent  le  javelot  des  deux  côtés. 

Le  comte  don  Garcie  de  Cabra,  qui  se  trouvait  là,  lui  dit 
alors  :  a  Seigneur,  songez  à  votre  âme,  car  vous  êtes  male- 
ment  blessé.  »  Le  Roi  répondit  :  «  Bonheur  h  vous,  comte, 
pour  m'avolr  donné  si  bon  conseil,  car  je  crois  bien  avoir 
été  mortellement  blessé  par  le  coup  de  ce  traître  de  Bellido 
qui  était  mon  vassal.  £t  je  Tai  mérité  de  Dieu,  pour  mes 
péchés,  en  violant  le  serment  que  j'avais  fait  à  mon  père,  n 
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XIII 


Comment  les  chevaliers  da  roi  don  Sanehe  envoyèrent  dire  aux 
Zamorans,  qu'ils  croyaicot  la  mort  du  roi  dou  Saucbe  arri¥ée 
parleurs  conseils. 


Le  roi  don  Sanehe  étant  mort,  ceux  qui  se  trouvaient 
avec  lui  au  siège  de  Zamora  résolurent  d'envoyer  dire  aux 
habitants  de  la  ville,  comme  ils  le  savaient  déjà,  que  Bo- 
lide Dolfos,  vassal  du  roi  don  Sanehe,  Tavait  tué  par  graude 
trahison,  que  complicité  leur  était  attribuée  dans  ce  meur- 
tre, et  qu'ils  avaient  à  se  disculper  d'aussi  grand  forfait.  Un 
chevalier  castillan,  du  nom  de  don  Diègue  Ordonez,  an- 
nonça à  tous  les  grands,  qui  se  trouvaient  ainsi  réunis  son 
désir  de  porter  lui-même  aux  Zamorans  ee  déû  pour  la 
mort  du  roi  don  Sanehe,  ce  que  tous  acceptèrent. 

Don  Diègue  Ordonez  se  rendit  donc  aussitôt  à  sa  de- 
meure, revêtit  son  armure.  Puis,  étant  monté  sur  son  che- 
val, il  courut  vers  la  ville,  '  et  sous  les  murs  s*éeria  d'une 
voix  forte  :  «  Qu'Arias  Gonzale  vienne  ici,  car  j'ai  à  lui 
parler  un  peu.  »  Tout  aussitôt  on  alla  chercher  Arias  Gon- 
zale qui  monta  sur  la  muraille  et  demanda  au  Castillan  de 
lui  dire  ce  qu'il  voulait. 

Don  Diègue  répondit  :  a  Les  Castillans  ont  perdu  leur 
maître,  tué  par  un  sien  vassal,  ce  traître  de  Bellido,  que 
vous  autres,  Zamorans,  avez  accueilli.  Cest  pourquoi  je 
vous  déclare  que  vous  êtes  des  traîtres,  c'est  pourquoi  je 
vous  défie,  et  aussi  bien  les  grands  que  les  petits,  aussi  bien 
les  enfants  à  naître  que  les  enfants  déjà  nés,  je  déOe  l'eau 
qui  coule  dans  la  rivière,  et  le  pain,  et  le  vin  :  et  s'il  est 
quelqu'un  dans  la  ville  pour  soutenir  le  contraire  de  ce  qqe 
j'avance,  je  veux  combattre  avec  lui  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  tous  convaincus  de  trsdtrise.  » 
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Alors  Arias  Gonzale  répondit  :  »  Si  j'étais  tel  que  tu 
l'affirmes,  j'aurais  dû  ne  point  naître,  mais  toutes  tes  pa- 
roles sont  paroles  mauvaises  et  mauvaise  a  été  ta  résolu- 
tion. Car  celui  qui  défie  une  cité  doit  combattre  successive- 
ment contre  cinq  champions.  Et  si  le  chevalier  est  tué  ou 
renversé  par  quelqu'un  de  ses  cinq  adversaires,  la  cité  est 
déclarée  innocente  et  le  chevalier  vaincu.  Mais  si  le  che- 
valier les  tue  ou  renverse  tous  les  cinq,  la  cité  demeure  sous 
'accusation. 

«  D'ailleurs  tu  devrais  bien  savoir  que  les  petits  ne  sont 
point  coupables  de  ce  que  font  les  grands,  ni  les  morts  de 
ce  que  font  les  vivants,  ni  les  enfants  à  naître  de  ce  que 
font  les  enfants  déjà  nés.  » 

Alors  don  Diègue  se  repentit  de  ses  paroles,  et  dit  à  don 
Arias  Gonzale  :  «  Je  donnerai  douze  chevaliers  castillans, 
donnez  de  voire  côté  douze  chevaliers  léonais,  et  que  tous 
jurent  de  décider  en  cette  occurence  selon  le  droit  :  et  s'il 
f  etrouve  que  j'aie  à  combattre  contre  cinq,  contre  cinq  je 
combattrai.  »  Don  Arias  Gonzale  répondit  qu'il  était  satis- 
fait.     ' 

Et  aussitôt  ils  convinrent  d'une  trêve  de  trois  fois  neuf 
jours,  temps  pendant  lequel  on  devait  ordonner  le  défi. 


XIV 

Comment  dofia  Urraqae  manda  le  roi  don  Alphonse. 

Ces  choses  s'étant  ainsi  passées,  l'infante  dona  Urraque 
envoya  secrètement  une  lettre  au  roi  don  Alphonse,  son 
frère,  pour  lui  faire  savoir  que  le  roi  don  Sanche  venait  de 
mourir;  qu'il  s'empressât  de  venir  lui  succéder  dans  ses 
royaumes  ;  qu'il  exécutât  la  chose  en  toute  hâte  pour  ne 
pas  en  être  empêché  par  les  Maures.  « 


CHRONIQUES  41 

Cependant  les  Castillans  et  les  Léonais  avaient  décidé  que 
le  roi  don  Sanche  ne  laissant  à  sa  mort  d'autre  héritier  que 
don  Alphonse,  ils  devaient  faire  savoir  à  celui-ci  la  mort  de 
son  frère,  pour  qu'il  vint  tout  aussitôt  recueillir  la  légitime 
succession  de  ses  royaumes.  Ce  qu  ils  avaient  exécuté  in- 
continent, mais  non  si*  secrètement  que  les  Maures  ne  s'en 
aperçussent. 

Don  Peransurez,  qui  désirait  plus  que  toute  autre  chose 
au  monde  tirer  le  roi  don  Alphonse  de  Tolède,  montait  à 
cheval  chaque  jour  et  allait  par  les  chemins  pour  apprendre 
les  nouvelles.  Une  fois  il  rencontra  un  homme  qui  appor- 
tait celle  de  la  mort  du  roi  don  Sanche.  Il  le  détourna  de 
la  route  en  lui  disant  qu'il  voulait  connaître  son  message, 
et  lui  coupa  la  tête.  Puis  s'étant  emparé  de  sa  lettre,  il  se 
hâta  de  revenir  sur  le  chemin  où  il  rencontra  un  autre  mes- 
sager auquel  il  fit  même  chose  qu'au  premier.  Il  voulait 
empêcher  que  le  roi  de  Tolède  ne  fût  informé  de  cet  événe- 
ment avant  qu'il  n'eût  saisi  une  occasion  de  s'enfuir  avec 
son  seigneur. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  envoyés  de  dona  Urra- 
que,  qui  lui  rapportèrent  tous  les  faits  tels  qu'ils  s'étaient 
passés.  Après  quoi  il  revint  à  Tolède  et  disposa  toutes  les 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  s'éloigner  avec  don 
Alphonse.  Don  Peransurtz  craignait  que  le  roi  de  Tolède 
ne  voulût  faire  don  Alphonse  prisonnier  dès  qu'il  serait 
instruit  des  événements.  Mais  le  roi  don  Alphonse  pensant, 
dans  sa  prudence,  que  si  le  roi  de  Tolède  l'apprenait  d'un 
autre^ avant  lui,  il  lui^en  adviendrait  du  mal,  se  rendit  au- 
près d'Alymaimon  et  lui  rapporta  tout  ce  qu'il  avait  entendu 
sur  la  mort  du  roi  don  Sanche,  son  frère.  Il  le  priait  de  lui 
donner  quelques  troupes  pour  l'accompagner,  parce  qu'il 
voulait  retourner  en  Caslille.  A  l'entendre  le  roi  de  Tolède 
se  réjouit  fort,  il  fut  très- heureux  et  très -reconnaissant  de 
ce  qu'il  lui  révélait  tout  ainsi.  Par  les  chemins  il  avait  déjà 
disposé  des  gens  pour  que  le  roi  don  Alphonse  ne  pût  s'enfuir. 
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Le  roi  de  Tolède  eut  donc  grande  joie  de  ce  que  don  Al- 
phonse lui  révélait,  et  il  lui  dit  :  a  Sois  certain  que  si  tu 
étais  parti  sans  me  faire  ces  confidences,  tu  n'eusses  point 
échappé  à  la  mort  ou  à  la  prison.  Mais  puisque  tu  as  si  bîea 
agi,  retourne  avec  bonne  fortune  en  ton  royaume,  et 
prends-le,  s'il  est  possible.  Pour  moi,  je  te  .donnerai  de 
mon  bien  tout  ce  qu'il  te  sera  nécessaire  pour  te  gagner' 
les  cœurs  de  tes  vassaux,  en  leur  faisant  largesse.  ;> 

Alors  il  le  pria  de  renouveler  ce  serment  qu'il  lui  avait 
prêté,  de  Taider  toujours  lui  et  son  fils  aîné,  et  de  ne  ja- 
mais marcher  contre  eux  en  aucune  façon  :  et  de  son  côté 
il  lui  fit  semblable  serment. 

Don  Alphonse  avait  soupçon  que  le  roi  de  Tolède  ne  vou- 
lait point  le  laisser  partir.  Or,  comme  ils  jouaient  tous  deux 
aux  échecs,  celui-ci  se  mit  en  si  grande  colère  qu'il  lui  or- 
donna de  s'en  aller.  Aussitôt  don  Alphonse  de  quitter  le  pa- 
lais. Or  don  Peransurez  tenait  toutes  choses  préparées  et 
des  chevaux  hors  de  la  ville.  Mais  comme  c'était  la  nuit  et 
que  les  portes  se  trouvaient  fermées,  don  Alphonse  et  les 
chevaliers  descendirent  tous  avec  des  cordes  le  long  du 
mur,  ils  descendirent  ainsi  eux-mêmes,  montèrent  sur  les 
chevaux  et  gagnèrent  la  route  de  Castille,  sur  laquelle  ils 
coururent  toute  la  nuit. 

Le  roi  de  Tolède,  qui  n'en  savait  rien,  demanda  à  ses  fa- 
voris maures  ce  qu'à  leur  sens  il  devait  faire  à  propos  du 
départ  du  roi  don  Alphonse.  Tous  de  répondre  qu'il  devait 
s'emparer  de  lui,  qu'ainsi  il  ne  recevrait  jamais  mal  ni 
dommage  de  ce  côté.  Le  lendemain  matin,  le  roi  de  Tolède 
manda  donc  don  Alphonse  avec  l'intention  de  le  faire  pri- 
sonnier. Mais  l'envoyé  qui  était  allé  le  chercher  ne  trouva 
ni  don  Alphonse,  ni  aucun  des  siens,  mais  seulement  contre 
le  mur  les  cordes  avec  lesquelles  ils  étaient  descendus.  Kt 
quand  il  rapporta  cette  nouvelle,  le  Roi  en  eut  un  grand  dé- 
pit qu'il  s'efforça  vainement  de  cacher. 
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XY 


Comment  don  Arias  Gonzale  sortit  de  Zamora  pendant  la  trêve 
qui  avait  été  donnée  pour  s'entretenir  avec  les  juges  qui  devaient 
ordonner  le  défi. 


Tandis  que  les  messagers  de  dona  Urraque  arrivaient  à 
Tolède,  Àrias  Gonzale  profitait  de  la  trêve  convenue  entre 
les  deux  camps  pour  sortir  de  Zamora.  Il  alla  s'entretenir 
avec  les  Castillans,  pour  convenir  de  ce  qu'il  devait  faire  à 
propos  de  ce  défi  porté  par  don  Diègue  aux  Zamorans. 
Comme  il  a  été  dit,  vingt-quatre  chevaliers  furent  choisis 
pour  porter  jugement  dans  le  combat. 

Il  fut  reconnu  par  eux  que  d'après  le  droit  antique  et  se- 
lon les  coutumes  d'Espagne,  le  chevalier  qui  défiait  une 
cité  devait  combattre  successivement  contre  cinq  chevaliers. 
Ils  ajoutèrent  que  suivant  leur  opinion  il  pouvait,  à  chaque 
nouveau  champion,  manger  ou  boire  eau  ou  vin  à  sa  £aa* 
taisie. 

Et  le  lendemain  du  jour  où  ils  avaient  fait  cette  procla- 
mation, le  champ-clos  fut  établi  dans  un  terrain  sablonneux 
du  côté  où  est  Saint- Jacques  ;  et  au  milieu,  on  plaça  une 
baguette  et  il  fut  décidé  que  le  vainqueur  la  prendrait  en  main 
et  annoncerait  sa  victoire.  Puis  un  délai  de  huit  jours  fut 
Bcoordé  après  lequel  on  devait  combattre  dans  le  lieu  même 
qu'ils  avaient  assigné. 

Les  choses  ainsi  réglées,  Arias  Gonzale  s'en  revint  à  la 
ville  et  raconta  à  rinfjante  tout  ce  qui  s'était  passé.  Celle-ci 
ordonna  une  assemblée  générale  des  citoyens,  et  lorsqu'ils 
furent  tous  réunis.  Arias  Gonzale  leur  dit  :  «  Amis,  s'il  est 
ici  quelqu'un  d'entre  vous  qui  ait  participé  au  meurtre  de 
don  Sanche,  qu'il  le  dise  et  ne  le  cache  point.  Car,  pour 
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moi,  j'aimerais  mieux  aller  avec  mes  fils  au  pays  des  Maures 
qu'être  proclamé  traître  et  vaincu  au  cbamp-clos.  » 

Alors  tous  de  répondre  qu'aucun  d'entre  eux  n'en  avait 
été  informé,  ne  s'en  était  réjoui,  que  Dieu  ne  l'aurait  point 
permis. 

Don  Arias  Gonzale  en  eut  grand  plaisir  et  leur  ordonna 
de  rentrer  tous  en  leurs  demeures.  Puis  il  choisit  quatre  de 
ses  fils  chevaliers  pour  combattre  contre  don  Diègue,  et  s'é- 
cria :  a  Je  veux  être  le  cinquième  et  marcher  le  premier,  en 
sorte  que  si  je  viens  à  mourir,  je  ne  voie  pas  du  moins  vo- 
tre mort.  » 


XVI 

Gomment  don  Arias  Gonzale  arma  ses  quatre  fils  et  s*arma 
lui-même  pour  se  rendre  au  champ-clos. 


Le  jour  étant  arrivé  où  ils  devaient  combattre,  de  grand 
matin  Arias  Gonzale  arma  ses  fils  et  s'arma  lui-même.  Et 
comme  il  leur  enseignait  ce  qu'ils  devaient  faire,  voici 
qu'arriva  un  message  portant  que  don  Diègue  se  promenait 
déjà  dans  le  champ.  En  toute  hâte  donc.  Arias  Gonzale  et 
ses  fils  montèrent  à  cheval. 

Et  à  leur  sortie  de  la  porte  du  palais,  arriva  l'infante 
dona  Urraque,  versant  d'abondantes  larmes  et  disant  : 
«  Arias  Gonzale,  rappelez-vous  comme  le  Roi,  mon  père, 
m'a  recommandée  à  vous  et  comme  vous  lui  avez  promis  de 
ne  jamais  m'abandonner.  Aujourd'hui,  cependant,  vous 
songez  à  me  délaisser,  et  vous  partez  contre  votre  bon 
droit,  car  je  vous  supplie  de  ne  point  le  faire  et  vous  ne 
voudriez  pas  marcher  au  combat,  quand  pour  vous  en  dis- 
penser, il  en  est  tant  d'autres.  »  Et  elle  s'attachait  à  lui,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  le  laissait  point  avancer. 

Alors  se  présentèrent  maints  braves  chevaliers,  qui  lui 
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demandèrent  ses  armes  pour  combattre  à  sa  place  ;  mais  il 
ne  voulait  les  remettre  à  personne.  Et  il  appela  un  de  ses 
fils  qui  se  nommait  Pèdre  Arias,  valeureux  chevalier,  quoi- 
que jeune  d'années.  Il  avait  auparavant  prié  son  père  de  Je 
laisser  marcher  au  combat.  Don  Arias  Gonzale  le  revêtit  de 
ses  propres  armes  et  Tinstruisit  de  ce  qu'il  avait  à  faire  et 
lui  donna  sa  bénédiction. 

Alors  celui-ci  se  rendit  au  champ-clos,  où  don  Diègue 
était  à  l'attendre  sous  très-forte  armure. 

Les  juges  les  introduisirent  dans  le  champ,  leur  partagèrent 
le  soleil,  puis  se  retirèrent.  Aussitôt  les  chevaliers  se  mirent 
à  frapper  vigoureusement  Tun  contre  l'autre,  et,  les  lances 
rompues,  prirent  leurs  épées,  avec  lesquelles  ils  se  donné* 
rent  de  grands  coups.  Et  ils  continuèrent  ainsi  depuis  neuf 
heures  jusqu'au  milieu  du  jour  :  alors  don  Diègue  Ordoâez 
fit  un  grand  effort  et  frappa -Pèdre  Arias  sur  le  sommet  de 
son  casque,  lequel  en  fut  brisé,  et  un  morceau  du  crâne 
enlevé  avec  une  partie  de  la  cervelle.  Pèdre  Arias,  ainsi 
blessé  à  mort,  embrassa  le  cou  de  son  cheval,  mais  ne  quitta 
point  les  étriers,  ne  lâcha  point  son  épée.  Don  Diègue,  le 
voyant  réduit  à  cet  état,  s'écria  à  grands  cris  :  a  Don  Arias 
Gonzale,  envoie  un  autre  fils.  »  Cependant,  Pèdre  Arias  lâ- 
cha le  frein  et  saisit  son  épée  à  deux  mains  ;  mais  voyant 
mal  à  cause  de  son  sang  qui  ruisselait,  tandis  qu'il  pensait 
frapper  sur  la  tète  du  cavalier,  il  déchargea  un  si  grand 
coup  sur  le  cheval,  que  les  têtières  et  les  brides  en  furent 
coupées.  Et  tout  aussitôt ,  le  cheval  de  Diègue  Ordonez  s'é- 
tant  mis  à  fuir,  celui-ci  se  laissa  tomber.  Pèdre  Arias  avait 
roulé  mort  à  terre.  Don  Diègue  de  prendre  la  verge  et  de 
dire  :  a  Loué  soit  Dieu,  puisque  j'ai  vaineu  un  des  cheva- 
liers. » 

Incontinent  les  juges  arrivèrent,  qui  prirent  don  Diègue 
et  le  conduisirent  à  la  tente,  où,  son  armure  ôtée,  ils  lui 
donnèrent  quelque  nourriture. 

Et  après  qu*ii  s'y  fut  reposé,  ils  lui  donnèrent  nouvelles 

3. 
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armes,  nouveau  cheval,  et  retournèrent  avec  lui  au  champ- 
clos.  Arias  Gonzale  manda  aussitôt  son  second  fils,  qui 
avait  nom  Diègue  Arias,  et  lui  dit  :  «  Chevauchez,  allez 
combattre  pour  délivrer  cette  cité  et  venger  la  mort  de  vo- 
tre frère.  »  —  «  C'est  pour  cela  que  je  suis  venu  » ,  répon- 
dit celui-ci.  Puis,  ayant  reçu  la  bénédiction  de  son  père,  il 
monta  sur  son  cheval  et  se  rendit  au  champ-clos. 

Quand  les  juges  les  y  eurent  introduits,  comme  c'était 
leur  rôle,  les  deux  chevaliers  se  précipitèrent  Tun  contre 
l'autre,  et  les  lances  brisées,  firent  long  duel  avec  les  épées. 
Mais  enfin  Diègue  Arias  reçut  auprès  du  cœur  telle  bles- 
sure, qu'il  tomba  eipirant  à  terre.  Et  don  Diègue  de  saisir 
la  verge;  puis  il  fut  pris  par  les  juges  et  conduit  de  nouveau 
à  la  tente,  où  ils  lui  distribuèrent  à  boire  et  à  manger  ainsi 
qu'ils  avaient  déjà  fait,  puis  lui  remirent  nouvelle  armure 
et  nouveau  cheval. 

Après  quoi  ils  envoyèrent  dire  à  don  Arias  Gronzale  que 
son  second  fils  étant  mort,  il  eflt  à  en  envoyer  un  troisième. 
Celui-ci  manda  aussitôt  un  autre  de  ses  fils  qui  avait  nonr» 
Rodrigue  Arias,  très-vigoureux  et  très-vaillant  chevalier, 
aîné  de  la  famille,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  prie  d  aller  com- 
battre contre  don  Diègue  Ordonez  pour  sauver  l'Infante, 
votre  dame;  et  pour  nous  sauver,  nous,  citoyens  de  Zamora; 
et  si  par  vous  nous  échappons,  nous  pourrons  dire  qu'en 
bonne  heure  vous  êtes  né.  »  Rodrigue  Arias  baisa  les  mains 
à  son  père,  s'arma  tout  aussitôt  et  monta  à  cheval.  Puis^ 
ayant  reçu  la  bénédiction  d'Arias  Gonzale,  il  se  rendit  au 
champ-clos,  où  les  juges  l'introduisirent. 

Sitôt  que  ceux-ci  furent  sortis,  les  deux  chevaliers  lais- 
sèrent leurs  chevaux  faire  le  choc;  mais  à  la  rencontre, doo 
Diègue  manqua  Rodrigue  Arias,  et  en  revanche  reçut  si 
grand  coup  de  lance,  qu'il  fut  ébranlé  de  dessus  la  selle  et 
vida  les  étriers,  mais  il  embrassa  le  cou  de  son  cheval,  et, 
malgré  tout,  sut  faire  un  tel  effort  qu'il  en  brisa  sa  lance 
dans  reçu  de  don  Diègue.  La  cuirasse  fut  transpercée  et 
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toute  l'armure,  et  une  grande  partie  do  fer  pénétra  dans  le 
corps.  Alors  ils  soutinrent  long  duel  avec  les  épées,  et  Ro- 
drigue Arias  fit  une  très-grave  blessure  à  don  Diègue  sur  le 
bras  gauche.  Don  Diègue,  se  voyant  atteint  d'un  coup  ter- 
rible, frappa  à  son  tour  si  violemment  sur  Rodrigue  Arias, 
qu'il  lui  brisa  son  heaume  et  lui  enleva  du  crâne  un  grand 
morceau.  Rodrigue  Arias,  se  sentant  ainsi  blessé  à  mort, 
donna  de  l'éperon  avec  fureur  à  son  cheval.  Puis,  arrivé 
près  de  Diègue  Ordonez,  il  lâcha  le  frein  et  saisît  son  épé^ 
à  deux  mains  et  chercha  à  la  décharger  sur  sa  tète;  mail 
comme  il  ne  se  dirigeait  plus  avec  la  guide,  il  ne  put  frapper 
où  il  voulait,  et  son  coup  tomba  si  fort  sur  la  tète  du  che- 
val, qu'elle  en  fut  partagée  par  le  milieu.  Le  cheval,  en 
grande  soufirance,  se  mit  à  fuir  et  emporta  don  Diègue  hors 
du  efaamp-clos.  Rodrigue  Arias,  qui  courut  à  sa  poursuite, 
tomba  sans  vie  de  son  cheval,  aussi  hors  du  champ-clos. 

Don  Diègue  voulait  j  rentrer  pour  combattre  avec  les 
auires  champions,  mais  les  juges  n'y  consentirent  pas;  et 
ainsi  il  ne  fut  point  décidé  si  les  Zamorans  avaient  été  ou 
non  vaincus.  Les  choses  en  restèrent  à  ce  point. 


XVII 

Comment  les  grands  du  royaume  de  CastiHe  demandèrent  au  roi 
don  Alphonse  de  faire  serment  qu'il  n'avait  point  participé  au 
meurtre  du  roi  don  Sanche,  son  frère. 


Le  roi  don  Alphonse  commença  à  régner  après  la  mort 
de  don  Sanche,  son  frère,  en  l'an  1077.  En  effet,  aussitôt 
que  le  roi  don  Sanche  fut  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
roi  don  Alphonse  arriva  à  Zamora,  et  ordonna  d'envoyer 
des  lettres  à  toutes  les  cités  de  Castille  et  de  Léon,  mandant 
à  tous  de  se  rendre  aux  cortès  qu'il  voulait  réunir,  pour 
que  tous  le  reconnussent  comme  seigneur. 
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Tous  aussitôt,  comtes  aussi  bien  que  riches  hommes  et 
chevaliers,  se  rendirent  à  Zamora,  consentant  à  le  recon* 
naître  comme  seigneur,  à  cette  condition  qu'il  jurerait  d'a- 
bord n'avoir  point  participé  en  parole  ou  conseil  au  meur- 
tre du  roi  don  Sanche,  son  frère.  Et  personne  n'osait  lui 
demander  ce  serment  ;  mais  il  arriva  que  le  Gid  refusa  de 
lui  baiser  la  main  en  signe  de  vasselage,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  prêté.  - 

Alors  le  Roi  de  dire  :  a  Puisque  tous  vous  me  baisez  la 
main  et  me  reconnaissez  votre  seigneur,  je  veux  que  vous 
sachiez  du  Cid  pourquoi  il  ne  me  la  baise  point.  Car  je  l'ai 
toujours  traité  avec  bienveillance  et  faveur,  ainsi  qiie  je  l'a- 
vais promis  au  roi  don  Ferdinand,  mon  père.» 

Alors  le  Cid  se  leva  et  dit  :  «  Seigneur,  tous  ceux  que 
vous  voyez  ici  présents  ont  ce  soupçon,  que  le  roi  don  San- 
che, votre  frère,  est  mort  par  votre  volonté,  et  c'est  pour- 
quoi, seigneur,  je  ne  vous  baise  point  la  main  avant  que 
vous  n'ayez  donné  quelque  garantie,  coinme  c'est  justice.  » 

Et  le  Roi  ;  a  Cid,  je  vous  remercie  beaucoup  de  ces  pa- 
roles. Et  je  prie  Dieu  et  la  sainte  Vierge  Marie,  que,  si  j'ai 
commandé  cette  mort,  si  j'ai  participé  à  quelque  complot, 
si  j'ai  même  eu  la  pensée  de  ce  meurtre  ou  m'en  suis  le 
moindrement  réjoui,  je  périsse  de  semblable  manière.  Et 
cependant,  il  m'avait  usurpé  tous  mes  royaumes^  ainsi  que 
vous  le  savez.  Je  vous  prie  donc  tous  en  tant  que  mes  amis 
et  mes  vassaux  de  m'apprendre  comment  je  dois  me  laver 
de  ce  soupçon.  » 

Alors  tous  les  grands  lui  répondirent  qu'il  eût  à  jurer 
avec  douze  de  ces  vassaux  venus  avec  lui  deTolède  ;  et  qu'il 
prêtât  ce  serment  dans  l'église  de  Sainte- Agathe  de  Burgos; 
qu'ainsi  Userait  hors  de  tout  soupçon.  Ce  qui  plut  beaucoup 
au  roi. 


CHRONIQUBS  49 


XVIII 


Da  serment  que  prêta  le  roi  don  Alphonse,  ^  Borgos,  avec 
douze  chevaliers,  au  sujet  du  meurtre  du  roi  don  Sanq^ie. 


D'après  cet  accord,  le  Roi  se  rendit  à  Burgos.  Et  comme 
il  était  entré  dans  l'église  où  il  devait  jurer,  Ruy  Dias  lui 
demanda  le  serment,  à  lui  et  aux  siens,  leur  parlant  de  la 
sorte  :  a  Vous  êtes  venus  ici  jurer  que  dans  le  meurtre  du 
roi  don  Sanche,  mon  seigneur,  vous  n'avez  point  été  com- 
plices. x>  Tous  lui  répondirent  que  non,  et  il  continua  :  «  Si 
vous  l'avez  commandé  ou  su,  puissiez-vous  périr  de  sem- 
blable mort  1  » 

Alors  le  Roi  s'irrita  contre  le  Cîd,  et  lui  dit  :  «  Ruy  Diaz, 
vous  nous  faites  ce  serment  rigoureux,  mais  demain  vous 
me  baiserez  la  main.  »  —  a  Seigneur,  répondit  celui-ci,  ce 
sera  selon  que  vous  me  ferez  bon  traitement.  Car,  dans  les 
autres  pays,  lés  gentilshommes  reçoivent  une  solde.  Ainsi 
en  agira  pour  moi  quiconque  me  voudra  son  vassal.  » 

Le  Roi  fut  très- fâché  de  ces  mots  du  Gid,  et  de  ce  jour  en 
avant  il  le  détesta  toujours. 

Aussitôt  que  le  Roi  eut  fait  serment ,  tous  lui  baisèrent 
la  main  comme  au  seigneur  et  roi  de  Castille  et  de  Léon. 


XIX 

Comment  les  Galiciens  et  les  Portugais  prirent  pour  roi  don 
Alphonse,  après  qu'il  eut  empoisonné  don  Garde,  son  fthre. 


Aussitôt  que  le  roi  don  Garcie  eut  été  délivré,  comme  il 
a  été  dit,  il  se  rendit  en  Portugal,  où  il  se  mit  à  recommeu- 
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cer  ses  mauvais  procédés,  maltraitant  les  grands,  ruinant 
d'impôts  les  citoyens,  méprisant  les  gentilshommes.  En  sorte 
que  nombre  d'entre  eux  émigrèrent  en  Caslille  auprès  du 
roi  don  Alphonse,  et  d'autres  se  rendirent  en  Aragon.  Or,  le 
roi  don  Alphonse  recevait  courtoisement  ceux  qui  veuaieni 
à  lui,  et  leur  accordait  grands  honneurs  et  récompenses. 

Mais  le  roi  don  Garde  en  ayant  eu  violent  dépit  et  res- 
sentiment, forma  une  armée  assez  nombreuse  et  commença 
à  lui  faire  une  guerre  sanglante  ainsi  qu'à  un  ennemi  mor- 
tel. Le  roi  don  Alphonse  l'apprit  comme  il  se  trouvait  à  Za- 
mora  et  résolut  de  lui  envoyer  des  messagers.  Il  lui  faisait 
dire  combien  il  s'étonnait  qu'il  voulût  lui  faire  la  guerre 
sans  aucun  grief;  et  que,  si  au  lieu  de  cette  inimitié,  ils 
vivaient  bons  amis  et  bons  frères,  ce  serait  chose  meilleure 
et  plus  agréable  à  Dieu;  et  que  pour  cela  il  serait  bon,  s'il 
y  consentait,  qu'ils  s*entretinssent  tous  deux  seuls;  don 
Garcie  était  de  caractère  inconstant  et  avait  autour  de  lui 
des  hommes  qui  lui  ressemblaient. 

Et  voici  qu'ayant  déjà  fait  de  grandes  dévastations  dau& 
le  royaunie  de  Léon,  il  résolut  de  se  rendre  auprès  du  roi 
don  Alphonse,  son  frère,  sans  nul  sauf-conduit  ni  précau- 
tion. Mais  conmae  il  était  ainsi  venu  en  toute  sécurité,  le  rot 
don  Alphonse,  violemment  irrité  contre  lui  pour  les  grandes 
dévastations  qu'il  venait  de  faire  en  son  royaume  de  Léon, 
ordonna  qu'il  fût  saisi  incontinent,  jeté  dans  les  fers  et 
transporté  au  château  de  Luna. 

Alors  tous  les  Portugais  et  les  Galiciens  et  les  autres 
vassaux  du  roi  don  Garcie,  qui  le  détestaient  fort  à  cause 
de  ses  méchantes  actions,  baisèrent  les  mains  au  roi  Al- 
phonse comme  à  leur  seigneur. 

Et  ainsi  le  roi  don  Alphonse  devint  mattre  sans  aucune 
dispute  des  royaumes  de  ses  frères,  et  ainsi  s'accomplit  pour 
lui  la  bénédiction  qu'il  avait  reçu  de  son  père. 

Et  quant  au  roi  don  Garcie,  il  ordonna  qu'on  fît  de  lui 
bonne  garde  dans  le  château ,  mais  aussi  qu'on  le  servit  bien, 
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qu'on  le  traitât  en  toute  estime  et  honneur,  qu'on  lui  accor- 
dât très-largement  les  choses  dont  il  avait  besoin.  Car  ne 
possédant  point  de  fils,  don  Alphonse  voulait,  quand  il 
mourrait,  laisser  don  Garcie  pour  héritier  de  ses  royaumes. 
Mais  ce  fut  celui-ci  qui  mourut  le  premier  dans  son  châ- 
teau. 


XX 

Des  femmes  du  roi  don  Alphonse. 

Ce  roi  don  Alphonse  eut  six  femmes  avec  bénédiction 
nuptiale. 

La  première  fut  dona  Ynès,  et  il  n'eut  d'elle  aucun  enfant. 

La  seconde,  doua  Constance  ;  la  fille  qu'il  eut  d'elle,  nom- 
mée dona  Urraque,  se  maria  avec  le  comte  don  Raymond 
de  Toulouse,  et  lui  donna,  avec  une  fille  qu'on  appela  doua 
Sanche,  un  fils  du  nom  de  don  Alphonse,  depuis  empereur 
d'Espagne  (1).  Cetle  dona  Sanche  ne  voulut  jamais  prendre 
époux,  mais  elle  fit  pèlerinage  aux  pays  d'outre-mer,  où  elle 
demeura,  servant  les  pauvres  et  les  lépreux  dans  les  hôpi- 
taux et  les  lazarets.  Dieu  accomplit  pour  elle  un  grand  mi- 
racle :  car  un  jour  il  alluma  sa  lampe  avec  le  feu  céleste. 

La  troisième  fut  dona  Thérèse,  et  il  n'eut  d'elle  ni  fils  ni 
fiUe. 

La  quatrième  fut  dona  Isabelle,  fille  du  roi  Louis  de 
France.  Il  eut  d'elle,  d'abord  une  fille  nommée  dona  Sanche, 
qui  épousa  le  comte  don  Rodrigue;  puis  une  autre  qu^ils 
appelèrent  dopa  Elvire.  Elle  se  maria  avec  un^seigneur  de 
Galice,  frère  de  Roberl,fils  iui-mémedu  comte  de  Hauteville, 
U  vint  de  Lombardie  et  prit  la  Céctlie  avec  la  Calabre. 

(1)  Alphonse  Vïll  se  fit  snrnommer  ainsi. 
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La  cinquième  fut  donaBéatrix,  fille  de  l'empereur  romain, 
et  il  n'eut  d'elle  aucun  enfant. 

La  sixième  fut  la  Gayda,  fille  du  roi  de  Séville,  et  il  eut 
d'elle  un  fils  nommé  don  Sanche,  qui  mourut  dans  une  ba- 
taille contre  les  Maures. 

De  plus,  il  eut  une  concubine,  noble  dame.  Une  des  filles 
qu*elle  lui  donna,  appelée  dona  Elvire,  se  maria  avec  le 
comte  don  Raymond  de  Saint-Gil,  qui  eut  d'elle  un  fils 
nommé  don  Alphonse  Jourdain.  11  portait  ce  nom  pour 
avoir  reçu  le  baptême  dans  le  Jourdain,  son  père  ayafit  été 
un  des  douze  capitaines  qui  marchèrent  à  la  conquête  des 
saints  lieux  au  temps  du  pape  Urbain,  et  s'emparèrent  de 
Tripoli,  d'Acre,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  La  seconde  fille 
avait  nom  dona  Elvire  ;  elle  épousa  le  comte  don  Henri  de 
Constantinople,  et  reçut  de  son  père,  en  dot,  le  comté  de 
Portugal. 


XXI 


Des  choses  que  fit  le  roi  don  Alphonse  ea  la  seconde  année 
de  son  W*gne. 


Dans  la  seconde  année  du  règne  du  roi  don  Alphonse,  il 
arriva  que  le  roi  de  Cordoue  marcha  £^vec  nombreuses 
troupes  contre  le  roi  de  Tolède  et  fit  grande  guerre  en  ce 
pays. 

Don  Alphonse  layant  appris,  pour  tenir  la  promesse 
qu*il  avait  faite  à  Alymaimon  de  l'assister,  réunit  une  très- 
forte  armée'^t  s'avança  devers  Tolède  :  et,  quand  le  roi  de 
Tolède  le  sut,  il  fut  grandement  épouvanté,  pensant  que 
c'était  contre  lui.  Tout  aussitôt  il  envoya  ses  messagers  au 
roi  don  Alphonse,  par  lesquels  il  lui  faisait  dire  :  qu'il  se 
souvint  et  du  serment  qu'il  lui  avait  donné  et  des  bienfaits 
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qu'il  avait  reçus  de  lui  à  Tolède;  et  il  lui  demandait  en 
grâce  de  consentir  à  conclure  la  paix  avec  lui. 

Le  roi  don  Alphonse  fit  bon  accueil  aux  messagers,  mais 
refusa  de  leur  rendre  aucune  réponse.        ' 

Et  étant  entré  sur  les  terres  de  Tolède,  il  défendit  que 
personne  ne  fût  assez  osé  pour  la  déraster,  et,  arrivé  à 
Olias,  il  y  assit  son  camp.  Le  roi  de  Gordoue  ayant  été  in- 
formé de  cette  arrivée  du  roi  don  Alplionse,  s'enfuit  aussi* 
tôt  de  devant  Tolède  :  l'armée  des  assiégés  sortit  alors  à  sa 
poursuite  et  lui  fit  grand  carnage. 

Cependant,  comme  le  roi  don  Alphonse  se  trouvait  à 
Olias,  il  manda  les  ambassadeurs  du  roi  de  Tolède  et  se 
mit  en  marche  avec  eux  pour  Tolède,  accompagné  seule- 
ment de  cent  chevaliers  de  sa  maison.  Et,  quand  il  fut  ar- 
rivé aux  portes  de  Yisagra,  il  envoya  dire  au  roi  comment 
.  il  se  trouvait  là,  ce  dont  le  roi  eut  si  grand  plaisir  qu'il 
n'attendit  pas  son  cheval,  mais  sortit  à  pied  pour  le  rece- 
voir. 

Après  s'être  embrassés,  les  deux  rois  se  rendirent  ensem- 
ble à  l'Alcazar,  et  tout  ce  jour,  et  la  nuit  encore,  le  roi  de 
Tolède  et  le  roi  don  Alphonse  parlèrent  très-longuement 
de  leurs  guerres.  Et  le  roi  maure  remercia  celui-ci  de  la 
grande  bonté  et  loyauté  qu'il  montrait  pour  lui,  et  de  la 
manière  dont  il  s'était  rappelé  sa  promesse,  ce  qui  avait 
mis  tous  les  Tolédans  en  grande  joie. 

Mais  autant  ici  on  éprouvait  de  plaisir,  autant  dans  l'ar- 
mée du  roi  don  Alphonse  on  éprouvait  de  souci  pour  le  sé- 
jour de  ce  roi  à  Tolède.  Le  jour  suivant,  au  malin,  le  roi 
don  Alphonse  pria  le  roi  de  Tolède  de  sortir  avec  lui,  de 
venir  examiner  l'armée  qu'il  avait  ameniée  pour  sa  défense. 
Le  roi  de  Tolède  s'y  prêta  et  ils  se  rendirent  tous  deux  à 
Olias.  Pour  les  recevoir,  toute  l'armée  se  porta  en  avant  et 
le  roi  maure  eut  grand  contentement  de  voir  si  nombreuse 
et  si  noble  chevalerie. 

Puis,  le  roi  don  Alphonse  l'emmena  avec  lui  dans  sa 
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tente,  et  après  qu'ensemble  ils  eurent  fait  à  sa  table  joyeux 
repas,  11  donna  secrètement  à  cinq  cents  chevaliers  Tordre 
de  s'armer  et  d'entourer  la  tente.  Le  roi  maure,  aussitôt 
qu'il  les  eût  vus,  ressentit  grande  crainte  et  demanda  au 
roi  don  Alphonse  pour  quelle  cause  c'était.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  se  souvenait  bien  comment,  lors  de  son  séjour 
à  Tolède,  il  l'avait  fait  jui*er  de  ne  jamais  lui  causeir  aucun 
dommage:  et  que  lui  don  Alphonse,  ayant  à  son  tour  Aly- 
maimon  à  son  pouvoir,  voulait  qu'il  le  relevât  de  ce  ser- 
ment ainsi  prêté.  Le  roi  maure  dit  qu'il  y  consentait  et  le 
répéta  une,  et  deux,  et  trois  fois. 

Cela  fait,  le  roi  don  Alphonse  ordonna  d'apporter  le  livre 
des  Évangiles  et  s'adressant  au  roi  de  Tolède  :  a  Comme 
je  vous  tiens  aujourd'hui  en  mon  pouvoir  et  comme  j'aurais 
liberté  de  rompre  le  serment  que  je  vous  ai  prêté,  voici  que 
par  Dieu  et  ces  saints  Évangiles  je  vous  jure  de  ne  jamais 
marcher  contre  vous,  ni  contre  votre  fils  aîné,  et  de  vous 
défendre  contre  tous  les  peuples  du  monde.  »  Après  quoi  il 
donna  sa  signature,  et  ajouta  que  pour  le  mal  et  dommage 
dont  le  roi  de  Cordoue  venait  d'affliger  le  pays,  il  voulait 
lui  faire  la  guerre  avec  toutes  ses  forces. 

Et  cette  nuit  le  roi  maure  dormit  sous  la  tente  du  roi 
don  Alphonse.  Et  le  jour  suivant  de  grand  matin,  il  revint 
à  Tolède  afin  de  disposer  ses  gens  pour  cette  campagne 
contre  le  roi  de  Cordoue.  Puis  les  deux  rois  s'étant  réunis, 
firent  de  grandes  dévastations  sur  la  terre  de  Cordoue  et 
conquirent  maintes  villes  et  châteaux. 

Quand  le  roi  don  Alphonse  revint  avec  son  armée,  il  fit 
encore  si  rude  guerre  aux  Maures  que  la  plupart  se  recon- 
nurent ses  vassaux  et  lui  payèrent  tribut. 

En  ce  temps  leCid  Ruy  Diazeut  un  engagement  avec  un 
chevalier  de  Navarre,  nommé  Simon  Garcie,  au  sujet  d'un 
château  voisin  de  Logrono.  Simon  Garcie  fut  tué  et  le 
château  entra  au  pouvoir  du  roi  don  Alphonse. 

Et  dans  cette  même  année,  le  Cid  combattit  contre  un 
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Maure  très-yaillant,  qui  s'appelait  Fariz  :  le  Cid  le  tua  au* 
près  de  Hedina  Geii. 


XXII 


Ck)mment  le  roi  don  Alphonse  envoya  réclamer  k  la  cité  de  Sé- 
Tille  le  tribut  qu'on  lui  devait  et  de  ce  que  fit  le  Cid  en  ces  cir- 
constances. 


Dans  la  quatriènae  année  du  règne  du  roi  don  Alphonse, 
ce  roi  envoya  à  Séville  réclamer  au  roi  de  cette  tIUc  le 
tribut  qu'on  lui  devait.  Il  arriva  qu'alors  ce  roi  se  trouvait 
en  gu«rre  avec  le  roi  de  Grenade,  lequel  possédait  à  son 
service  plusieurs  riches  hommes  de  Castilie.  C'étaient  le 
comte  don  Garci  Ordonez,  et  don  Femand  Sanchez,  gen- 
dre du  roi  de  Navarre,  et  don  Lope  Sanchez,  son  frère,  et 
Diègue  Ferez,  un  des  hommes  les  plus  importants  de  Cas- 
tille.  Tous  marchaient  contre  le  roi  de  Séville. 

Lorsque  le  Cid  l'apprit,  il  en  conçut  grande  colère  et  leur 
envoya  dire  qu'ils  n'eussent  point  à  dévaster  la  terre  de  Sé- 
ville, parce  que  son  roi  était  vassal  du  roi  don  Alphonse, 
leur  seigneur,  et  que  ce  roi  don  Alphonse  se  trouvait  en 
quelque  sorte  forcé  de  prêter  assistance  à  son  vassal. 

Cependant  le  roi  de  Grenade  et  les  chevaliers  qui  l'ac- 
compagnaient n'en  prirent  nul  souci.  Le  Cid  réunit  donc 
loua  les  gens  qu'il  put,  Maures  aussi  bien  que  Chrétiens  et 
alla  combattre  avec  le  roi  de  Grenade.  Il  soutint  contre  lui 
une  bataille  rangée  dans  laquelle  ce  roi  de  Grenade  fut 
Taincu;  dans  laquelle  le  comte  don  Garde  Ordonez  et  don 
Diègue  Ferez  et  don  Lope  Sanchez,  et  maints  autres  cheva- 
liers furent  faits  prisonniers;  et  maints  autres  aussi  mou- 
rurent. 

Le  Cid  recueillit  le  butin  et  au  bout  de  trois  jours  déii- 
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vra  les  chevaliers  chrétiens  qu'il  avait  pris,  puis  se  rendit 
à  Séville  avec  grande  richesse  et  grand  honneur.  Il  y  fut 
très-bien  reçu  du  roi  qui  lui  remit  de  fort  beaux  joyaux, 
e.t  aussi  tout  ce  qu'il  devait  en  tribut  au  roi  don  Alphonse. 
Après  quoi  il  revint  en  Cas  tille  auprès  de  son  seigneur  qui 
lui  fit  excellent  accueil  et  se  réjouit  beaucoup  de  sa  bonne 
fortune  et  le  remercia  fort  des  grands  services  qu'il  venait 
de  lui  rendre. 

Après  quoi,  comme  le 'roi  don  Alphonse  rassemblait  ses 
troupes  pour  marcher  contre  les  Maures  soulevés  en  An- 
dalousie, le  Gid  qui  voulait  l'accompagner  tomba  malade. 
Le  Roi  étaut  donc  parti  pour  cette  guerre,  détruisit  maintes 
villes  maures. 

Or,  tandis  qu'il  s'avançait  dans  l'Andalousie  et  faisait  de 
grands  ravages,  voici  que  ses  ennemis,  se  réunissant  en 
forte  armée  vinrent  assiéger  Sant-Estevan  de  Gormaz,  et  à 
leur  tour  firent  grand  ravage  par  ce  pays.  Le  Cid  qui  re- 
prenait déjà  ses  forces  rassembla  les  troupes  qu'il  put  et 
marcha  devers  Sant-Ëstevan  de  Gormaz.  Quand  les  Maures 
le  surent,  ils  n'osèrent  point  l'attendre,  mais  celui-ci  les 
poursuivit  jusqu'à  Guadalajara  et  Tolède,  saccageant, 
pillant,  incendiant  tout  le  pays  et  faisant  maints  prison- 
niers :  après  quoi  il  s'en  retourna  riche  et  honoré  dans  son 
pays. 

Le  roi  de  Tolède  en  conçut  grande  colère  et  se  plaignit 
très-durement  du  Cid  au  roi  don  Alphonse.  Et  plusieurs 
qui  l'avaient  en  haine  à  la  cour  aggravèrent  beaucoup  les 
choses,  ce  qui  vint  se  joindre  au  ressentiment  nourri  con- 
tre lui  par  le  roi  don  Alphonse  à  cause  de  la  rigueur  qu*il 
avait  montrée  à  réclamer  le  serment  sur  le  meurtre  du  roi 
don  Sanche.  Don  Alphonse  vivement  irrité  lui  envoya  dire 
qu'il  eût  à  se  rendre  incontinent  à  Burgos  pour  le  voir.  Le 
Cid  n'était  pas  sans  savoir  quel  récit  on  avait  fait  au  Roi 
pour  mettre  inimitié  entre  eux  et  il  se  mit  aussitôt  en  route  :  • 
et  quand  il  fut  arrivé  auprès  de  lui,  il  voulut  baiser  sa 
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main.  Mais  le  Roi  refusa  de  la  lui  teodre  et  lui  dit  en  grand 
courroux  de  quitter  le  pa.ys  et  le  royaume.  Le  Gid  répli- 
qua :  c  Seigneur,  donnez-moi  trente  jours  de  délai,  comme 
c*est  de  droit  pour  les  gentilshommes  d'Espagne.  » 

Le  Roi  répondit  qu'il  ne«lui  donnerait  pas  un  terme  plus 
long  que  celui  de  neuf  jours  et  qu'au  cas  où  il  refuserait  de 
partir,  il  irait  en  personne  Ty  contraindre. 

Alors  le  Gid  prit  congé  du  Roi. 


XXIII 

Comment  le  Gid  sortit  de  Gastille  sur  Tordre  du  roi  don  Alphonse 
ponr  avoir  été  brouillé  avec  lui  et  des  choses  quMl  fit  dans  sod 
exil. 


Le  Gid  se  rendit  auprès  de  Burgos  et  là  convoqua  ses  pa- 
rents, ses  amis  et  ses  vassaux,  pour  leur  apprendre  com- 
ment le  Roi  l'exilait  de  ses  royaumes  en  récompense  des 
^nrands  services  qu'il  lui  avait  rendus,  pour  savoir  lesquels 
d'entre  eux  se  décideraient  à  l'accompagner,  prêt  à  les  re- 
mercier beaucoup  et  à  partager  avec  eux  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, et  souhaiter  au  contraire  bonne  fortune  à  ceux  qui 
voudraient  rester,  avec  l'assurance  qu'il  n'en  avait  nul  res- 
sentiment. 

Tous  de  lui  répondre  qu'ils  s'étonnaient  beaucoup  de  cette 
disgrâce  du  Roi  et  qu'ils  l'accompagneraient  avec  plaisir  et 
le  serviraient  jusqu'à  la  mort.  Le  Gid  leur  en  fut  très- 
i*econnaissant,  les  pria  de  prendre  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux, et  ce  qui  leur  serait  encore  nécessaire. 

Après  quoi  il  se  hâta  d'appeler  un  sien  neveu  nommé 
Martin  Antolinez  et  lui  commanda  en  grand  secret  de  se 
rendre  à  Burgos,  pour  dire  à  deux  Juifs  ses  amis  qu'ils  lui 
feraient  plaisir  en  venant  lui  parler.  Geux-ci  accoururent 
de  très-bon  gré,  parce  qu'ils  l'avaient  toujours  tenu  pour 


58  CHBONIQUBS 

trèsHligDe  homme,  et  avaient  toujours  reçu  de  lui  honneur 
et  soutien. 

Quand  ils  furent  arriTés  :  «  Amis,  leur  dit  le  Cid,  je  n^ai 
jamais  rencontré  chez  tous  que  de  bons  services,  et  vous 
chez  moi,  autant  que  je  l'ai  pu.  .Voici  que  le  Roi  m'ordonne 
de  sortir  de  ses  royaumes,  ce  que  j'ai  l'intenlion  de  faire. 
Mais  je  me  trouve  dans  un  grand  embarras,  les  coffres  où 
sont  renfermés  mes  trésors,  n'étant  pas  assez  légers  pour 
que  je  les  emporte,  j'ai  donc  voulu  les  laisser  entre  vos 
mains,  et  je  vous  serais  très-reconnaissant  si  sur  ce  gage 
vous  me  prêtiez  un  peu  d'argent,  car  je  vous  en  sais,  grâces 
à  Dieu,  bien  pourvus.  » 

Alors  le  Cid  ût  apporter  deux  coffres  très-grands,  et  com- 
plètement recouverts  de  cuir,  avec  des  ferrures  et  quatre 
gros  cadenas  pour  chacun.  Quatre  hommes  n'auraient  pu 
soulever  un  de  ces  coffres  :  ils  avaient  été  remplis  de  sable, 
de  telle  sorte  cependant  que  rien  ne  pût  en  sortir.  Le  Cid 
les  leur  remit  en  leur  disant  de  voir  ce  qu'ils  pouvaient  lui 
prêter.  Or  comme  les  deux  juifs  étaient  fort  riches  et  qu'ils 
avaient  grande  confiance  en  la  parole  du  Cid,  ils  lui  don- 
nèrent avec  plaisir  cent  marcs  d'or  et  six  cents  d'argent, 
puis  lui  firent  signer  des  lettres  par  lesquelles  il  leur  était 
permis,  s'ils  n'avaient  point  été  payés  au  bout  d'un  an, 
d'ouvrir  les  coffres,  et  de  vendre  tout  ce  qu'ils  renfermaient  ; 
après  avoir  retenu  leur  suffisance,  ils  devaient  envoyer  au 
Cid  le  surplus. 

Aussitôt  le  Cid  réunit  ses  gens  et  sortit  de  Bivar  avec 
trois  cents  cavaliers  et  trois  mille  fantassins,  et,  suivant  la 
route  de  Burgos,  il  alla  dresser  ses  tentes  tout  auprès  de 
cette  ville.  Mais  personne  ne  sortit  pour  lui  résister  et  il 
ordonna  d'enlever  tous  les  troupeaux  qu'il  emmena  avec  lui 
jusqu*à  Saint-Pierre  de  Cardena.  Et,  ne  voyant  personne 
venir  pour  lui  reprendre  son  butin,  il  voulut  qu'on  laissât 
retourner  les  troupeaux  à  l'endroit  ou  ils  avaient  été  dé- 
robés. 
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Puis  le  Cid  prit  congé  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  et  re- 
<ïoinmanda  à  l'abbé  de  les  avoir  en  estime  et  honneur.  U 
ordonna  qu'on  lui  remît  cinquante  marcs  d'argent,  et  cent 
à  dona  Chimène  pour  sa  dépense.  11  poursuivit  ensuite  son 
chemin,  et,  après  toute  une  nuit  et  tout  un  jour  de  mar- 
che, il  traversa  le  Douero  sur  des  barques. 

Et  cette  nuit  comme  il  dormait,  un  ange  lui  apparut  dans 
ses  rêves  qui  lui  dit  :  «  Cid,  va  joyeux  et  ne  crains  nuUe 
chose  :  car  tu  seras  toujours  heureux,  tu  auras  richesse  et 
honneur  tant  que  tu  vivras.  »  Le  Cid,  à  son  réveil,  se  mon- 
tra très-jojeux  et  pria  fort  dévotement  Notre-Seigneur  quil 
en  fût  ainsi. 

Le  jour  suivant,  au  matin,  11  passa  la  Sierra  (de  Miedes) 
et  ordonna  à  tous  de  chevaucher  promptement,  leur  disant: 
«  Amis,  marchons  en  hâte  et  quittons  ]a  terre  du  roi  don 
Alphonse.  Car  c'est  aujourd'hui  que  se  termine  le  délai  de 
neuf  jours  dans  lequel  nous  devons  être  sortis.  Et  quand 
nous  serons  hors  du  royaume,  qui  viendra  nous  chercher  en 
bataille  nous  trouvera.  » 

Cette  même  nuit,  le  Cid  donna  ordre  à  don  Âlvar  Fanez 
de  chevaucher  avec  deux  cents  chevaliers  et  de  faire  incur- 
sion vers  Hita  etGuadalajara  et  Alcala,  tandis  qu'il  l'atten- 
dait au  pied  de  la  montagne. 

Ainsi  fît  Alvar  Fanez  qui  rapporta  grand  butin. 

Et  aussitôt  que  les  Maures  eurent  ouvert  sans  méflance 
la  ville  de  Hita,  le  Cid  sortit  de  l'endroit  où  il  se  tenait  et 
s'empara  de  la  cilé,  blessant  et  tuant  tous  ceux  qu'il  ren- 
contrait :  ils  y  trouvèrent  beaucoup  d'or  et  d'argent. 

Cependant  que  le  Cid  faisait  cela,  Alvar  Fanez  parcou- 
rait tous  les  lieux  déjà  nommés  :  et  il  revint  vers  le  Cid  , 
avec  un  très-beau  butin.  Celui-ci  commanda  de  réunir  tout 
ce  qu'apportait  Alvar  Fanez  à  ce  qu'on  avait  trouvé  dans 
le  château,  puis  ordonna  un  partage  exact  entre  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi.  Et,  comme  il  remettait  à  Alvar  Fanez  le 
cinquième  qui  lai  revenait,  Fanez  refusa  de  le  recevoir 
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disant  qu'il  se  contenterait  de  la  part  ordinaire,  qu'elle  suf- 
fisait amplement  à  ses  besoins  et  aux  besoins  des  siens. 

Et  incontineat  le  Cid  envoya  vers  le  roi  don  Alphonse 
pour  lui  faire  savoir  qu'il  savait  aussi  bien  desservir  son 
seigneur  que  le  servir. 

Puis  le  Cid  résolut  de  quitter  cet  endroit  et  il  abandonna 
ce  château  aux  Maures  après  avoir  reçu  leur  promesse  et 
leur  serment  qu'ils  le  conserveraient  en  son  nom. 

Le  lendemain  il  arrivait  près  d'Âlcocer  et  faisait  halte 
près  de  la  rivière  de  Jalon  (1)  ;  après  avoir  campé,  ils  ^e 
mirent  à  examiner  Alcocer.  Pour  les  Maures,  quand  ils  su- 
rent que  le  Cid  venait  d'arriver,  ils  entrèrent  en  pourpar- 
lers avec  lui  et  le  prièrent  de  ne  leur  faire  nul  dommage, 
lui  promettant  tribut  et  grands  présents. 

Les  habitants  du  pays  de  Calatayud  et  ceux  de  Daroca 
l'apprenant  à  leur  tour,  se  réjouirent  de  recevoir  tel 
hôte. 


XXIV 

Gomment  le  Cid  arriva  devaut  Alcocer  et  du  combat  où  il  fut 
vainqueur* 

Après  que  le  Cid  fut  resté  quinze  semaines  en  cette  posi- 
tion, ne  voyant  pas  espérance  de  prendre  Alcocer ,  il  résolut 
de  jouer  les  Maures.  Et  pour  ce,  afin  de  leur  donner  à 
croire  qu'il  prenait  la  fuite,  il  commanda  à  tous  ses  gens 
de  chevaucher  en  toute  hâte,  laissant  au  camp  une  grande 
partie  des  tentes. 

Quand  les  Maures  virent  cela,  ils  pensèrent  que  le  Cid  se 
mettait  à  fuir  :  et  tous  ils  s'élancèrent  derrière  lui  en  grand 


(1)  Le  Jalon  est  nommé  ScUùn  dans  le  poêmc. 
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désordre.  Le  Gid  conduisait  toujours  les  siens  en  ayant, 
mais  quand  il  vit  les  Maures  assez  éloignés  de  leurs  murs, 

revint  sur  eux  et  en  tua  un  grand  nombre.  Cependant, 
Alyar  Fanez  demeuré  avec  un  parti  auprès  de  la  ville  y  élail 
entré  avant  le  retour  des  Maures. 

C'est  de  la  sorte  que  le  Cid  s'empara  d'Âlcocer,  où  il 
trouva  beaucoup  d'or  et  d'argent  «t  maints  joyaux,  et  nom- 
breux prisonniers,  et  encore  tout  ce  qu'il  voulut. 

La  nouvelle  s'en  étant  répandue  par  tout  le  pays,  on  la 
fit  porter  au  roi  de  Valence,  lequel  envoya  aussitôt  deux 
rois  ses  vassaux  avec  trois  mille  cavaliers  et  nombreuses 
troupes  de  pied.  Us  mirent  le  siège  devant  Alcocer.  Comme 
ils  étaient  restés  trois  semaines,  le  Cid,  voyant  que  les 
vivres  allaient  lui  manquer  et  qu'il  n'avait  aucune  espé- 
rance de  secours,  si  ce  n'est  de  Dieu,  résolut  de  combattre 
avec  eux.  Un  jour  donc  avant  le  lever  du  soleil  il  sortit  d* Al- 
cocer avec  toutes  ses  troupes,  et,  se  jetant  sur  le  camp  des 
Maures,  les  mit  en  déroute  et  remporta  une  victoire  qui  lui 
donna  de  grands  trésors.  Plus  de  deux  mille  Maures  furent 
tués,  et  les  deux  rois  blessée.  Il  les  poursuivit  l'espace  de 
sept  lieues,  puis  revenant  èr  l'endroit  où  s'était  livré  le  com- 
bat, recueillit  les  dépouilles  et  partagea  très-fidèlement  tout 
le  butin.  Dans  son  cinquième,  il  comptait  deux  cent 
soixante  chevaux. 


XXV 

Cela  marque  de  vasselage  que  le  Cid  donna  au  roi  don  Alphonse 
et  du  présent  qu'il  lui  envoya  après  cette  victoire. 


Après  avoir  remporté  cette  victoire,  le  Cid  résolut  de  re- 
connaître le  vasselage  qu'il  devait  au  roi  don  Alphonse; 
c'est  pourquoi  ayant  mandé  don  Alvar  Fanez,  il  lui  dit  : 
T.  I.  4 
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«  Cousin,  vous  savez  bien  comment  le  roi  don  Alphonse  a 
voulu  que  je  sortisse  de  ses  terres,  et  Fa  obtenu.  Or,  puis- 
que Dieu  Notre-Seigneur  nous  est  venu  en  aide,  je  veux 
reconnaître  le  vasselage  que  je  lui  dois.  Allez  donc ,  emme- 
nant avec  vous  cinquante  chevaux,  chacun  avec  une  épée 
aux  arçons,  et  baisez  au  Roi  les  mains.  Dites-lui  la  faveur 
que  Dieu  nous  a  faite,  raeontez-lui  quelle  vie  nous  passons 
ici  parmi  les  Maures.  Emportez  aussi  ces  bannières  que 
nous  avons  prises  sur  eux  et  donnez-leur  une  place  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  Burgos.  Saluez  de  ma  partdona 
Chîmène  et  mesfiUes.  Faites  de  plus  chanter  mille  messes 
dans  1  église  de  Sainte-Marie,  en  l'honneur  de  Notre-Dame, 
pour  le  bien  qu'elle  nous  a  fait.  » 

Alors  don  Alvar  Fanez  se  rendit  vers  le  Roi  qu'il  rencon- 
tra à  Léon.  Comme  il  lui  remettait  le  présent  envoyé  par  le 
Cid,  celui-ci  le  reçut  très-gracieusement.  Puis  il  lui  raconta 
tout  ce  qu'avait  fait  le  Cid  depuis  &on  départ  du  royaume; 
ce  dont  le  Roi  éprouva  grand  plaisir  :  «  Je  remercie  beau- 
coup le  Cid  de  ce  qu'il  m'envoie  un  présent,  et  vous  de  ce 
que  vous  me  l'apportez.  J'entends  accorder  au  Cid  tous  les 
biens  et  les  faveurs  qu'il  mérite.  Et  n'était  l'amitié  et  le 
traité  qui  existent  entre  le  roi  de  Tolède  et  mol,  je  lui  par- 
donnerais à  rinstant.  Mais  à  cause  de  cela,  je  ne  puis  le 
faire  aussi  promptement,  aussitôt.  Pour  vous,  du  moins,  je 
vous  accorde  pardon,  et  voug  rends  la  terre  que  vous  tenez 
de  moi.  De  plus,  je  déclare  que  tous  les  hommes  de  mon 
royaume,  cavaliers  et  écuyers  aussi  bien  que  fantassins, qui 
voudraient  se  rendre  auprès  du  Cid,  peuvent  le  faire  sans 
le  moindre  risqlie.  Et  de  ce  jour  je  prends  sous  ma  garde 
sa  femme,  ses  filles  et  ses  domaines,  en  sorte  que  personne 
ne  lui  fasse  tort.  » 

Alors  don  Alvar  Fanez  baisa  la  main  de  don  Alphonse, 
-et  comme  il  demandait  permission  de  tout  rapporter  au  Cid, 
le  Roi  le  lui  permit. 
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XXYI 


Des  choses  q<'c  lit  le  roi  don  Alphonse  dans  la  cinquième  année 
de  son  règne. 


Dans  la  cinquième  année  du  règne  du  roi  don  Alphonse, 
le  Cid,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté,  se  trouvait  avec 
ses  gens  occupé  de  faire  la  guerre  aux  Maures  et  de  par- 
courir leurs  domaines  :  il  venait  de  ravager  tout  le  pays  de 
lÈbre. 

Quand  le  roi  de  Saragosse  reçut  ces  nouvelles,  il  en  con- 
çut une  grande  colère  et  réunit  ses  sujets  pour  aller  contre 
le  Cid.  Mais  celui-ci,  ayant  marché  toute  la  nuit,  arriva  de- 
vant SaragossC)  quMl  attaqua^  et  fit  rude  siège  jusqu'à  ce 
que  les  Maures  eussent  consenti  à  lui  payer  tribut  et  à  lui 
donner  des  présents  d'or  et  d*argent.  Il  conclut  amitié  avec 
Almudafar,  roi  de  Saragosse,  à  cette  condition  que  ce  Roi 
serait  son  vassal  et  lui  enverrait  tribut  chaque  année  et  le 
recevrait  dans  sa  ville,  toutes  et  quàntes  fois  il  viendrait 
devers  elle.  Puis  le  Cid  entra  à  Saragosse  où  Almudafar  le 
reçut  avec  grands  honneurs  et  grandes  fêtes. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  don  Alvar  Faâez  avec  la  ré- 
ponse du  roi  don  Alphonse,  qui  réjouit  fort  le  Cid. 

Peu  après  mourut  le  roi  de  Saragosse,  comme  le  Cid  se 
trouvait  encore  en  cette  ville.  Il  laissait  deux  fils  appelés, 
l'on  Çulema,  l'autre  Albenalfange,  qui  gardèrent  pour  le  Cid 
les  mêmes  égards  que  leur  père. 

Puis  le  Cid,  s^étant  dirigé  sur  Alcanez,  la  ravagea  et  en 
tira  grand  butin ,  qu'il  amena  avec  lui  à  Saragosse.  Les 
Maures  de  la  contrée  en  eurent  grand  mécontentement  et 
portèrent  plainte  au  (pi  de  Dénia,  qui  était  l'allié  du  comte 
de  Barcelone.  Tous  deux,  après  avoir  fait  de  grandes  levées. 
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se  mirent  en  marche  contre  le  Cid,  qu'ils  rencontrèrent  em- 
portant un  gros  butin.  Le  Cid  envoya  dire  au  comte  de  Bar- 
celone qu'il  le  priait  de  ne  pas  donner  aide  aux  Maures 
contre  lui,  parce  qu'il  ne  lui  avait  rien  pris.  Le  comte  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  s'échapper  ainsi  et  qu'il  devait  payer 
tous  les  ravages  qu'il  avait  faits. 

Quand  le  Cid  vit  qu'il  ne  pouvait  passer  sans  bataille»  il 
rangea  ses  troupes  et  commença  une  très-vigoureuse  atta- 
que, dans  laquelle  les  Maures  furent  vaincus,  le  comte  ren- 
versé de  cheval,  blessé  et  fait  prisonnier.  Après  la  pour- 
suite, le  Cid  et  les  siens  revinrent  sur  le  champ  du  combat 
où  ils  recueillirent  de  fort  riches  dépouilles. 

C'est  là  que  le  Cid  conquit  son  épée  Colada  sur  le  comte 
don  Raymond.  Il  emmena  ce  comte  avec  lui  et  le  traita  avec 
grand  honneur  et  le  consola  merveilleusement,  en  lui  disant 
qu'il  n'eût  point  à  s'étonner  d'avoir  été  fait  prisonnier  dans 
la  bataille,  que  c'était  chdse  ordinaire  à  la  guerre,  et  qu'il 
sût  toute  la  bienveillance  dont  il  était  animé  pour  lui,  quoi- 
qu'il n'eût  point  reçu  de  lui  ce  qu'il  devait  attendre.  Puis  il 
commanda  de  le  délivrer  et  lui  donna  deux  chevaux  qu'il 
lui  permit  de  choisir  entre  tous  les  siens.  Le  comte  partit 
très-joyeux,  offrant  ses  services  au  Cid. 

Après  quoi  le  Cid  s'en  retourna  devers  Saragosse,  où  il 
fut  très- bien  reçu.  On  l'y  aimait  beaucoup,  parce  qu'il  y 
m£(intenait  en  toutes  choses  la  justice. 

Puis  le  Cid  mit  de  nouveau  ses  troupes  en  mouvement, 
pour  aller  faire  incursion  sur  Mozen  et  autres  lieux  voisins  ; 
ce  dont  le  roi  d'Aragon  s'irrita  fort.  Il  convoqua  tous  ses 
gens  pour  marcher  contre  le  Cid  qui  avait  déjà  quitté  Sara- 
gosse  et  venait  d'arriver  et  d'établir  son  camp  dans  un  lieu 
nommé  Palta.  Le  lendemain  même,  les  habitants  de  Alo- 
zon  venaient  à  lui  et  lui  livraient  leur  citadelle.  Le  roi 
d'Aragon  survenant  n'osa  combattre  avec  lui. 

Et  un  jour,  comme  le  Cid  était  sorti  de  la  ville  avec  quel- 
ques-uns de  ses  chevaliers  pour  se  divertir,  il  se  rencontra 
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avec  cent  cinquante  chevaliers  du  roi  d'Aragon.  Il  leur  livra 
bataille,  les  mit  en  déroute  et  s'empara  de  sept  d'entre  eui, 
et  il  les  emmenait  avec  lui,  mais  ceux-ci  lui  ayant  de- 
mandé en  grâce  de  les  relâcher^  il  donna  ordre  de  les  dé- 
livrer. 

Le  Cid  fit  encore  maintes  chevauchées  et  prit  le  diâteau 
d'Aimenara,  où  le  roi  de  Dénia  et  le  comte  don  Raymond 
de  Barcelone  résolurent  de  venir  Tassiéger.  Et,  en  effet,  avec 
de  très-fortes  troupes,  ils  vinrent  assiéger  le  château  d'Âl- 
menara,  et  ils  restèrent  autour  si  longtemps,  qu'enfin  la 
viande  et  l'eau  manquèrent  au  dedans.  Le  Cid  se  trouvait 
alors  devant  le  château  d'Estraga,  situé  auprès  de  la  rivière 
de  Segre.  Le  roi  de  Saragosse  lui  manda  qu'il  eût  à  secourir 
son  château  d'Almenara.  Alors  le  Cid  revint  à  Saragosse, 
et,  après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes,  marcha  vers  ce 
château,  devant  lequel  il  eut  bataille  avec  le  roi  de  Dénia  et 
le  comte  don  Raymond.  Ceux-ci  furent  vaincus,  et  une 
grande  partie  de  leurs  gens  tués.  La  poursuite  dura  Tes- 
pace  de  trois  lieues.  Maints  chevaliers,  Chrétiens  comme 
Maures,  furent  aussi  faits  prisonniers,  et  le  Cid  les  remit 
tous  au  roi  de  Saragosse  ;  mais  bientôt  il  demandait  que 
les  Chrétiens  fussent  délivrés  et  ils  le  furent. 

Après  quoi  le  Cid  revint  à  Saragosse  en  toute  richesse  et 
honneur. 


XXVII 

De  la  foorberie  qo^un  Maure  voulut  faire  au  roi  don  Alphonse,  et 
comment  ce  Maure  tua  riDfantdon  Ramlre  et  le  comte  don  Garcie 
de  Cabra>pens;int  tuer  le  Roi;  et  comment  le  Cid  vint  à  Roda 
par  Tordre  do  Roi  ;  comment  don  Alphonse  parii,  le  Cid  resta  à 
faire  le  siège,  et  demeura  ik  jusqu'à  la  prise  du  château. 

En  ce  temps,  un  Maure  se  souleva  contre  le  roi  don  Al- 
phonse dans  le  château  de  Roda,  et  le  Roi,  ayant  envoyé 

4. 
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Yers  lui  Finfant  don  Ramire  et  le  comte  don  Garcie  de  Ca- 
bra, ceux-ci,  par  un  messager,  le  supplièrent  de  venir  e» 
personne,  car  le  Maure  disait  qu'il  né  remettrait  son  châ- 
teau à  nul  au  Ire  qu'au  Roi. 

Et  quand  le  Roi  fut  arrivé,  le  Maure  lui  fit  demander  ea 
grâce  d'eatrer  dans  le  château,  qu'il  y  mangerait  à  sa  tablé. 
Mais  comme  le  Roi  s'y  refusait  par  défiance  de  quelque  tra- 
hison, l'infant  don  Ramhre  et  le  comte  don  Garcie  dirent  au 
Roi  qu'ils  voulaient,  s'il  le  permettait,  recevoir  celte  invi- 
tation. Et  tout  aussitôt  ils  entrèrent  dans  le  château,  maisy 
rencontrèrent  la  mort,  eux  et  tous  les  Chrétiens  qui  les 
avaient  suivis,  ce  dont  le  Roi  eut  grande  peine. 

Et  aussitôt  il  envoya  vers  le  Cid  qui  se  trouvait  près  de 
là;  celui-ci,  sitôt  qu'il  eût  connu  cet  ordre  et  appris  la  tra- 
hison, se  rendit  vers  le  Roi  avec  toute  sa  chevalerie.  Le  Roi^ 
de  son  côté,  sortit  à  sa  rencontre  avec  toutes  ses  compagnies^ 
et  lui  rapporta  le  grand  dommage  qu'il  venait  de  recevoir 
de  ce  Maure. 

Aussitôt  le  Roi  donna  au  Cid  son  pardon  et  le  pria  de  re- 
venir avec  lui  en  Caslille.  Le  Cid  lui  baisa  les  mains  et  en« 
tendit  son  oflûre  avec  plaisir,  et  le  pria  de  lui  faire  cette 
grâce  :  que  lorsqu'il  voudrait  chasser  de  ses  royaumes  ua 
homme  de  noble  race,  il  lui  accorderait  trente  jours  pour 
sortir,  comme  c'était  auparavant  le  délai  fixé  pour  l'exil  ; 
qu'il  ne  procéderaitjamais  contre  aucun  gentilhomme  bour- 
geois, sans  avoir  ordonné  auparavant  qu'on  l'entendit,  se- 
lon la  justice;  qu'il  ne  violerait  point  les  priviléi^es  et  fran- 
chises que  possédaient  ses  villes  et  cités,  et  ne  s'opposerait 
point  à  leurs  bonnes  coutumes  ;  qu'il  ne  chargerait  point  le 
pays  d'impôts  sans  raison  et  sans  grave  nécessité  ;  et  qu'au 
cas  où  il  le  ferait,  le  pays  pourrait  se  soulever  eontre  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  retirés.  Le  Roi  lui  accorda  toutes  ces 
choses. 

Et  coDune  il  lui  demandait  encore  de  raccompagner  en 
Castille,  le  Cid  lui  répondit  quil  ne  le  ferait  en  aucune  façon 
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jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vengé  de  la  fourberie  que  lui  avait  faite 
ce  Maure.  Alors  le  Roi  très-reconnaissant  partit  pour  la 
Castille,  tandis  que  le  Cid  restait  et  mettait  le  siège  devant 
le  château.  Et  il  le  tint  assiégé  si  longtemps  que  les  Maures 
s'offraient  à  le  lui  remettre;  mais  il  refusa  de  le  recevoir 
ainsi,  voulant  l'emporter.  Il  s'empara  donc  du  Maure  qui 
s'était  révolté  contre  le  Roi  et  de  tous  ceujc  qui  se  trouvaient 
avec  lui,  et  envoya  tous  ces  prisonniers  au  roi  don  Alphonse, 
qui  éprouva  de  ce  présent  grand  plaisir,  et  ordonna  de  faire 
justice  de  ces  gens  comme  de  traîtres. 

Le  Roi  remercia  beaucoup  le  Cid  du  service  qu'il  venait 
de  lui  rendre,  et  celui-ci,  après  être  revenu  à  Saragosse, 
réunit  de  nouveau  ses  troupes  et  alla  faire  incursion,  sur  la 
terre  d'Aragon.  Le  roi  d'Aragon  entra  en  grande  colère, 
rassembla  sop  armée,  et  fit  appel  au  roi  de  Dénia  :  ensem- 
ble Us  marchèrent  contre  le  Cid  qui  s'occupait  de  construire 
une  forteresse.  Le  Cid,  ayant  appris  l'arrivée  des  rois,  mit 
en  ordre  ses  gens  et  attendit  la  bataille,  qui  dura  un  fort 
long  temps.  Mais  enfin  le  Cid  demeura  vainqueur.  Les  rois 
furent  mis  en  déroute,  et  une  grande  partie  de  leurs  gens 
tués.  Le  roi  d'Aragon  tomba  prisonnier  et  avec  lui  le  comte 
don  Sancbe  Sanchez  de  Pampelune,  et  le  comte  don  Nufio 
Sanchez  de  Galice  et  Pero  Suarez  de  Léon  et  maints  autres 
chevaliers.  Avec  ces  nombreux  captifs,  le  Cid  s'en  vint  à 
Saragosse,  et  le  roi  sortit  pour  le  recevoir  en  grande  pompe. 
Puis  ayant  eu  pitié  du  roi  d'Aragon  et  de  ses  chevaliers,  il 
les  relâcha  tous  sans  aucune  rançon. 

Après  quoi  il  se  reposa  dans  cette  ville  quelques  jours  et 
partit  pour  la  Castille  avec  grande  richesse  et  grande 
gloire. 
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XXVIII 


Comment  le  roi  don  Alphonse  fit  incursion  sur  Ubeda  et  Baeza, 
laissant  le  Cid  en  Castille. 


En  ce  tenops,  le  roi  don  Alphonse  réunit  une  grande  ar- 
mée et  ùi  incursion  dans  le  pays  d'Ubeda  et  de  Baeza,  lais- 
sant le  Cid  en  Castille  pour  la  garde  du  royaume. 

Celui-ci  ayant  rassemblé  sei^  mille  hommes  d*armes,  se 
rendit  sur  la  frontière  d'Aragon  et  traversa  le  Douero.  Et 
comme  le  roi  d'Albarazin  se  trouvait  là,  il  lui  envoya  dire 
qu'il  voulait  se  constituer  son  vassal  et  s'entretenir  avec  lui. 
Dans  cette  vue,  ils  décidèrent  que  celui-ci  serait  vassal  du 
Cid  et  lui  payerait  tribut. 

Puis  le  Cid  se  rendit  à  Saragosse,  où  il  reçut  du  roi  très- 
bon  accueil,  et  tandis  qu'il  était  en  cette  ville,  Alymaimon 
mourut.  Un  sien  fils  du  nom  d'Almocaben  lui  succéda  sur 
son  trône.  Il  se  mit  en  marche  avec  le  Cid  pour  Valence. 

Mais  quand  le  roi  de  Dénia,  qui  la  tenait  assiégée,  apprit 
sa  venue,  il  leva  le  siège,  conclut  amitié  avec  le  roi  de  Va- 
lence, à  qui  il  remit  toute  les  provisions  et  les  vivres  qu'il 
possédait  en  son  camp,  et  après  lui  avoir  recommandé  de 
faire  bonne  garde  de  sa  ville,  se  rendit  à  Torlosa. 

Le  Cid  et  le  roi  de  Saragosse  arrivant  auprès  de  Valence, 
le  roi  s'avança  à  leur  rencontre,  et  les  traita  avec  grand 
honneur  et  les  convia  à  prendre  leur  repas  dans  l'AIcazar. 
Le  roi  de  Saragosse  pensa  qu'il  allait  lui  abandonner  la 
ville,  selon  ce  qui  avait  été  convenu  entre  eux;  mais,  voyant 
qu'il  ne  la  lui  remettait  point  et  n'y  faisait  même  aucune 
allusion,  il  parla  tout  bas  au  Cid  et  lui  dit  comment  ce 
Maure  avait  promis  de  lui  donner  Valence  et  semblait  peu 
disposé  à  Teiécuter;  qu'il,  le  priait  donc  de  lui  donner  son 
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aide  pour  la  prendre.  Le  Gid  de  répondre  qu'il  ne  pouvait 
le  faire,  parce  que  la  ville  appartenait  au  roi  don  Alphonse, 
son  seigneur,  que  le  roi  de  Valence  la  tenait  de  sa  main,  et 
que  lui,  Âlymaîmon,  ne  pouvait  en  être  le  maître  s'il  ne  la 
recevait  de  don  Alphonse.  Quand  le  roi  de  Sarago^se  vit 
le  parti  que  prenait  le  Gid  en  cette  afifaire,  il  revint  à  Sa» 
ragosse. 

Alors  le  Gid  envoya  une  lettre  au  roi  don  Alphonse,  le 
suppliant  de  vouloir  bien  lui  laisser  les  troupes  qui  l'accom- 
pagnaient :  qu*il  entendait  avec  elles  rendre  à  Dieu  et  au 
Roi  de  grands  services  et  qu'il  prendrait  sur  les  Maures  de 
quoi  les  entretenir.  Le  Roi  y  consentit,  et  non-seulement 
permit  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  d*y  rester^ 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  le  voudraient'  de  se  joindre  à 
son  armée. 

Et  en  ce  temps  le  comte  don  Raymond  de  Barcelone  vint 
à  Saragosse  avec  de  grandes  forces.  Le  roi  de  Saragosse 
conclut  avec  lui  amitié,  car  il  était  déjà  ennemi  du  Gid, 
croyant  que  par  sa  faute  il  n*avait  point  conquis  Valence. 
.  Le  roi  de  Saragosse  s'allia  donc  avec  le  comte  de  Barcelone, 
et  leurs  troupes  s'étant  réunies,  ils  allèrent  de  nouveau 
mettre  le  siège  devant  Valence. 

Alors  le  roi  don  Alphonse  envoya  vers  le  Gid  et  attendit 
quelque  temps.  Gependant  le  roi  de  Valence  espérait  cha- 
que jour  être  secouru  par  le  Gid. 

Or,  sitôt  que  le  Gid  sut  Valence  assiégée,  il  demanda 
congé  au  Roi  et  s'avança  devers  cette  ville,  et  marchant 
aussi  promptement  qu'il  put,  arriva  jusqu'à  Morviedro.  De 
là  il  envoya  ses  messagers  au  comte  de  Barcelone,  le  priant 
de  lever  incontinent  le  siège  et  de  s'en  aller.  Le  comte  s*en 
alla  et  prit  le  chemin  de  Requena. 

Gependant  le  Gid  entrait  à  Valence,  où  il  rencontra  très- 
bon  accueil  du  roi,  et  conclut  avec  lui  par  traité  qu'il  rece- 
vrait chaque  semaine  certaine  somme  pour  ses  gens,  à  cette  . 
condition  qu'il  forcerait  les  châteaux  et  le  pays  à  lui  payer 
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les  impôts  ordinaires  et  les  défendrait  contre  les  Chrétiens  : 
qu'il  comiDencerait  tout  aussitôt  cette  guerre  et  reriaMlrait 
à  Valence  lorsqu'il  le  voudrait.  Tout  aussitôt,  le  Gid  fit  de 
grands  carnages  parmi  les  Maures  des  environs  et  rentra  à 
Valence  en  toute  richesse  et  tout  honneur. 

Cependant,  le  comte  don  Raymond  s'était  joint  avec  le 
seigneur  de  Toulouse,  et  ils  amenaient  leurs  troupes  aussi 
nombreuses  qu'ils  avaient  pu  les  réunir,  pour  chasser  le 
Gid  hors  du  pays.  Le  Cid,  instruit  de  leur  venue,  réunit  et 
exhorta  ses  gens.  Le  roi  de  Saragosse  et  le  comte  don  Ray- 
mond lui  envoyèrent  dire  par  un  chevalier  qu'ils  voulaient 
combattre  avec  lui,  mais  celui-ci  leur  fit  répondre  qu'il  se 
troQvait  là  sans  aucun  désir  de  bataille.  En  même  temps, 
du  mieux  qu'il  pouvait,  il  fortifiait  les  défilés  et  se  préparait 
à  la  lutte.  Alors  le  roi  de  Saragosse  et  le  comte  don  Ray- 
mond et  tous  leurs  gens  montèrent  sur  la  montagne.  Et  le 
Cid,  qui  se  trouvait  fort  bien  posté,  engagea  la  mêlée. 

Le  Cid  finit  par  remporter  la  victoire  et  poursuivit  les  en- 
nemis un  long  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  Fran- 
çais (1  )  et  fait  de  nombreux  prisonniers.  Il  remporta  de 
cette  bataille  grandes  dépouilles  et  richesses. 


XXTX 

Comment  le  comte  de  Barcelone,  après  sa  défaite,  ayant  appris 
la  captivité  de  plusieurs  des  siens,  vint  se  mettre  aux  mains  du 
Cid. 

Comme  le  comte  allait  fuyant,  on  lui  dit  que  les  riches- 
hommes  et  les  principaux  chevaliers  venus  avec  lui  avaient 
été  faits  prisonniers,  ce  dont  il  eut  si  grande  peine  qu*ii 
tomba  de  cheval  et  demeura  comme  mort  un  long  temps. 


(1)  Le  comte  était  seigneur  de  fiefs  français. 
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fit  aae  fois  revenu  à  lui,  il  dit  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
que  ne  pas  voir,  malgré  leur  captivité,  ces  chevaliers  par 
lesquels  il  avait  été  accompagné  ;  que,  puisqu'ils  étaieat 
prisonniers,  il  voulait  Fètre  avec  eux.  Et  aussitôt  iljretouma 
vers  le  Cid  pour  se  constituer  en  son  pouvoir,  ce  que  les 
«iens  ne  purent  empêcher. 

n  alla  donc  se  présenter  devant  le  Cid  avec  grande  cour- 
toisie ;  celui-ci  lui  fit  très-honorable  accueil,  et  fort  gn- 
cieusement  donna  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  et  au 
comte  lui-même. 

Après  quoi  le  Cid  s'en  retourna  riche  et  honoré  à  la  cité 
de  Valence,  où  il  fut  très-bien  reçu. 


XXX 

Comment  le  roi  don  Alphonse  alla  secourir  le  château  d'Alcdo  que 
les  Maures  tenaient  assiégé. 


Après  cela,  le  roi  don  Alphonse  fut  informé  que  les  Mau- 
res tenaient  assiégé  le  château  d'Aledo,  et  tout  aussitôt  il 
réunit  ses  gens  et  envoya  dire  au  Cid  de  venir  à  son  aide. 
Le  Cid  se  rendit  à  Requena  et  il  y  demeura  quelques  jours, 
ne  pensant  pas  que  le  Roi  marchât  si  vite  et  croyant  qu'il 
passerait  par  cet  endroit  :  mais  il  prit  une  autre  route. 

Quand  les  Maures  surent  que  le  roi  don  Alphonse  s'ap- 
prochait, ils  levèrent  le  siège  et  prirent  la  fuite. 

Quelques  chevaliers  malveillants  pour  le  Cid,  lui  firent 
tort  auprès  de  don  Alphonse,  en  disant  que  le  Cid  s'était 
arrêté  à  dessein  à  Requena,  en  sorte  que  les  Maures  eussent 
toute  facilité  pour  combattre  le  Roi.  Le  Roi  les  crut  et  en 
conçut  si  grande  colère  contre  celui-ci,  qu'il  ordonna  de  sai- 
sir le  cinquième  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Castille,  et 
pareillement  sa  femme  et  ses  ûUes. 
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A  cette  nouvelle,  le  Gid  dépêcha  un  chevalier  vers  le 
Roi,  disant  pour  sa  justification  :  que  si  quelque  riche- 
homme  ou  chevalier  prétendait  avoir  pour  le  service  du  Roi 
meilleure  volonté  que  lui,  il  le  comhattr^iit  corps  à  corps. 
Mais  comme  le  Roi  était  fort  irrité,  il  refusa  de  recevoir 
cette  excuse.  • 

Quand  les  chevaliers  mal  disposés  à  l'égard  du  Gid  vi- 
rent le  ressentiment  du  Roi  contre  lui  et  surent  que  celui-ci 
se  trouvait  auprès  du  château  voisin  de  Saragosse,  ils  de- 
mandèrent en  grâce  à  don  Alphonse  de  leur  donner  des 
hommes  pour  marcher  contre  le^.Gid,  ce  à  quoi  le  Roi  se  re- 
fusa. 

Cependant  les  Maures  s'étant  emparés  de  la  cité  de 
Murcie  et  du  château  d'Aledo,  le  roi  don  Alphonse  résolut 
d'aller  à  eux.  Alors,  et  la  reine  sa  femme,  et  quelques  che- 
valiers amis  du  Gid  lui  écrivirent  qu'il  eût  à  donner  ses 
services  au  Roi  en  cette  circonstance,  que  don  Alphonse  lui 
en  serait  très-recx)rinaissaDt  et  lui  accorderait  pardon.  A  la 
vue  de  ces  lettres,  le  Gid  quitta  Saragosse  avec  un  nom- 
breux parti,  et  marcha  à  grandes  journées  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  à  Martos  où  se  trouvait  le  roi  don  Alphonse.  Ge- 
lui-ci  lui  fit  très-honorable  accueil,  et  il  marchèrent  en- 
semble, jusqu'à  ce  que  le  Roi  montât  sur  la  montagne  d'El- 
vira,  tandis  que  le  Gid  poursuivait  par  les  chemins  unis  de 
la  plaine  et  prenait  les  devants.  Les  chevaliers  malveillants 
de  dire  au  Roi  :  a  Voyez  comme  ce  Gid  qui  venait  derrière 
vous,  en  homme  fatigué,  vient  de  passer  devant.  »  £t  ils 
continuèrent  à  parier  de  cela. 

Le  Roi  demeura  sept  jours  en  cet  endroit,  et  Yuca,  roi 
des  Almohades,  s*éloigna  sans  oser  combattre  avec  lui.  Don 
Alphonse  revint  par  Ubeda.  Gependant  inimitié  avait  été 
mise  entre  le  Roi  et  le  Gid.  Quand  celui-ci  s'en  aperçut, 
tandis  que  don  Alphonse  revenait  à  Tolède,  il  se  rendit  à 
Talence.  Le  roi  d'Aragon,  sachant  le  Gid  ami  du  roi  de  Sara- 
gosse, prit  résolution  de  le  voir  et  de  conclure  amitié  avec  lui . 
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XXXI 

Comment  ic  roi  doa  Alphonse  vint  aveo  une  grande  armée  devant 
Valence,  et  de  ce  que  fit  le  Cid  pendant  ce  temps  en  Castille. 


Après  cela,  le  roi  don  Alphonse  se  mit  en  marche  ayec 
une  très-forte  armée  et  se  rendit  devant  Valence  :  et  il  fit 
dire  à  tous  les  châteaux  de  la  contrée  qu'ils  eussent  à  lui 
payer  pour  cinq  ans  cet  impôt  qu'ils  donnaient  au  Gld. 

Lorsque  le  Cid  rapprit,  il  envoya  dire  au  Roi  qu'il  s'é- 
tonnait beaucoup  que  sa  Grâce  le  déshonorât  et  le  maltrai- 
tât ainsi;  qu'il  avait  en  Dieu  cette  confiance  que  le  Roi  ap- 
précierait bientôt  les  mauvais  conseils  des  courtisans  dont 
il  était  entouré.  Et  tout  aussitôt  le  Cid,  ayant  réuni  une  . 
grande  armée  de  Maures  comme  de  Chrétiens,  entra  sur  le 
territoire  du  roi  don  Alphonse,  brûlant  et  ravageant  tout 
ce  qu'il  rencontrait.  Et  ayant  pris  Logroîio  et  Alfaro,  il  mit 
ces  villes  à  sac.  Or,  comme  il  se  trouvait  à  Alfaro,  le 
comte  Garci  Ordonez  et  d'autres  riches-hommes  de  Castille 
lui  firent  dire  qu'il  eût  à  les  y  attendre  sept  jours,  qu'ils 
viendraient  combattre  contre  lui.  Le  Cid  attendit  douze 
jours,  mais  ils  n'osèrent  se  rendre  à  la  bataille,  et  celui-ci 
ne  les  voyant  pas  venir  retourna  à  Saragosse. 

Quand  le  roi  don  Alphonse  apprit  ce  que  le  Cid  venait  de 
faire  sur  son  territoire,  sans  que  ses  riches-hommes  osas- 
sent combattre  avec  lui,  il  reconnut  quel  mauvais  parti  il 
avait  suivi  en  se  tournant  contre  le  Cid.  Il  lui  envoya  une 
lettre  où  U  lui  pardonnait  toutes  choses,  et  reconnaissait  sa 
fidélité  à  son  devoir,  et  le  priait  de  venir  en  Castille  :  que 
tout  son  bien  rentrait  en  son  pouvoir.  Le  Cid  se  réjouit  fort 
de  ces  nouvelles  et  écrivit  au  roi  don  Alphonse  qu'il  lui  en 
rendait  grâces  et  le  suppliait  de  ne  pas  croire  les  mauvaises 
langues;  qu'il  demeurerait  toujours  à  son  service. 

5 
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Après  quoi  le  Cid  fit  grande  guerre  à  Valence.  Il  la  tint 
assiégée  pendant  neuf  mois,  et  de  plus  passa  un  noois  dans 
le  jardin  de  la  Ville  neuve.  Ainsi  dix  mois  s'écoulèrent  jus- 
qu'au jour  où  il  entra  dans  la  cité  (1)  et  s'établit  dans  TAl- 
cazar,  et  ce  jour  fut  le  dernier  de  juin  de  l'an  du  Seigneur 
mil  quatre-vingt-sept.  Quand  le  Cid  eut  organisé  son  loge- 
ment et  celui  de  ses  gens,  tous  les  Maures  sortirent  de  la 
ville,  hormis  quelques-uns  qu'il  fit  rester,  et  à  sortir  ainsi 
ils  mirent  deux  jours. 


(1)  «  Il  entra  dans  Valence  Tannée  488  en  usant  de  fraude  selon  sa 
coutuiDc...  Cette  terrible  calamité  frappa  eominc  un  incendie  toutes 
liss  provinces  de  la  péninsule  et  couvrit  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété de  douleur  et  de  honte.  La  puissance  de  ce  tyran  alla  tou- 
jours en  croissant,  de  sorte  qu'il  pesa  sur  les  contrées  basses  et 
sur  les  contrées  élevées,  et  qu'il  remplit  de  crainte  les  noble»  et  les 
roturiers.  Quelqu'un  m'a  raconté  l'avoir  entendu  dire  dans  un 
moment  où  ses  désirs  étaient  très-vifs  et  son  avidité  était  extrême: 
«  Sous  un  RoJrigue  cette  péninsule  a  été  conquise  :  mais  un  autre 
a  Rodrigue  la  délivrera.  »  Parole  qui  remplit  les  cœurs  d'épou- 
vante et  qui  trt  penser  aux  hommes  que  ce  qu'ils  craignaient  et  re- 
doutaient arriverait  bientM.  Pourtant  cet  homme,  le  fléau  de  son 
temi>s«  était  par  son  amour  pour  la  gloire,  par  la  prudente  fenneté 
de  son  caractère  et  par  son  courage  héroïque  un  des  miracles  du 
Seigneur.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  à  Valence  d'i^ne  moit 
naturelle.  La  victoire  suivait  toujours  la  bannière  de  Rodrigue  (que 
Dieu  le  maudisse!);  il  triompha  des  princes  des  Barbares. 

Aboulshac  Ibn-Khafadjah  composa  sur  Valence  les  vers  sui- 
vants :  «  Les  glaives  ont  sévi  dans  ta  cour,  6  palais!  La  misère  et 
le  feu  ont  détruit  tes  beautés!  Quand  à  présent  on  te  contemple, 
on  médite  longtemps  et  on  pleure.  Ville  infortunée,  tes  habitants 
ont  été  les  pelotes  que  se  renvoyaient  les  désastres  :  toutes  les  au. 
goisses  se  M>nt  agitées  dans  tes  rues  désertes.  La  main  da  malheur 
a  écrit  sur  la  porte  de  tes  cours  :  «  Tu  n'ea  plus  toinnême  :  le» 
c  maisons  ne  sont  plus  des  maisons.  » 

Extrait  de  Thistoire  arabe,  la  Dhakhirah  d'Ibu-Bassam  :  tradoc- 
tiou  de  M.  Uosy. 
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XXXII 


Comment  le  Cid  envoya  vers  sa  femme  et  ses  filles,  et  du  présent 
qu'il  fît  au  roi  dou  Alphonse. 


Après  ces  événements,  le  Cid  résolut  d'envoyer  vers  sa 
femme  et  ses  filles.  Il  pria  donc  son  cousin  Alvar  Fanez  et 
Martin  Antolinez  de  se  rendre  devers  elles,  et  de  remettre 
au  Roi  en  présent  deux  cents  chevaux,  aussi  de  lui  baiser 
les  mains  de  sa  part,  de  lui  dire  comment  il  se  mettait  à 
son  service  avec  sa  cité  de  Valence,  et  de  lui  demander  hum> 
blement  qu'il  laissât  partir  sa  femme  et  ses  filles.  De  plus, 
il  les  ehargea  d'emporter  au  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Cardeûa  mille  marcs  d'argent^  dont  trois  cents  seraient  don- 
nés à  Vabbé  don  Sanche,  et  le  reste  à  doua  Chimène  en 
sorte  qu'elle  fit  ses  dispositions  pour  le  voyage. 

11  leur  remit  encore  cent  marcs  d'or  et  six  cenfs  d'argent 
pour  dégager  les  coffres  qu'il  avait  laissés  pleins  de  sable 
entre  les  mains  des  juils  de  Burgos  :  et  ils  devaient  de  sa 
part  lui  demander  pardon  pour  la  tromperie  qu'une  pres- 
sante nécessité  lui  avait  imposée  à  leur  égard. 

11  voulut  qu'ils  emmenassent  deux  cent  cinquante  che- 
valiers et  prissent  pour  leur  dépense  tout  ce  dont  ils  au- 
raient besoin. 


XXXIII 

Comment  Âlvar  Fafiez  et  Martin  Antolinez  se  rendirent  avec  leur 
présent  vers  le  roi  don  Alphonse. 

Le  lendemain  de  grand  matin  Alvar  Fanez  et  Martin  An- 
tolinez partirent  avec  tout  ce  qui  vient  d'être  indiqué  :  ils 
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marchèrent  à  journées  réglées  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ar- 
rivés à  Palencia  où  se  trouvait  le  Roi,  et,  se  présentant  de- 
vant don  Alphonse,  lui  dirent  :  «  Seigneur,  le  Cid  Ruy 
Diaz,  votre  vassal,  vous  baise  les  mains,  et  vous  fait  savoir 
la  grâce  et  la  faveur  qu'il  a  reçues  de  Notre-Seigneur  après 
avoir  quitté  la  Gastille  —  car  il  sait  que  vous  en  prendrez 
plaisir  :  —  c'est  qu'il  a  vaincu  les  Maures  en  trois  batailles 
rangées,  et  leur  a  pris  trois  châteaux,  et  de  plus  la  noble 
cité  de  Valence.  Le  Cid  se  met  lui-même  et  toutes  ses  con- 
quêtes à  votre  service  :  et  du  butin  que  Dieu  lui  a  donné  par 
bonne  aventure,  il  vous  envoie  deux  cents  chevaux  avec 
selle  et  frein  comme  vous  le  verrez.  » 

Le  Roi  leur  fit  très-bon  accueil  et  se  tournant  vers  ses 
riches-hommes  leur  dit  :  a  Assurément  le  Cid  est  le  plus 
noble  chevalier  qu'on  ait  jamais  armé  en  Gastille.  Puisse 
Dieu  me  protéger  toujours  ainsi!  J'éprouve  grande  joie  de 
ses  bons  succès  et  je  veux  que  tous  en  ce  royaume  vous 
accordent  ce  dont  vous  aurez  besoin.  Que  la  femme  du  Cid 
retourne  vers  lui  avec  troupe  si  nombreuse  qu'elle  le  jugera 
nécessaire,  et  de  sorte  qu'elle  aille  en  tout  honneur  et  sû- 
reté. Pour  lui  faire  quelque  faveur,  je  lui  accorde  Valence  : 
que  tout  ce  qu'il  a  conquis,  que  tout  ce  qu'il  conquerra  de 
ce  jour  et  avant,  lui  appartienne  et  qu'il  s'en  proclame  le 
seigneur.  Et  à  tous  ceux  qui  désireraient  quitter  le  royaume 
pour  son  service,  j'accorde  gracieusement  cette  permission 
et  la  promesse  de  ne  point  les  punir.  Et  je  veux  inscrire 
tout  cela  dans  mes  lettres.  » 

Avec  les  lettres,  les  chevaliers  sont  retournés  vers  le  Cid, 
lèpres  avoir  accompli  toutes  ses  recommandations. 
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XXXIV 


Gomment  le  Cid  vint  à  la  reneontre  de  sa  femme  et  de  ses  filles, 
et  comment  il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  Junez  (1),  fils  du 
Miramamolin  de  Maroc,  venait  de  ce  pays  avec  de  grandes  forces. 


Sitôt  que  les  commandements  du  roi  furent  connus*  cent 
chevaliers  et  maints  autres  hommes  se  réunirent  pour  ac- 
compagner la  femme  du  Cid.  Don  ÂJphopse  voulut  subvenir 
aux  dépenses  de  cette  troupe  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  sortie  de 
son  royaume. 

Dona  Chimène  et  ses  deux  filles  étant  arrivées  à  une  lieue 
de  Valence,  le  Cid  sortit  pour  leur  faire  le  plus  honorable 
accueil  et  rentra  avec  grande  joie  dans  la  ville,  oii  Maures 
et  Chrétiens  firent  toutes  sortes  de  jeux. 

Et  trois  mois  après  l'entrée  de  Chimène  à  Valence,  le  Cid 
eut  nouvelle  que  le  roi  Juîiez,  fils  du  roi  Miramamolin  de 
Maroc,  venait  de  ce  pays  avec  cinquante  mille  cavaliers  et 
un  nombre  infini  de  fantassins  pour  lui  prendre  Valence. 
Tout  aussitôt  il  fit  réparer  ses  châteaux  en  grande  hâte, 
fortifier  la  ville  et  rassembler  ce  dont  il  était  besoin  ;  il 
réunit  tous  ses  vassaux,  maures  comme  chrétiens,  et  lors- 
que les  ennemis  parurent  sous  les  remparts,  ayant  mandé 
tous  ses  gens  devant  lui,  il  les  exhorta  par  ses  discours.  Il 
leur  rappela,  comme  ils  le  savaient  bien,  par  quelles  fati- 
gues et  quels  flots  de  sang  ils  avaient,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  conquis  cette  ville  :  il  leur  dit  que  le  roi  Junez  voulait 
la  prendre,  mais  qu'il  pensait  bien,  Dieu  aidant  et  la  bra- 
voure des  gens  qui  l'écoulaient,  en  faire  bonne  défense. 

Tout  aussitôt  il  rangea  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  et 

(i)  Le  roi  Jucef. 
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leur  donna  l'heure  à  laquelle  elles  devaient  se  mettre  en 
marche.  Puis  il  commanda  à  don  Alvar  Salvadorez  de 
diriger  avec  deux  cents  cavaliers  une  sortie  contre  les 
Maures  qui  venaient  d'entrer  dans  les  jardins,  et  d'escar- 
moucher  avec  eux.  Et  il  voulut  que  dona  Ghimo^e  et  ses 
filles  montassent  sur  la  plus  haute  tour  de  TÀlcazar  afin 
d'assister- à  la  lutte. 

Don  Alvar  Salvadorez  combattit  avec  les  Maures  de  telle 
façon  qu'il  les  chassa  jusqu*aux  tentes  du  roi  Junez  et  tua 
nombre  d'entre  eux.  Et  il  mit  au  carnage  tant  d'ardeur, 
qu'ayant  devancé  tous  les  siens,  il  fut  fait  prisonnier.  Ce- 
pendant ceux-ci  ne  se  laissaient  pas  emporter,  et  s'étant 
ralliés,  ils  rentrèrent  à  Valence  sans  recevoir  nul  dom* 
mage. 

Mais  sitôt  que  le  Gid  apprit  la  captivité  de  don  Aivar 
Salvadorez,  ii  entra  en  grande  colère,  et  ordonna  pour  le 
lendemain  une  nouvelle  bataille.  D  après  ses  dispositions, 
don  Alvar  Fanez  devait  sortir  secrètement  pendant  la  nuit 
et  se  mettre  en  embuscade  du  côté  d'Albuhera.  Puis  il  sorti- 
rait lui-même  avec  toute  l'armée  et  marcherait  contre  le 
camp  des  Maures.  Il  recommanda  à  don  Alvar  Fafiez  de  se 
maintenir  tranquille  à  son  poste  jusqu'à  ce  qu'il  vît  la  mê- 
lée bien  engagée,  et  alors  de  se  montrer  tout  à  coup  et  de 
tomber  sur  les  Maures.  Ainsi  arriva-t-il.  La  bataille  fut 
bien  disputée  et  les  Maures  tues  en  grand  nombre.  Et  don 
Alvar  Fanez  étant  entré  subitement  au  combat,  ils  pensè- 
rent que  c'était  une  troupe  nombreuse  et  se  mirent  à  fuir. 
Le  Gid  avec  ses  gens  leur  donna  la  chasse  frappant  et 
tuant  :  il  atteignît  même  et'blessa  le  roi  Junez,  mais  il  mon- 
tait si  bon  cheval  qu'il  fut  emporté  au  delà. 

Dans  cette  balaille  moururent  quinze  mille  chevaliers  et 
beaucoup  plus  de  fantassins.  Le  roi  se  mit  à  couvert  dans 
un  château,  où  il  fut  rejoint  de  tous  ceux  qui  avaient  pu 
échapper.  Après  quoi  le  Gid  revint  avec  ses  gens  au  camp 
du  roi  Junez  et  ramassa  les  dépouilles,  parmi  lesquelles  il 
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(roara  maintes  tentes  fort  riches,  et  quantité  de  joyaii\ 
d'argenl  et  d'or.  Et  dans  la  tente  du  roi,  il  rencontra  don 
Alvar  SalTadorez  prisonoier,  ce  qui  le  réjouit  plus  que  tout 
l'or.  G  est  dans  cette  l>ataille  que  le  Cid  conquit  son  épéo 
Tizona. 

Cependant  le  roi  quitta  son  château  en  triste  équipage 
avec  tous  les  Maures  qui  avaient  pu  échapper  et  se  rendit  à 
Dénia,  puis  remonta  sur  ses  navires.  Et  il  vogua  vers  son 
royaume  en  grande  tristesse  et  affliction  :  et  sitôt  qu*il  ar- 
riva, il  tomba  si  gravement  malade  qu'il  mourut.  Mais 
avant  sa  mort,  il  fit  encore  venir  son  Mre  qui  avait  nom 
Bucar»  et  lui  demanda  de  promettre  par  serment  sur  l'Al- 
corao  qu*il  passerait  en  Espagne  et  se  rendrait  devant  Va- 
lence, et  vengerait  Tinjure  par  lui  reçue  du  Cid. 

Cependant  le  Cid  avait  convoqué  ses  hommes  et  très- 
largement  partagé  avec  eux  les  richesses  conquises  en  cette 
bataille.  Puis,  mandant  don  Alvar  Faiiez  et  Pero  Bermudei, 
il  les  pria  de  passer  en  Castille  pour  porter  au  roi  don 
Alphonse  son  seigneur  le  présent  qu'il  voulait  lui  envoyer. 
Il  choisit  parmi  tous  les  chevaux  qu'il  avait  gagnés  en  ce 
combat  les  trois  cents  plus  beaux,  et  les  fit  seller  de  fort 
riches  selles,  et  aux  arçous  de  chacun  attacher  uoe  riche 
épée.  11  ordonna  aussi  à  ses  envoyés  d'emporter  la  tente 
prise  sur  le  roi  Junez,  la  plus  riche  qu'on  eût  vu  jusqu'a- 
lors en  Espagne,  et  leur  remit  sa  lettre  pour  le  Rot. 

S'étant  munis  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le 
voyage,  don  Alvar  Faiiez  et  Pero  Bermudez  se  rendirent 
vers  don  Alphonse,  qui  se  trouvait  à  Yalladolid.  Celui-ci, 
averti  de  leur  approche,  comme  ils  étaient  encore  à  une 
lieue  de  la  ville,  leur  envoya  dire  qu'ils  n'entrassent  que  le 
jour  suivant,  auquel  jour  le  Roi  entendit  la  messe  et  monta 
à  cheval,  et  avec  lui  tous  les  riches-hommes  et  chevaliers 
alors  à  Yalladolid,  et  aussi  les  infants' de  Carrion,  don  Dié- 
gue  Gonzalez  et  don  Fernand  Gonzalez,  fils  du  comte  don 
Gonzale.  Et  tous  ils  se  portèrent  avec  le  Roi  à  la  rencontre 
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des  messagers  du  Cid,  qui  n'étaient  plus  qu'à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  et  s'avançaient  en  cet  ordre.  Tout  d'abord 
les  trois  cents  chevaux,  chacun  avec  une  épée  aux  arçons  et 
un  page  le  conduisant  par  la  bride  :  derrière  eux  les  écuyers 
de  tous  les  chevaliers,  puis  don  Alvar  Fanez  ;  enfin  don 
Pero  Bermudez  et  toutes  ses  compagnies.  Quand  don  Alvar 
Fanez  et  Pero  Bermudez  arrivèrent  auprès  des  gens  du  Roi, 
il  descendirent  de  cheval  et  baisèrent  les  mains  de  don  Al- 
phonse. Et  don  Alvar  Fanez  lui  dit  ;  «  Seigneur,  le  Cid, 
votre  vassal,  vous  baise  les  mains  et  vous  rend  grâce  de  la 
bonté  que  vous  avez  mise  à  lui  renvoyer  sa  femme  et  ses 
filles.  Et  il  vous  fait  savoir  que  depuis  que  je  vous  ai  qaitté, 
il  a  eu  combat  avec  le  roi  Juîiez,  fils  du  Miramamolin  de 
Maroc,  lequel  amenait  cinquante  mille  chevaux.  Mais  le  Cid 
l'a  vaincu  en  bataille  rangée,  et  de  son  cinquième  de  butin 
il  vous  envoie  ces  trois  cents  chevaux  et  une  tente  prise  sur 
le  roi  Junez,  la  plus  riche  qu'on  ait  vue  jusqu'à  présent  en 
Espagne.  » 

Le  Roi  remercia  beaucoup  le  Cid  et  dit  aux  riches-hommes 
qui  l'entouraient  :  a  Je  crois  que  jamais  vassal  n'a  envoyé 
aussi  magniû(;[ue  présent  que  ce  présent  du  Cid.  »  Et  tout 
aussitôt  il  fit  dresser  la  tente  et  entra  dessous  :  et  tous  les 
courtisans  qui  se  trouvaient  avec  lui  dirent  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu  tente  aussi  riche  et  aussi  précieuse.  Le  Roi  donna 
de  grandes  louanges  au  Cid  et  aux  chevaliers  qui  l'avaient 
accompagné,  disant  qu'il  ne  croyait  pas  qu'aucun  chevalier 
au  monde  possédât  une  troupe  noble  et  vaillante  comme 
celle  du  Cid,  et  qu'on  reconnaissait  bien  par  qui  elle  était 
commandée. 
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XXXV 


Comment  les  infants  de  Carrion  prièrent  le  roi  don  Alphonse  de 
demander  au  Gid  ses  deux  filles  pour  les  leur  donner  en  ma- 
riage. 


Les  infante  de  Garrion,  voyant  que  les  exploits  du  Gid 
allaient  toujours  en  grandissant,  et  que  le  Roi  l'estimait  et 
l'aimait  beaucoup,  vinrent  auprès  de  don  Alphonse  et  lui 
dirent  :  «  Seigneur,  Votre  Grâce  sait  comment  le  Gid  a 
deux  filles,  et  si  vous  y  consentiez,  il  nous  serait  agréable 
que  vous  envoyiez  les  lui  demander  pour  nous.  »  Le  Roi 
entendant  ces  paroles,  se  mit  à  réfléchir  un  instant,  puis 
répondit  :  «  Infants,  cela  ne  s'accomplira  que  par  la  volonté 
du  Cid  ;  cependant  pour  votre  satisfaction  et  votre  avan- 
tage, je  vais  lui  faire  cette  prière.  »  Les  infants  baisèrent 
les  mains  à  don  Alphonse. 

Alors  le  Roi;  ayant  mandé  les  messagers  du  Gid,  leur  dit 
combien  il  serait  reconnaissant  si  celui-ci  voulait  se  rendre 
à  Requena  pour  une  entrevue;  qu'il  avait  à  lui  parler  de 
choses  regardant  soA  honneur  et  son  profit,  du  mariage  de 
ses  filles  avec  les  infants  de  Garrion;  qu'ils  Tavaient  prié 
de  faire  pour  eux  cette  demande.  Les  chevaliers  du  Gid 
promirent  d'exécuter  ce  que  Sa  Grâce  leur  ordonnait  :  et 
ils  étaient  convaincus  que  le  Gid  se  rendrait  à  cett<î  prière. 

Gependant  les  messagers  du  Gid  avaient  pris  congé  du 
Roi  et  s'étaient  mis  en  marche  pour  Valence.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  auprès  de  la  ville,  le  Gid  sortit  à  leur  rencontre 
et  se  réjouit  fort  des  nouvelles  qu'ils  lui  apportaient  du  Roi. 
Et  quand  ils  lui  parlèrent  de  ce  mariage  de  ses  filles,  le  Gid 
leur  demanda  quel  parti,  d'après  eux,  il  devait  suivre  en 
cette  circonstance  :  «  Assurément,  dit-il,  on  ne  peut  nier 

5. 


82  CHRONIQUES 

que  les  infants  de  Carrion  ne  soient  d'illustre  sang  :  mais 
ce  mariage  ne  me  plaît  point.  Cependant,  s*il  est  bien  vu  par 
le  Roi  mon  seigneur,  j'agirai  selon  son  bon  plaisir.  »  Et  dès 
qu'ils  furent  entrés  dans  la  ville,  le  Cid  rapporta  les  nou- 
velles de  Gastille  à  doua  Ghimène,  et  Tentretiot  du  mariage 
qui  se  préparait  pour  leurs  filles.  Chimèue  s'en  montra  con- 
tente, mais  assura  qu'elle  se  rangerait  à  son  avis.  Alors  le 
Cid  écrivit  une  lettre  au  Roi,  pour  lui  faire  savoir  quel  jour 
il  viendrait  à  Requena. 

Et  incontinent  il  fit  de  riches  préparatifs  et  se  rendit  à 
Requena  au  jour  pour  lequel  il  s'était  annoncé,  et  ce  môme 
jour  le  Roi  s'y  rendit  pareillement.  Don  Alphonse  amenait 
avec  lui  les  infants  de  Carrion  et  maints  autres  chevaliers 
ou  riches-hommes  fort  somptueusement  équipés.  Et  sachant 
que  le  Cid  s'approchait,  il  fit  toute  une  lieue  à  sa  rencontre. 
Celui-ci,  à  la  vue  du  Roi,  descendit  de  cheval  et  voulut 
embrasser  son  pied  :  mais  le  Roi  n'y  consentit  point,  il 
l'embrassa  et  le  baisa  plusieurs  fois  et  lui  tendit  la  main. 
Ce  que  tous  regardèrent  avec  grand  plaisir,  hormis  don  Alvar 
Diaz  et  don  Garci  Ordonez,  fort  mal  portés  pour  le  Cid. 

Cependant  don  Alphonse  et  le  Cid  entraient  à  Requena  : 
et  le  Roi  s'étant  rendu  à  la  demeure  du  Cid,  celui-ci  le  sup- 
plia de  vouloir  bien  accepter  son  repas.  Mais  le  Roi  lui 
répondit  que  cela  n'avait  point  de  raison,  et  le  convia  au 
contraire  à  sa  table,  lui  disant  qu'il  était  entré  le  premier 
dans  la  ville  et  y  avait  préparé  toutes  choses  pour  lui  et  ses 
gens.  Le  Cid  rendit  donc  grâces  au  Roi  et  alla  dîner  avec 
lui  :  et  à  ce  repas  les  infants  de  Carrion  vinrent  présenter 
leurs  respects  au  Cid,  lequel  leur  fit  très-bon  accueil. 

Et  comme  le  Roi  s'était  assis  à  table,  il  ordonna  au  Cid 
de  prendre  place  à  son  côté  ;  mais  quelques  instances  qu'A 
fit,  celui-ci  refusait,  alors  le  Roi  lui  dit  :  «  Cid,  le  cheralier 
qui  a  vaincu  des  rois  et  compte  des  rois  pour  vassaux,  doit 
s'asseoir  avec  les  rois  et  les  empereurs.  »  Puis  il  fit  apporter 
pour  le  Cid  une  table  plus  haute  que  la  sienne,  et  ordonna 
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au  comte  don  Gonsale^  père  des  infants  de  Garrion>  de  s'y 
mettre. 

Or,  après  qu'ils  eurent  mangé,  le  Cid  pria  don  Alphonse 
de  venir  le  lendemain  avec  ses  gens  manger  chez  lui,  ce  qui 
lui  fat  promis.  Et  le  lendemain  le  Roi  et  tous  les  riches- 
hommes  mangèrent  chez  le  Cid,  qui  lès  fit  si  bien  servir, 
dans  de  si  grands  vaisseaux  d'or  et  d'argent,  qu'ils  furent 
tous  émerveillés  de  sa  richesse. 

Et  le  jour  suivant,  l'évêque  don  Hiéronyme  chanta  la 
messe  dans  la  chapelle  du  Cid  Ruy  Diaz  :  le  Roi  et  les  grands 
qui  raccompagnaient  étant  allés  l'entendre,  admirèrent 
beaucoup  les  ornements  que  possédait  le  Cid  et  Tordre  de 
ses  cérémonies. 

La  messe  ouïe,  le  Roi  emmena  le  Cid  à  part  et  lui  dit  : 
f  Cid,  je  vous  ai  fait  prière  de  venir  à  Requena  pour  deux 
choses  :  la  première,  pour  vous  voir  et  vous  demander 
pardon  de  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  contre  vous  par  maa* 
valse  inspiration,  car  certainement  vous  avez  toujours  été 
loyal  vassal,  et  pour  les  bons  services  je  suis  en  reste  avec 
vous.  La  seconde,  pour  vous  parler  d'un  mariage  entre  vos 
filles  et  les  infants  de  Carrion.  »  Le  Cid  répondit  qu'il  le 
remerciait  de  ses  bonnes  paroles,  et  que  de  lui-môme,  de 
ses  filles,  et  de  tout  son  bien,  le  Roi  pouvait  disposer  à  sa 
fantaisie;  qu'il  ne  mariait  pas  ses  filles,  mais  les  lui  donnait 
k  marier.  Il  lui  rendait  maintes  grâces  pour  ce  choix  des 
afaota  de  Carrion,  et  lui  proposa  de  fournir  pour  leur  dot 
trois  cents  marcs  d'argent.  Le  Roi  dit  alors  :  a  C'est  dooc 
moi  qui  marie  vos  filles  et  non  vous.  Plaise  à  Nolre*Seigiiettr 
que  joie  vous  en  advienne!  » 

Le  Roi  manda  aussitôt  don  Âlvar  Fa&ez,  qui  était  oncle 
des  damcHselles,  et  le  chargea  de  les  garder  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  les  donnât  pour  femmes  aux  infants  deCar» 
non.  Puis  il  fit  venir  ces  infants  et  leur  ordonna  de  baiser 
la  main  du  Cid  et  de  lui  rendre  hommage,  ce  qu'ils  firent 
devant  tous  les  ricàes-hooimea  là  présents*  Le  Cid  deaan- 
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dant  au  Roi  d'accorder  congé  à  tous  ceux  qui  youdraieot 
venir  aux  noces  de  ses  filles,  en  sorte  qu'ils  pussent  s'y 
rendre i  celui-ci  y  consentit  avec  plaisir. 

Après  quoi  il  partit  pour  la  Castille,  et  le  Cid,  ayant 
chevauché  avec  lui  deux  lieues,  s'en  retourna  à  Valence.  | 

Il  ordonna  à  Pero  Bermudez  et  à  Nuno  Gustos  de  se  rendre  | 

auprès  des  infants  de  Gardon  et  de  leur  tenir  compagnie,  et  I 

de  chercher  à  connaître  leurs  habitudes  :  ce  que  ceux-ci  ' 

firent.  ] 

Et  ces  chevaliers  étant  demeurés  quelques  jours  avec  les 
infants  de  Carrion,  virent  comment  don  Suero  Gonçalez,  le 
frère  de  leur  père,  les  élevait  mal  et  les  conseillait  plus  mal 
encore.  Ils  les  trouvèrent  très-orgueilleux  et  fort  épris  d'eux- 
mêmes  ;[ils  remarquèrent  d'autres  mauvaises  habitudes  qui 
ne  convenaient  point  à  des  hommes  d'aussi  haut  lignage 
qu'eux,  comme  celle  de  se  mettre  en  colère.  Et  quand  ces 
chevaliers  revinrent  vers  le  Cid  et  lui  rapportèrent  la  mau- 
vaise éducation  des  infants,  celui-ci  en  ressentit  grand  dé- 
plaisir, et  il  aurait  bien  voulu  rompre  le  mariage,  s'il  eût 
été  possible. 

Cependant,  lorsque  les  infants  arrivèrent  à  Valence,  le 
Cid  leur  fit  très-honorable  accueil,  sans  leur  donner  à 
entendre  rien  de  ce  qu'il  savait  sur  eux.  11  leur  fit  donner 
un  très-beau  logement  dans  l'Alcazar,  où  il  habitait  lui- 
même  et  dofia  Chimène  avec  ses  filles  :  et  pour  les  autres 
chevaliers  et  écuyers  qui  avaient  accompagné  les  infants,  il 
les  fit  loger  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  et  il 
commanda  qu'on  leur  donnât  en  abondance  toutes  les  choses 
dont  ils  avaient  besoin. 

Cependant  le  Cid  avait  pris  les  infants  par  la  main  et  les 
avait  assis  sur  son  estrade,  l'un  à  Fa  droite,  l'autre  à  sa 
gauche,  et  tous  les  chevaliers  qui  les  avaient  accompagnés 
se  trouvaient  à  des  places  très-honorables.  Alors  le  Cid 
appela  don  Aivar  Fanez  et  lui  dit  :  «  Vous  savez  bien 
l'ordre  du  roi  don  Alphonse  mon  seigneur  ;  exécutez-le. 
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Prenez  vos  nièces,  et  donnez-les  pour  femmes  aux  infants 
de  Garrion,  car  c'est  lui  qui  les  marie  et  non  moi.  »  Alors 
don  Alyar  Fanez  se  rendit  vers  les  damoiselles,  qu'il  remit 
aux  infants  de  Carrion  selon  Tordre  du  Roi,  et  ceux-ci  les 
reçurent  en  mariage  comme  la  sainte  Mère  l'Église  le  com- 
mande. L'évêque  don  Hiéronyme  fit  les  cérémonies  et  leur 
donna  la  bénédiction. 

Après  quoi  revinrent  le  Gid  et  les  infants  ;  et  tous  les 
chevaliers  dont  ils  étaient  accompagnés,  et  tous  les  hommes 
qui  avaient  suivi  les  infants  furent  très-bien  servis.  Les 
fêtes  des  noces  durèrent  huit  jours,  pendant  lesquels  on  fit 
maints  jeux  de  cannes  et  maintes  réjouissances.  Le  Gid 
distribua  de  fort  riches  présents  et  aux  infants  et  aux  riches- 
hommes  et  chevaliers  venus  avec  eux. 


XXXVI 

Gomment  le  roi  Bacar  convoqua  tous  les  rois  maures,  ses  parents 
et  amis,  pour  marcher  contre  Valence. 


Les  noces  des  infants  terminées,  tous  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient étaient  retournés  en  Castille. 

Gependant  le  roi  Bucar,  frère  du  feu  roi  Junez,  vaincu 
par  le  Gid,  se  souvint  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  son 
frère  et  résolut  de  marcher  contre  Valence,  pour  venger  la 
défaite  de  Junez,  et  convoqua  tous  les  rois  voisins,  ses  amis 
et  parents.  Or  voici  que  vingt-neuf  rois  se  réunirent  à  lui 
avec  de  très-fortes  armées.  Us  vinrent  ainsi  à  son  aide  et 
service,  parce  que  son  père  était  Miramamolin,  ce  qui 
équivaut,  chez  les  Maures,  à  Empereur  chez  les  Ghrétiens. 
Il  rassembla  aussi  une  grande  flotte  et  se  mit  en  mer. 
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XXXVIl 

De  ]a  couardise  que  montrèrent  k  Valence  les  infants  de  Ctmon 

quand  le  lion,  échappé  de  sa  cage,  entra  dans  la  salle. 


Toujours  très-vicieux,  les  infants  de  Carrion,  après  leur 
mariage,  demeurèrent  deux  ans  avec  le  Cid,  et  avec  eux 
don  Suero  Gonçalez. 

Mais  la  fortune,  qui  ne  laisse  point  les  choses  subsister 
longuement  dans  le  même  état,  ordonna  des  changements. 
Le  Cid  reçut  la  nouvelle  de  l'approche  de  cette  flotte  mau- 
resque; il  resta  longtemps  à  s'entretenir  de  ce  sujet,  puis, 
selon  la  coutume,  se  rendit  à  table  dans  une  grande  salle 
avec  ses  gens.  Il  arriva  que,  comme  un  lion  très- fort  se  trou- 
vait à  l'Âlcazar,  dans  une  cour  voisine  de  la  salle  où  ils 
mangeaient,  ses  gardiens  oublièrent  de  fermer  la  porte  de  la 
cage  où  il  était  renfermé.  Or  après  le  repas,  le  Cid  se  mit  à 
s'endormir  sur  l'escabeau  sur  lequel  il  avait  mangé,  et  les 
enfants  à  jouer  aux  lablados  (1),  et  beaucoup  de  chevaliers 
à  les  regarder.  Sur  ce,  dans  la  salle,  entra  le  lion. 

Nombre  de  ceux  qui  se  trouvaient  là  s'enfuirent,  d'autres 
mirent  l'épée  à  la  main,  et,  leur  manteau  sur  le  bras,  ils  se 
placèrent  devant  le  Cid,  pour  que  le  lion  ne  le  tuât  pas. 
Mais,  f  lus  que  tous,  les  infants  montrèrent  de  la  couardise. 
Don  Diègue  Gonzalez  alla  se  cacher  dessous  l'escabeau  sur 
lequel  dormait  le  Cid,  et,  dans  sa  précipitation,  déchira  le 
dos  de  son  habit.  Don  Fernandez  s'échappa  par  une  petite 
porte,  qui,  ouvrant  sur  la  salle,  conduisait  à  une  petite 
cour  par  une  descente  de  trois  marches,  et,  dans  sa  grande 

(1)  Sorte  de  cible,  qu'on  brisait  avec  des  traits. 
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frayeur,  il  tomba  en  un  lieu  assez  déshonnête,  à  la  sortie 
duquel  il  ne  répandait  point  de  parfums. 

Cependant  le  Cid,  s'étant  réveillé  au  bruit  que  Ton  faisait 
dans  la  salle,  vit  le  lion  et  marcha  à  lui  avec  un  bâton  qui 
ne  quittait  jamais  sa  main,  puis  le  prit  par  sa  crinière  et  le 
remit  dans  la  cage  où  il  avait  été  élevé,  et  alors  on  le 
reporta  dans  la  cour  où  il  se  trouvait  d^ordinaire. 

De  cette  aventure  les  comtes  demeurèrent  très-confus,  et, 
comme  ils  entendaient  en  faire  des  plaisanteries,  ils  ap- 
pelèrent leur  oncle  en  grand  secret,  et  lui  dirent  :  o  Oncle, 
vous  avez  vu  quel  déshonneur  le  Cid  vient  de  nous  faire  : 
il  noue  faut  une  vengeance,  et  sans  doute  nous  pouvons  la 
prendre  sur  ses  filles,  qui  ne  sont  point  femmes  dignes  d*êlre 
mariées  avec  nous.  »  Et  comme  l'oncle  était  homme  de 
mauvais  conseil,  il  les  approuva  et  leur  enseigna  ce  qu'ils 
devaient  faire;  après  quoi,  dissimulant  toute  chose,  les  in- 
fants se  rendirent  au  palais. 

Ils  saluèrent  le  Cid  comme  ils  avaient  Thabitude,  mais 
celui-ci  leur  dit,  quand  il  les  vit  venir  :  a  Enfants,  qu'est-ce 
celât  pourquoi  montrer  si  grande  couardise  à  la  vue  d'une 
bôle  féroce?  Vous  auriez  dû  vous  souvenir  de  quel  sang 
\ous  descendez,  et  vous  rappeler  comment  vous  êtes  mes 
gendres,  comment  je  vous  ai  donné  ces  miennes  épées,  con- 
quises par  grande  vaillance  et  les  meilleures  peut-être  que 
Ton  puisse  trouver  dans  le  monde.  » 

Ces  paroles  inspirèrent  aux  infants  très-grande  honte  et 
affermirent  en  leurs  cœurs  le  mauvais  dessein  qu'ils  avaient 
conçu.  Et  comme  ils  en  parlaient  à  leur  oncle,  celui-ci  leur 
dit  qu'ils  devaient  attendre  de  voir  à  quoi  aboutirait  la 
venue  du  roi  Bucar,  qu'après  ils  demanderaient  congé  au 
Cid  et  reviendraient  avec  leurs  femmes  eu  Castille;  que  là 
ils  pourraient  se  venger  sur  elles  de  TaÊTront  qu'ils  avaient 
reçu  du  Cid. 
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XXXVUl 


De  rarrivée  devant  Valence  du  roi  Bucar  et  des  vingt-neuf  ri>is 
qui  étaient  venus  à  son  aide  avec  des  troupes  innombrables. 

Cependant  la  grande  flotte  du  roi  Bucar  avait  quitté  la 
Mauritanie,  et  ses  nombreuses  troupes,  débarquées  en 
Espagne,  étaient  venues  asseoir  leur  camp  dans  la  plaine 
de  Quarte. 

Comme  le  Cid  songeait  au  parti  qu'il  devait  suivre  pour 
livrer  bataille  au  roi  Bucar  et  à  tous  les  rois  qui  Tavaient 
accompagné,  il  vit  venir  à  lui  don  Suero  Gonçalez  et  les  in- 
fants de  Cardon,  ses  neveux,  ayant  déjà  arrêté  la  mauvaise 
résolution  de  suivre  le  coupable  projet  rapporté  plus  haut, 
A  leur  approche,  le  Cid  se  leva  et  les  fit  asseoir  auprès 
de  lui. 

Et  tandis  qu'ils  s'entretenaient  de  l'expédition  des 
Maures,  ils  entendirent  les  habitants  de  la  ville  faire  rumeur 
et  annoncer  que  les  Maures  dressaient  déjà  leurs  tentes 
dans  la  plaine  de  Quarte.  Aussitôt  le  Cid  prit  par  la  main 
les  infants  et  leur  oncle,  et  les  tit  monter  à  la  plus  haute  tour 
de  TAlcazar.  Il  leur  montra  quelle  puissante  armée  les 
Maures  amenaient,  et  leurs  tentes  et  leurs  étendards  si  nom- 
breux, que  c'était  merveille  de  les  voir.  Alors  le  Cid  se  mit 
à  rire,  à  déclarer  qu'il  était  fort  content  que  les  ennemis 
eussent  dressé  cette  foule  de  tentes.  Mais  Suero  Gonçalez 
et  ses  neveux  ressentaient  une  très-vive  frayeur  qu'ils  s'ef- 
forçaient de  cacher. 

En  descendant  de  la  tour,  le  Cid  marchait  devant,  et  l'oncle 
put  dire  à  ses  neveux  :  «  Si  nous  entrons  dans  cette  lutte, 
nous  ne  reviendrons  jamais  en  Castille.  d  Mais  comme  il 
n'avait  point  regardé  autour  de  lui,  Nuno  Gustos  prêta 
l'oreille  et  rapporta  tout  au  Cid.  Le  Cid  apprit  cda  avee 
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grand  déplaisir;  mais  sans  leur  donner  à  entendre  qu'il 
connaissait  aucunement  ce  qui  Tenait  de  se  passer,  il  dit 
aux  infants  :  c  Mes  fils»  tous  êtes  jeunesse!  je  tous  demande 
de  garder  la  Tille,  pendant  que  nous  autres,  fidèles  à  nos 
habitudes,  nous  irons  à  la  bataille.  »  Les  infants  ressen- 
tirent grande  honte,  et,  croyant  qu'il  aTait  entendu  quel- 
ques-unes de  leurs  paroles,  lui  répondirent  :  c  Seigneur, 
que  Dieu  ne  nous  permette  point  de  rester  dans  la  Tille, 
nous  irons  bien  plutôt  aTec  tous  au  combat,  et  nous  défen- 
drons Totre  personne  comme  celle  de  notre  père.  » 

Pendant  que  le  Gid  couTcrsait  ainsi  aTec  ses  gendres,  on 
vint  lui  dire  qu'un  messager  du  roi  Bucar  attendait  à  la 
porte  :  il  ordonna  de  le  faire  entrer.  Le  Cid  avait  un  air  si 
brave,  qu'il  n'était  Maure  qui  ne  tremblât  à  le  voir  pour  la 
première  fois.  Le  messager,  étant  donc  entré,  se  troubla 
quelque  peu  ;  mais  le  Cid  lui  ayant  demandé  d'annoncer  ce 
dont  il  était  chargé,  il  fit  effort  pour  parler  et  s'expliqua  de 
la  sorte  : 

c  Cid,  mon  seigneur  le  roi  Bucar  m'euToie  te  dire  que  tu 
lui  détiens  à  grand  tort  cette  Valence  possédée  par  ses 
ancêtres.  Et  comme  ici  tu  as  mis  en  déroute  son  frère  le 
roi  Junez,  il  vient  lui-même  aujourd'hui,  suivi  d'une  forte 
armée,  et  te  fait  demander  l'abandon  de  Tille.  Il  te  laissera 
sortir  toi  et  tous  ceux  des  tiens  qui  se  trouTont  ici.  U  y  con- 
sent pour  aToir  entendu  ta  bonne  renommée,  mais  par  là  il 
entend  t'accorder  grande  faTCur  ;  et  si  tu  t'y  refuses,  il 
compte  bien  te  la  prendre,  malgré  to^et  tous  les  tiens.  » 

Le  Cid  de  répondre  :  «  Maure,  dis  au  roi  Bucar  que  je  ne 
lui  livrerai  pas  Valence,  car  j'ai  beaucoup  donné  pour  la 
conquérir.  Et  j'ai  cette  confiance  en  Dieu  et  en  mes  parents, 
amis  et  vassaux,  qu'ils  me  donneront  leur  aide;  j'espère 
donc  qu'elle  sera  vaillamment  défendue.  Que  ton  maître  le 
sache  bien  :  je  ne  suis  pas  homme  à  demeurer  assiégé; 
quand  il  ue  s'y  attendra  pas,  il  se  rencontrera  aTec  moi  au 
combat.  » 
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Sur  06)  le  Mavre  partit  et  rapporta  au  roi  Botar,  en  pré- 
sence des  rois  venus  avec  lui,  la  réponse  donnée  par  te 
Gid.  Tous  s-eo  émenreillèrent,  ear  ils  ne  pensaient  pâs  qu'il 
pût  se  défendre  contre  eut,  et  encore  moins  lenr  livrer 
bataille.  Tout  aussitôt  ils  commencèrent  à  réfléchir  sur  les 
moyens  à  employer  pour  ce  siège. 


XXXIX 


Comment  le  Cid  sortit  de  Valence  pour  livrer  bataille  aa  roî  Bucar. 
Gomment  il  resta  vainqueur  et  fit  dix-sept  rois  prisonniers. 


Aussitôt  que  le  messager  du  roi  Bucar  fut  parti,  le  Gid  fit 
annoncer  à  tous  ses  gens  qu'ils  devaient  se  réunir  et  se  pré- 
senter devant  lui.  Et  quand  ils  furent  tous  venus,  il  leur 
recommanda  de  préparer  leurs  armes  et  leurs  chevaux  et 
toutes  les  choses  dont  ils  auraient  besoin,  parce  que  c'était 
son  devoir,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  donner  bataille  aux 
Maures.  Tous  lui  répondireat  qu'ils  étaient  parfaitement 
prêts  à  exécuter  ses  ordres. 

Le  lendemain  donc,  au  premier  chant  du  coq,  tous  se 
confessèrent  comme  c'était  leur  coutume,  entendirent  la 
messe,  et,  au  lever  de  l'aube,  sortirent  tranquillement  de 
Talence.  Quand  ils  eurent  passé  les  jardins,  le  Gid  rangea 
ses  troupes.  11  confia  Tavant^garde  à  don  Alvar  Fanes,  et 
sa  bannière  à  Pero  Bermudez,  qu'il  entoura  de  cinq  cents 
cavaliers  et  quinxe  cents  fantassins  foK  bien  armés.  Il  donna 
une  aile  à  don  Alvar  Salvadorez,  avec  ce  même  nombre  de 
chevaliers  et  de  fantassins,  et  se  réserva  l'arrière-garde 
avec  mille  chevaliers  et  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
pied.  Le  Gid  s'avançait  avec  bonne  armure  et  sur  son  cheval 
Babieca,  et  il  passait  au  milieu  de  ses  soldats,  les  mettant 
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€D  rang  et  leur  apprenant  ce  qu'ils  devaient  faire  :  aree  lut 
étaient  les  infants  de  Carrion^ 

Les  Maures  à  cette  vue  s'étoaaèrent  beaucoup,  et  s'étant 
formés  ea  batailions  dafis  la  plus  grande  hâte,  ils  s*élaii- 
cèrent  contre  les  Gtirétiens.  Ils  jetaient  de  grands  cm^ 
et  faisaieiU  résonner  tamt^ars  et  clairons.  Hais  ils  se  prea* 
saienl  tellemeot,  qu'Us  arrivèrent  tout  en  désordre. 

Le  Ckl  les  voyant  venir  donna  ordre  que  la  masse  de  son 
armée  s'ébranlât  et  chargeât  vigoureusement;  et  son  attaque 
fut  si  vigoureuse  qu'en  quelques  instants  il  y  avait  un  nom* 
bre  infini  d'ennemis  tués. 

Comme  les  choses  se  passaient  de  la  sorte,  l'infant  don 
Diègue  ayant  aperçu  un  Maure  si  grand  qu'il  semblait  un 
géant,  s'avança  vers  lut,  et  le  Maure,  apercevant  à  son  tour 
l'infant,  vol  ta  pour  le  frapper  :  mais  celui-ci  d^  tourner 
bride  et  de  fuir.  A  cette  vue,  Ordono,  neveii  du  Cid,  donna 
de  réperoo  à  son  cheval,  et  se  choqua  si  violemment  contre 
le  Maure,  que  c>piui-ci  tomba  à  terre  incontinent,  sans  vie. 
Alors  Ordono  s'éiant  saisi  du  cheval  :  a  Seigneur,  dit-il  à 
l'infant,  prenez  ce  cheval  et  dites  que  vous  avez  tué  k 
Maure,  et  je  vous  donne  ma  parole  de  ne  jamais  prétendre 
le  contraire.  »  Ordofio  raconta  au  Cid  que  l'infant  avait  tué 
.  ce  Maure,  ce  qui  lui  fit  grand  plaisir. 

La  bataille  dura  si  longtemps  qu'à  l'heure  de  vêpres  on 
ne  savait  point  qui  remporterait  la  victoire.  Les  Chrétiens 
avaient  été  tués  en  grand  nombre  :  mais  ceux  qui  restaient 
combattirent  avec  telle  vaillance  que  les  Maures  demeurèrent 
vaincus.  Le  Cid  avec  les  siens  poussa  la  poursuite  jusqu'à 
la  mer  :  ils  en  tuèrent  et  prirent  tant  que  c'était  merveille. 

Le  Cid  courait  derrière  le  roi  Bucar  :  mais  voyant  qu'il 
ne  pourrait  le  rejoindre  iî  lui  lança  son  épée  et  le  frappa 
m&lement  dans  le  dos.  Le  roi  Bucar  ainsi  blessé  se  jeta  à  la 
mer  et  fut  recueilli  dans  ses  vaisseaux. 

Là  encore  périrent  beaucoup  de  Maures,  les  uns  se  noyant 
pour  regagner  les  vaisseaux,  les  autres  de  leurs  blessures 
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et  sous  les  coups  des  Chrétiens,  de  telle  sorte  qu'il  y  en  eut 
plus  de  tués  au  rivage  qu'au  combat. 

On  comptait  sur  le  champ  de  bataille  douze  mille  cada- 
vres, et  maints  ennemis  furent  faits  prisonniers,  parmi  les- 
quels dix-sept  rois.  Le  Gid  s'en  retourna  vainqueur  à  Va- 
lence et  ordonna  de  ramasser  le  butin  qui  consistait  en 
tentes  si  riches  et  en  si  grande  quantité  d'or  et  d'argent, 
lingots,  et  réaux,  et  valeurs  monnayées,  et  de  pierres  pré- 
cieuses, de  perles,  de  chevaux,  d'étoffes  de  toute  sorte,  que 
c*est  chose  fort  difûcile  à  croire  pour  quiconque  ne  l'a  point 
vu.  Il  fit  porter  toutes  ces  dépouilles  à  Valence,  et  là  en  fit 
très-juste  partage  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  aidé,  don- 
nant égale  part  aux  morts  et  aux  vivants. 

Il  s'y  trouva  si  grande  richesse  que  le  plus  pauvre  des 
hommes  du  Gid  en  devint  riche.  Le  Cid  eut  pour  son  cin- 
quième huit  cents  chevaux  et  douze  cents  Maures,  sans 
parler  de  l'or,  de  l'argent  et  des  joyaux.  Le  Gid  remit  aux 
infants  deux  mille  marcs  d'argent.  Gependant,  malgré  toute 
les  faveurs  qu'ils  recevaient  du  Gid,  ils  n'oublièrent  point 
leur  maudit  projet,  comme  il  sera  raconté  par  la  suite» 


XL 


Gomment  les  infants  de  Carrion  demandèrent  congé  an  Cid  pour 
emmener  leurs  femmes  en  Castille. 


Après  celle  bataille  les  infants  demandèrent  congé  au  Cid 
pour  se  rendre  en  Castille  avec  leurs  femmes.  Le  Cid,  quoi- 
qu'il  s'en  affligeât  beaucoup  et  Ghimène  plus  encore,  dut  y 
consentir. 

Le  Cid,  pour  ce  départ,  fit  de  très-riches  apprêts  :  il 
donna  aux  infants  maintes  étoffes  de  soie  et  d'or,  et  aussi 
ses  épées  Colada  et  Tizona,  et  avec  elles  cent  chevaux  sellés 
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et  bridés,  et  dix  maies  pareillement  enharnachées,  et  dix 
coupes  d'or,  et  cent  vases  d'argent,  des  bassins  et  des  tassés 
en  argent  trayaillé,  d'un  poids  de  six  cents  marcs,  et  cent 
chevaliers  en  fort  belle  tenue  pour  les  accompagner,  avec 
Martin  Pelaez  TAsturien,  comme  capitaine. 

Les  infants  quittèrent  donc  Valence,  et  le  Gid  marcha 
avec  eux  deux  bonnes  lieues.  Mais  aussitôt  de  retour  à  la 
ville,  il  se  mit  à  penser  aux  mauvaises  dispositions  qu'il 
avait  remarquées  dans  ses  gendres,  et  il  se  repentit  beau- 
coup de  leur  avoir  laissé  emmener  ses  filles.  Il  manda  alors 
Ordono,  son  neveu,  et  le  chargea  de  suivre  ses  filles  le  plus 
secrètement  qu'il  pourrait,  et  de  marcher  ainsi  derrière 
elles  jusqu'à  Garrion. 

Ordono  changea  alors  de  vêtements,  et  prenant  des  habits 
fort  pauvres,  entra  dans  le  chemin  par  lequel  avaient  passé 
les  infants.  Ils  venaient  d'arriver  à  Berlanga,  et  de  là  ils  se 
dirigèrent  vers  la  rouvraie  de  Tormes  où  ils  avaient  résolu 
d'exécuter  leur  méfait.  Ils  se  concertèrent  avec  leur  oncle 
et  lui  dir^t  de  se  porter  en  avant,  emmenant  avec  lui  tous 
les  gens  du  Gid  :  que  pour  eux  ils  resteraient  avec  leurs 
femmes. 

Ges  dames  s'étonnèrent  beaucoup  de  se  voir  ainsi  rester 
seules,  et  grandement  effrayées,  elles  demandèrent  pour- 
quoi toute  cette  troupe  continuait  en  avant,  tandis  que  les 
infants  demeuraient  seuls  en  ce  lieu.  Geux-ci  répondirent  : 
«  Vous  le  verrez  bientôt,  »  et  commencèrent  à  gravir  la 
montagne,  et  traversèrent  une  gorge  où  coulait  un  ruisseau, 
et  quand  ils  furent  au  plus  épais,  ils  jetèrent  les  dames  à 
bas  de  leurs  mules.  Puis,  les  ayant  dépouillées  jusqu'à  la 
chemise,  ils  les  saisirent  par  les  cheveux  et  se  mirent  à  les 
traîner  de  côté  et  d'autre ,  et  ils  leur  donnaient  des  coups 
d'éperon.  Enfin  avec  les  brides  des  mules  qui  les  avaient 
amenées,  ils  les  battirent  si  bien  qu'ils  les  laissèrent  comme 
mortes.  Ils  dirent  qu'ils  vengeaient  ainsi  l'affront  reçu  par 
eux  de  leur  père. 


94  CHRONIQUES 

Après  quoi  ils  remontèrent  sur  les  mules  qu'ils  chargèrent 
des  vêtements  et  poursBivireat  leur  route,  laissant  dans 
cette  gorge  leurs  femmes  à  demi  mortes.  Et  ils  allaient  ré- 
pétant :  <  Ainsi  demeurerez-TOUS,  filles  dn  Cid,  car  vous 
n'étiez  point  femmes  à  vous  marier  avec  des  hommes 
oomme  nous.  Voyons  comment  tous  vengera  votre  père  le 
Cid.  » 

Et  Ordoûo  qui  suivait  toujours  son  diemin,  lorsqu'il  ar- 
riva en  cet  endroit,  entendit  bien  loin  des  cris  de  douleur 
oomme  de  femmes  fort  affligées.  Dans  son  cœur  il  craignît 
que  ce  ne  fût  quelque  malheur  et  il  s'écarta  de  la  route 
pour  savoir  qui  pouvait  avoir  gravi  cette  montagne.  Plus  il 
avançait,  plus  il  entendait  se  rapprocher  les  cris,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reconnu  la  voix  des  filles  du  Cid. 

Et  quand  il  arriva  anprès  d'elles,  il  les  vit  en  tel  état  qu'il 
fut  grandement  épouvanté,  il  ne  savait  quel  parti  prendre, 
mais  tremblant  que  par  aventure  les  maudits  infants  ne  re- 
vinssent pour  les  tuer,  il  résolut  de  les  enlever  de  cet  en- 
droit, et  il  prit  d'abord  dona  EUire  sur  ses  épaules  et 
l'emporta  bien  loin  de  là  au  plus  épais  du  bois;  puis 
retourna  vers  doiia  Sol  qu'il  emporta  à  son  tour  auprès 
do  sa  sœur.  Après  quoi  ayant  avec  des  branchages  et  des 
herbes  construit  une  hutte,  il  les  y  plaça  et  les  recouvrit  du 
manteau  qu'il  portait. 

Alors  il  ressentit  grand  souci  ne  sachant  que  faire  de  ces 
dames,  ne  sachant  où  aller  :  il  craignait  en  les  quittant  de 
les  laisser  en  grave  péril,  et  s*ils  restaient  là,  ils  étaient 
perdus  tous  les  trois. 

Tandis  qu'Ordono  agitait  ces  pensées,  les  infants  rejoi- 
gnaient leurs  gens  qui  avaient  marché  en  avant.  Hais 
quand  les  chevaliers  du  Cid  virent  les  mules  et  les  robes 
des  dames  et  ne  les  virent  point  elles«mèmes,  ils  furent 
grandement  effrayés  et  erureut  que  les  dames  étaient  mortes. 
Martin  Pelaez,  le  capitaine,  ayant  demandé  aux  infants  ee 
qu'il  était  advenu  des  dames»  ceux-ci  lui  répondn^nt  que 
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s'il  se  rendait  à  la  rouvraie  de  Tormes,  il  les  y  tnraveraU 
saines  et  vives. 

Le  capitaine  les  entendant  :  «  Certes,  leur  dit-il,  en  aban- 
donnant d'aussi  nobles  femmes,  fîUes  d'iiussi  noble  père, 
vous  avez  agi  comme  des  pervers  et  des  traîtres.  Et  de  ce 
jourd'hui  pour  l'infamie  que  vous  venez  de  commettre,  je 
vous  déQe  et  vous  déclare  inimitié  au  nom  du  Cid,  mon 
seigneur,  et  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  de  ses  vassaux. 
£t  croyez  que  vous  paierez  bien  cher  le  déshonneur  que 
vous  avez  fait  à  ses  Qiles.  » 

Aussiiôt  ils  allèrent  chercher  les  dames,  filles  du  Cid. 
Et  ayant  gravi  la  montagne,  ijs  arrivèrent  à  l'endroit  où  le^ 
infants 'avaient  battu  leurs  femmes,  et  le  trouvèrent  tout 
rempli  de  sang  :  mais  ne  les  y  rencontrant  point  elles- 
mêmes,  ils  se  mirent  à  montrer  si  grand  chagrin  que  c'était 
merveille  :  et  ils  firent  le  tour  du  bois,  mais  sans  les  ren- 
contrer davantage.  Alors  ils  résolurent  de  poursuivre  les 
infants  afin  de  les  tuer  s'il  était  possible. 

Mais  comme  ceux-ci,  poursuivant  leur  chemin,  avaient 
pris  grande  avance,  ils  ne  purent  les  atteindre  et  résolurent 
de  se  rendre  auprès  du  roi  don  Alphonse.  Ils  le  trouvèrent 
à  Palencia  et  lui  racontèrent  toute  l'histoire,  ce  qui  mit  le 
Roi  en  grande  colère  et  ressentiment.  Don  Alphou»e  leur 
répondit  qu'en  si  grave  circonstance  on  devait  attendre  un 
message  du  Cid,  qui  ne  pouvait  tarder.  Aussitôt  ce  message 
arrivé,  il  exécuterait  tout  ce  que  demandait  la  justice. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  Ordoîïo,  qui  était 
demeuré  avec  les  infantes,  filles  du  Cid,  se  rendit  à  uneca» 
bane  du  voisinage  où  il  trouva  à  manger  pour  elles,  et,  leur 
ayant  apporté  ces  vivres,  il  resta  sept  jours  avec  elles  dans 
ce  lieu.  Et  comme  chaque  jour  il  allait  à  la  cabane,  il 
se  lia  bientôt  avec  le  laboureur  qui  en  était  maître,  et  qui 
connaissait  fort  bien  le  Cid  pour  l'avoir  hébergé  plusieurs 
fois  dans  sa  chaumine.  Et  comme  il  l'entendait  faire  du 
Cid  grand  éloge,  il  se  détermina  à  lui  rapporter  tous  les 
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événements  qui  venaient  de  se  passer,  ce  dont  le  laboureur 
s'affligea  fort  :  puis  il  prit  un  mulet  qu'il  enharnacha  du 
mieux  qu'il  put,  et  emmenant  avec  lui  ses  deux  fils,  suivit 
Ordono.  Quand  les  dames  virent  ces  deux  jeunes  hommes, 
elles  ressentirent  grande  honte  :  mais  Ordono  leur  demanda 
en  grâce  de  se  plier  aux  circonstances  et  de  se  laisser  con- 
duire à  la  cabane  de  ce  laboureur  qui  était  un  homme  hon- 
nête et  un  bon  serviteur  du  Gid.  Ordono  et  le  laboureur 
purent  ainsi  emmener  les  filles  du  Gid  dans  la  cabane.  Et 
celui-ci  les  vêtit  du  mieux  qu'il  pût,  et  les  servit,  et  les 
garda  très-secrètement,  jusqu'à  ce  que  le  Gid  eût  envoyé 
yers  elles,  comme  on  le  dira  par  la  suite. 


XLI 


Da  présent  envoyé  par  le  Gid  au  roi  don  Alphonse  après  qu'il  eut 
vaincu  le  roi  Bucar  et  les  rois  venus  avec  lui. 


Aussitôt  que  ses  filles  furent  parties  avec  les  infants,  le 
Gid  résolut,  sur  le  butin  qu'il  avait  recueilli  dans  la  ba- 
taille où  avaient  été  vaincus  le  roi  Bucar  et  les  vingt-neuf 
rois  qui  l'accompagnaient,  de  choisir  un  présent  pour  le 
roi  don  Alphonse,  son  seigneur.  Pour  la  conduite  de  ce 
présent,  il  envoya  don  Alvar  Fanez  et  Pero  Bermudez  : 
c'étaient  deux  cents  chevaux  sellés  et  bridés,  avec  une  très- 
riche  épée  suspendue  aux  arçons,  et  deux  cents  esclaves  à 
leur  tenir  les  guides. 

Ges  chevaliers,  en  suivant  leur  chemin,  firent  rencontre 
avec  Ordono  qui  leur  raconta  l'aventure  arrivée  aux  filles 
du  Gid  et  la  traîtrise  des  Infants  de  Garrion. 

Après  avoir  montré  grande  compassion,  ils  décidèrent 
tout  en  marchant  qu'ils  porteraient  leur  présent  au  Roi  et 
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qa'ils  lui  rapporteraient  de  la  part  du  Cid  le  méfait  com- 
mis par  les  infants. 

Et  ils  continuèrent  leur  route  jusqu'à  Yalladolid  où  ils 
trouvèrent  le  Roi  qui  les  reçut  très^bien  et  les  interrogea 
beaucoup  sur  le  Cid.  Ceux-ci  de  dire  quel  combat  avait  eu 
lieu,  et  comment  le  Cid  avait  vaincu  le  roi  Bucar  et  vingt- 
neuf  rois  venus  avec  lui  ;  et  le  riche  butin  qu'il  en  avait 
retiré,  et  comment  sur  son  cinquième  il  lui  envoyait  ces 
chevaux  et  ces  esclaves.  Le  Roi  répondît  qu'il  devait  mille 
grâces  au  Cid  pour  aussi  grand  et  aussi  beau  présent  :  qu'il 
le  recevait  comme  celui  du  plus  honoré  chevalier  et  du 
plus  loyal  vassal  qui  fut  jamais  né  en  Espagne. 

Aussitôt  après,  Alvar  Fanez  lui  rapporta  Tinfamie  que 
les  infants  de  Carrion  avaient  commise  à  l'égard  des  filles 
du  Cid,  lui  demandant  de  s'indigner  contre  semblable  mé- 
fait, et  de  vouloir  faire  justice  des  coupables,  cette  afikîre 
étant  plutôt  la  sienne  que  celle  du  Cid.  Don  Alphonse  ré- 
pondit :  «  Assurément,  Alvar  Fsmez,  je  ne  saurais  vous 
dire  combien  cette  honteuse  conduite  m'indigne  :  et  le  fait, 
comme  vous  le  dites,  me  regarde  plus  que  le  Cid.  Aussi,  la 
vérité  connue,  au  cas  où  les  infantes  auraient  été  outragées 
sans  raison,  j'accomplirai  en  cela  ce  que  la  justice  et  ma 
cour  voudront.  Oui,  je  déplore  beaucoup  que  les  infants  de 
Carrion  aient  commis  pareil  crime,  et  pour  ce,  il  me  plaît 
de  les  assigner  :  que  d'aujourd'hui  en  trois  mois  ils  com- 
paraissent devant  ma  personne.  Recommandez  au  Cid  de 
venir  pour  le  même  temps  et  d'amener  avec  lui  aussi  nom- 
breux cortège  qu'il  le  voudra.  » 

Don  Alvar  Faiiez  et  Pero  Bermudez  le  promirent  de  bon 
gré,  et,  ayant  baisé  les  mains  à  donAlphonse,priren  t 
congé  de  lui.  Le  Roi  ordonna  qu'on  leur  remit  à  l'usage 
des  dames  des  mules  fort  richement  enharnachées,  et  des 
étoffes  d'or,  de  soie  et  de  laine,  les  plus  riches  que  Ton  pût 
trouver,  pour  leurs  vêtements,  et  aussi  tout  ce  qui  leur  se- 
rait nécessaire  pour  aller  jusqu'à  Valence. 

6 
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Don  Alvar  FaJaez  et  Pero  Bermudez  emportant  donc 
<.  toutes  ces  choses,  se  mirent  en  chemin  et  se  rendirent  vers 
la  chaumière  où  restaient  ks  dames,  comme  ils  Tavatent 
appris  d'Ordoîio.  Alvar  Fanez  et  Pero  Bermudez  arrivereDt 
de  nuit  et  entrèrent  tous  deux  seuls  dans  la  cabane  où  ils 
trouYèreni  les  dames. 

Et  là  ils  commencèrent  par  de  grandes  complaintes»  après 
lesquelles  ils  racontèrent  aux  dames  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé  depuis  leur  départ  de  Valence^  et,  en  disant  combien 
le  Roi  les  avait  noblement  traités,  ils  montrèrent  toutes  les 
choses  qu'ils  apportaient.  Ils  firent  de  graods  dons  au 
laboureur,  et  les  ûUes  du  Cid  voulurent  emmener  ses  deux 
fils  et  ses  deux  ûiles,  que  plus  lard  elles  marièrent  très- 
bien  et  rendirent  très-riches,  se  regardant  comme  leurs 
sœurs. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  i\^  se  mirent  en  route  par 
Médina  Celi  et  Molina.  Bucaulo,  roi  de  Molina,  qui  était 
vassal  du  Cid,  leur  ayant  fait  excellent  accueil  et  les 
traitant  avec  beaucoup  d'honneur,  ils  résolurent,  comme  les 
dames  étaient  encore  faibles,  d'attendre  là  quelques  jours. 

Cependant,  pour  rendre  compte  du  message  au  Cid  et 
lui  demander  ses  ordres,  Pero  Bermudez  quitta  ce  lieu  et  se 
rendit  à  Valence.  11  raconta  au  Ciil  tout  ce  qui  s'était  passé, 
et  comment  le  Roi  voulait  réunir  des  cortès  à  Tolède  pour 
cette  affaire  dans  le  délai  de  trois  mois,  comment  il  avait 
fait  assigner  les  infants,  et  le  priait  de  venir  lui-même  avec 
aussi  nombreux  cortège  qu'il  le  désirerait,  parce  qu'il  vou- 
lait lui  faire  complète  justice.  B^mudez  lui  parla  aussi  de 
tous  les  présents  que  don  Alphonse  lui  envoyait  à  lui  et  à 
ses  fiUe^.  Et  quoique  le  Cid  fût  profondément  affligé  des 
nouvelles  que  lui  avait  apportées  Ordono,  il  éprouva  quel- 
que soulagement  à  conoallre  la  bonne  volonté  du  Roi  en 
fiette  circonstanee,  et  la  noblesse  avec  laquelle  il  avait  traité 
ses  filles.  Il  nourrissait  cette  espérance  que  le  Roi,  puisqu'il 
le  mandait  aux  cortès,  luilw^ût  bonne  justice. 


OHRONIQUBS  99 


XLII 


Gonment  les  illes  do  Cid  furent  condoites  à  Valence  après 
TiAfiimie  coBuiitae  à  lear  égard. 


Dona  Chimène,  entendant  toutes  ces  choses,  ne  cessait 
point  de  pleurer.  Mais  le  Cid  la  consolait  en  lui  disant 
<ïu'elle  ne  voulût  point  verser  tant  de  larmes,  qu'il  venge- 
rail,  s"\\  vivait,  Faffront  de  ses  filles,  et  qu'il  entendait  les 
marier  avec  de  nouveaux  maris  meilleurs  que  les  infants 
de  Carrion.  Et  s'adressant  à  Pero  Bermudez  :  «  Allez  à  Ho- 
lina  et  ramenez  mes  filles,  parce  que  je  veux  savoir  d'elles 
la  vérité.  »  Tout  aussitôt  Pero  Bermudez  se  rendit  à  Molina. 
Et  à  peine  arrivé,  il  repartit  pour  Valence  avec  Alvar  Fanez 
et  les  filles  du  Cid. 

Quand  celui-ci  les  vit,  il  se  lamenta  beaucoup  avec  elles, 
et  dona  Chimène,  encore  bien  davantage,  quand  elles  vin- 
rent lui  baiser  la  main. 


XLIII 

Commeut  le  Cid  quitta  Valence  pour  se  rendre  aux  corlës 
de  Tolède  et  des  choses  qui  s'y  passèrent. 


Après  cela,  le  Cid  se  prépara  pour  se  rendre  aux  cortès. 
Il  emmenait  avec  lui  neuf  cents  chevaliers  en  fort  belle 
teoue,  mais  laissait  à  Valence  Tévêque  don  Hiéronyoïe  et 
Martin  Pelaez  l'Asturien,  et  avec  eux  cinq  cents  chevaliers, 
fils  de  noble  race,  et  tous  les  autres  habitants  de  la  ville 
parlàiUfment  prêts  à  la  défendre  et  à  exécuter  les  ordres  de 
ceux  que  nous  avons  nommés,  l'évêque  et  Martin  Pelaez. 
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Le  Cid,  ayant  appris  de  ses  filles  toute  la  yérité,  partit 
pour  les  certes  de  Tolède  avec  son  cortège  très-richemeat 
équipé,  cortège  de  guerre  aussi  bien  que  de  paix. 

Quand  le  Roi  sut  que  le  Cid  arrivait,  il  s'en  réjouit  fort, 
et  fit  deux  lieues  à  sa  rencontre,  et  Taccueillit  avec  grand 
honneur,  ce  qui  déplut  beaucoup  aux  infants  et  à  leurs  par- 
tisans. Le  Cid,  arrivant  auprès  du  Roi,  lui  baisa  la  main. 
Le  Roi  l'embrassa,  lui  donna  le  baiser  de  paix,  et  le  traita 
avec  grande  courtoisie.  Il  voulait  le  faire  loger  dans  le  pa- 
lais de  Galiana  :  mais  le  Cid  supplia  don  Alphonse  de  ne 
pas  l'y  contraindre,  parce  qu'il  préférait  Saint-Servan.  Le 
Roi  continua  de  marcher  avec  le  Cid  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  à  Saint-Servan.  Alors  il  fit  appeler  les 
infants  et  tous  les  riches-hommes  venus  aux  certes,  et  leur 
dit  de  se  rendre  le  lendemain,  après  la  messe,  au  palais  de 
Galiana,  que  là  ils  diraient  le  motif  de  leur  convocation. 
Puis,  le  Roi  continuant  vers  l'Alcazar,  le  Cid  demeura  à 
Saint-Serran  :  et  il  fit  dresser  toutes  ses  tentes  autour  de 
l'église,  en  sorte  que  son  campement  paraissait  celui  d'une 
grande  armée. 

Le  Roi  ordonna  qu'on  disposât  très-somptuèusement  une 
grande  salle  dans  le  palais  de  Galiana,  et  fit  dire  au  Cid 
d'envoyer  son  siège,  qu'il  serait  placé  auprès  de  son  propre 
fauteuil.  Et  le  fauteuil  du  roi  était  le  plus  riche  qu'on  eût 
vu  en  Espagne,  et  il  Tavait  conquis  à  Tolède  sur  les  rois 
Maures  qui  possédaient  cette  ville.  Le  Cid  appela  donc  un 
sien  -écuyer  fort  bon  gentilhomme,  qui  avait  nom  Fernand 
Alphonse,  et  lui  dit  de  prendre  son  banc  à  dossier  et  de  le 
porter  aux  palais  de  Galiena  :  et  là,  de  le  placer  auprès  du 
fauteuil  du  Roi  comme  celui-ci  l'avait  décidé.  Le  Cid  lui  or- 
donna d'emmener  avec  lui  cent  écuyers,  fils  de  noble  race  : 
s  ne  devaient  pas  s'éloigner  du  banc  à  dossier  avant  le 
lendemain,  et  ainsi  firent-ils.  Or,  le  banc  était  d'ivoire  et 
bien  travaillé,  et  avait  un  dossier  recouvert  d'une  étoQe 
d'or  et  de  soie  très-riche. 
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Le  lendemâiD,  après  la  messe,  le  Roi  se  rendit  aux  palais 
de  Galiana,  et  avec  lui  les  infants  de  Garrion  et  maints 
autres  comtes,  riches-hommes  et  chevaliers.  Lorsqu'ils  en- 
trèrent dans  la  salle  et  virent  le  banc  du  Gid  placé  à  côté 
du  fauteuil  royal,  ils  commencèrent  à  se  moquer  et  à  mé- 
dire de  lui.  Le  comte  don  Suero  s'élant  même  approché  de 
don  Alphonse  :  «  Seigneur,  dit-il,  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  pour  quelle  dame  ce  banc  à  dossier  a  été 
placé  là  et  si  elle  viendra  vêtue  d'une  almejia  (i)  blanche  ou 
bleue  :  car  il  ne  convient  pas  qu'un  tel  banc  soit  placé  au- 
près de  votre  fauteuil  si  ce  n'est  pour  votre  plaisir,  et  vous 
devez,  seigneur,  donner  Tordre  qu'on  l'enlève  de  cet  en- 
droit. »  Fernand  Alphonse  entendit  parfaitement  tout  ce 
discours  et  répliqua  au  comte  :  a  Gomte,  vous  tenez  mau- 
vais langage  :  celui  qui  doit  s'asseoir  sur  ce  banc  est  un 
chevalier  meilleur  que  vous;  certes,  il  a  toujours  semblé 
homme  bra^e  à  ses  voisins,  un  preux  et  non  une  femme.  » 
Alors,  le  comte  menaçant  Fernand  Alphonse  d'un  soufflet, 
celui-ci  mit  Pépée  à  la  main  et  s'écria  :  «  Gomte,  si  nous 
n'étions  en  présence  du  Roi,  je  vous  châtierais  comme  vous 
le  méritez.  » 

Le  Roi  s'irrita  fort  de  toutes  ces  disputes  et  dit  aux 
comtes  de  Garrion  et  aux  autres  chevaliers  présents  :  «  Vous 
n'avez  point  raison  de  mal  parler  du  Gid  et  de  son  banc  : 
car  il  l'a  gagné  comme  un  très-vaillant  chevalier.  Et  pour 
moi,  je  ne  sais  pas  au  monde  de  chevalier  qui  mérite  au- 
tant cet  honneur,  pas  de  roi  qui  possède  un  aussi  bon  vas- 
sal que  le  Cid.  G'est  pourquoi  ce  banc  n'a  pas  été  placé  là 
à  tort.  Tel  est  mon  bon  plaisir,  et  le  Gid  méritait  encore 
de  moi  plus  grand  honneur,  Et  puisque  vous  vous  moquez 
de  ce  Gid  qui  a  remporté  tant  de  victoires  sur  les  Maures 
jet  les  Chrétiens,  et  qui  m'a  fait  de  plus  beaux  présents  que 
amais  vassal  n'en  fit  à  son  seigneur,  je  voudrais  savoir 

(i)  Robe  mauresque. 
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lequel  d'entre  vous  a  exécuté  pareilles  choses;  et,  puisque 
vous  6tes  envieux  de  sa  gloire,  montrez-le  un  peu  dans  vos 
actions  ;  et  alors  vous  recevrez  les  honneurs  qu'il  reçoit.  » 

Le  Cid  ayant  été  informé  de  tout  avant  que  de  se  rendre 
aux  cortès,  fit  promptement  appeler  Alvar  Faiiez  et  Pero 
Bermudez,  et  tous  ses  gens  montèrent  à  cheval  et  se  rendi- 
rent au  palais  avec  lui.  11  leur  recommanda  de  bien  se  tenir 
sur  leurs  gardes  pour  accomplir  tout  ce  qu*il  leur  ordonne- 
rait de  conforme  à  l'honneur  et  au  service  du  Roi,  et  de  ne 
point  parler  sans  sa  permission. 

Lorsque  le  Cid  entra  dans  la  salie,  le  Roi  se  leva  et  T ac- 
cueillit très -gracieusement,  et  comme,  genou  en  terre,  il 
lui  disait  :  «  Seigneur,  où  m'ordonnerez-vous  de  mVisseoir 
avec  ces  parents  et  ces  amis  qui  m'ont  accompagné  ?»  le 
Roi  lui  répondit  :  c  Dieu  vous  a  fait  tel  que  si  vous  voulez 
bien  m'obéir,  je  me  réjouirai  de  vous  voir  à  mon  côté.  Car 
celui  qui  a  vaincu  des  rois,  auprès  des  rois  doit  prendre 
place.  Je  porte  donc  décret  en  ces  coriès  pour  vous  Toi^ 
donner,  et  je  veux  qu'il  en  soit  ainsi  dorénavant,  t 

Le  Cid  répondit  qu'il  le  remerciait,  mais  que  le  ciel  ne 
lui  permettait  point  de  s'asseoir  avec  Son  Altesse  ;  étant  sa 
créature,  il  se  mettrait  à  ses  pieds.  Alors  don  Alphonse  lui 
dit  de  s'asseoir  sur  son  banc  et  s'écria  :  «  Je  porte  celte 
défense  qu'aucun  ne  s'assoie  avec  vous,  s'il  n'est  roi  ou 
prélat.  Car,  puisque  vous  avez  vaincu  tant  de  rois  maures 
et  chrétiens,  personne  n'est  votre  égal,  personne  ne  doit  se 
placer  à  côté  de  vous.  »  Alors  le  Cid  lui  baisa  les  mains,  en 
le  remerciant,  et  alla  s'asseoir  sur  son  banc,  tous  les  siens 
à  l'enlour. 

Alors  le  Roi  demanda  un  silence  général. 
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Du  discours  que  le  Cid  adressa  au  roi  Alphonse  au  commcDcement 
des  coftès  de  Tolède,  e\  des  juges  que  le  Roi  lui  avait  donués 
|K)ur  reulendre  contre  les  infauts  de  Carrioo. 


Le  Cid,  voyant  que  tous  se  taisaient,  en  pied  se  leva  et 
<lil  :  «  Seigoeur^  je  prie  Votre  Altesse  d*ordonner  qu'on 
m'écoute.  £t  je  d^irerais  que  personne  ne  me  répondit 
avant  que  j'aie  achevé  mon  discours,  et  aussi,  seigneur,  que 
vous  défendiez  encore  à  personne  de  proférer  toute  parole 
déshonnèle  qui  ne  puisse  se  dire  devant  le  Roi.  »  Don  Al- 
phonse, s'adressant  donc  à  rassemblée  :  «  Écoutez,  vous 
tous  ici  présents,  comtes  aussi  bien  qu'infants  et  riches- 
hommes  et  chevaliers.  Faites  attention  que  je  défends  à  per- 
sonne de  {«oDODcer  contre  le  Cid  un  mot  qu'il  doive  taire, 
sous  peine  de  mort,  et  sous  menace  de  tomber  ainsi  dans  un 
cas  de  trahison.  »  Puis  se  tournant  vers  le  Cid  :  «  Je  veux 
que  TOUS  cboisis'siez  des  alcades  de  ma  cour  pour  vous  en- 
leiidre  contre  les  infants  de  Carrion,  et  contre  ceux  à  l'égard 
^lesquels  vous  voudriez  faire  quelque  plainte.  »  Le  Cid  l'en 
f^ercia,  mais  le  pria  de  prendre  lui-même  ceux  qui  lui  plai- 
^itni.  Alors  le  Roi  désigna  pour  juges  le  comte  don  Ray- 
^onà  de  Toiilnuse,  son  gendre;  et  le  comte  don  Vela,  qui 
avait  peuplé  Salamanque,  et  le  comte  don  Osorio  de  Campos, 
et  comte  don  Rodrigue,  qui  avait  peuplé  Yalladolid,  et  le 
comte  don  Nuâo  de  Lara.  Le  Roi  ordonna  aux  cinq  comtes 
^t  aux  infants  de  Carrion  de  s'approdier  du  Cid.  Et  il  leur 
^ù  jurer,  en  serment  public,  sur  ks  quatre  évangiles,  qu'ils 
conserveraient  la  justice  pour  les  deux  parties;  et  après 
tout  cela,  le  Roi  ordonna  au  Cid  de  commencer  son  dis- 
cours. 
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Comment  le  Cid  réclama  aui  infants  de.  Carrîon  tout  ce  qu'il  leur 
avait  donné  avec  ses  filles,  comment  il  fut  décidé  que  tout  lui 
serait  rendu,  et  comment  le  Roi  confirma  cette  décision  des 
juges. 


Alors  le  Cid  se  leva  et  dit  :*  «  Seigneur,  devant  le  Roi  et 
sa  cour,  les  paroles  doivent  être  brèves  et  précises.  C'est 
pourquoi  je  demande  aux  infants  de  Carrion  qu'ils  nie  ren- 
dent incontinent  deux  épées  que  je  leur  ai  prêtées,  et  qui 
s'appellent.  Tune  Colada,  l'autre  Tizona;  car  ils  n'ont  au- 
cune raison  de  les  garder  contre  ma  volonté.  » 

Le  Roi  attendit  une  réponse  des  infants,  mais  les  voyant 
silencieux,  il  ordonna  aux  juges  de  prononcer  où  leur  sem- 
blait se  trouver  le  bon  droit  :  ceux-ci  décidèrent  que  les . 
infants  devaient  rendre  leurs  épées  au  Cid.  Comme  les 
infants  s'y  refusaient;  le  Roi  entra  en  grande  colère  et  se 
leva  de  son  fauteuil.  Il  marcba  vers  l'endroit  où  ils  se  te- 
naient assis,  et  leur  enleva  leurs  épées  pour  les  remettre 
au  Cid.  Alors  don  Alvar  Fançz  se  leva  et  parla  au  Cid  : 
a  Consentez  à  me  donner  Colada  pour  que  je  vous  fasse 
bonne  garde  tant  que  dureront  ces  cortès.  »  Le  Cid  la  lui 
donna.  Pero  Bermudez  s'étant  élevé,  adressa  au  Cid  sem- 
blable prière,  et  il  reçut  Tizona.  Le  Cid  mit  alors  sa  maÎD 
dans  sa  barbe  comme  il  avait  coutume  :  et  les  infants  et  les 
gens  de  leur  parti  ressentirent  grande  crainte,  persuadés 
qu'il  leur  avait  pris  les  épées,  et  en  avait  armé  ses  amis, 
parce  qu'il  voulait  se  révolter  dans  les  cortès. 


OHKONIQUES  105 


XLVl 


Comment  le  Cid  supplia  le  roi  don  Alphonse  de  lu!  faire  justice  au 
sujet  des  biens  qu^il  avait  donnés  avec  ses  filles  aux  infants  de 
Carriou. 


Le  Cid  se  leva  de  nouveau  en  pied  et  parla  au  Roi  : 
«  Vous  savez  bien  que  vous  m'avez  mandé  à  Requeîia,  et 
que  je  suis  venu  selon  votre  ordre.  Là,  vous  m'avez  de- 
mandé mes  filles  pour  les  infants  de  Garrion,  et  sur  votre 
désir  je  les  ai  remises  à  don  Alvar  Fanez  pour  qu'il  les  leur 
donnât  en  mariage,  comme  veut  la  sainte  Mère  l'Église. 
C'est  donc  vous,  seigneur,  qui  les  avez  mariées,  et  vous 
pensiez  agir  ainsi  pour  leur  bien.  Mais  les  infants  l'ont  en- 
tendu d'autre  sorte,  tout  honorés  qu'ils  soient,  de  quelque 
noble  lignée  qu'ils  descendent.  Et  pour  moi,  je  ne  leur  au- 
rais point  accordé  mes  filles  ;  je  le  déclare  devant  vous, 
seigneur.  Or,  quand  ils  sont  partis  de  Valence  avec  elles,  je 
leur  ai  donné  des  chevaux,  des  mules,  de  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent.  Puis  donc  qu'ils  m'ont  déshonoré  mes  filles  et 
ne  se  trouvent  pas  vengés  de  leurs  affronts,  qu'ils  me  ren- 
dent mon  bien  ou  qu'ils  s'en  défendent  par  quelque  bonne 
raison.  » 

Alors  les  infants  se  levèrent  et  lui  demandèrent,  en 
grâce,  un  délai  pour  se  concerter.  Mais  le  Roi  leur  ayant 
ordonné  de  se  concerter  incontinent,  ils  sortirent  de  la  salle 
et  avec  eux  douze  comtes  et  riches-hommes  :  et  ils  demeu- 
rèrent un  long  temps  sans  pouvoir  trouver  une  bonne  raison 
pour  leur  défense. 

Cependant  ils  retournèrent  vers  le  Roi,  et  don  Gare 
Ordonez  lui  dit  en  leur  nom  :  «  Seigneur,  les  biens  que  le 
Cid  réclame  et  prétend  avoir  donnés  aux  infants,  ceux-ci  les 
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ont  reçus  en  vérité,  mais  ils  affirment  les  avoir  dépensés  à 
votre  service.  C'est  pourquoi  si  vous  estimez  qu'en  justice 
ils  doivent  les  rendre,  accordez-leur  quelque  délai  pour  aller 
eu  leurs  domaines,  seigneur,  et  y  exécuter  vos  ordres.  » 

Le  Cid,  s'adressant  de  nouveau  au  Roi  :  «  Seigneur,  que 
les  infants  aient  fait  quelque  dépense  à  votre  service,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  je  perde  mon  bien.  Et  puis- 
qu'ils ont  reconnu  la  vérité  de  mes  paroles,  ordonnez-leur 
de  me  le  rendre,  je  vous  en  supplie.  »  Alors  le  Roi  se 
tourna  vers  le  comte  Garci  Ordonez,  et  lui  dit  :  «  Comte, 
les  excuses  que  vous  m'apportez  pour  leurs  infants  n*OQt 
aucune  valeur.  Car  ils  m'ont  servi  en  quelque  chose,  je  suis 
leur  débiteur  et  j'ai  à  les  récompenser  :  mais  le  Cid  en  cela 
n'a  rien  à  voir,  et  ce  n'est  pas  un  motif  de  lui  enlever  son 
bien.  »  Et  don  Alphonse  ordonna  aux  juges  de  décider  où 
se  trouvait  le  bon  droit.  Ceux-ci  prononcèrent  que  les  in- 
fants eussent  à  restituer  incontinent  et  sans  nul  délai  au 
Cid  tout  ce  qu'ils  reconnaissaient  avoir  reçu  de  lui.  Cette 
sentence,  portée  au  nom  de  tous  par  le  comte  don  Nuno  de 
Lara,  fut  confirmée  par  le  Roi. 

Mais  les  infants  lui  demandèrent  en  grâce  à  lui-même  et 
à  tous  les  comtes  et  riches-hommes  de  son  parti  de  leur 
accorder  quelque  délai,  en  sorte  qu'ils  pussent  payer.  Le 
Roi  pria  le  Cid  de  leur  donner  un  délai  de  quinze  jours,  et 
les  infants  s'engagèrent  à  lui  faire  promesse  et  serment 
quils  ne  s'éloigneraient  pas  avant  de  s'être  acquîtes.  Le 
Cid  alors  se  rendit  à  leur  demande  :  les  infants  firent  pro- 
messe et  serment  entre  ses  mains,  et  comptèrent  qu'ils  lui 
devaient  aeof  cents  marcs  d'argent  ;  mais  le  Cid  montra 
que  c'était  quinze  cents.  Aussitôt  les  infants  envoyèrent 
dire  à  leur  père  en  quel  embarras  ils  se  trouvaient  :  qu'il 
les  secourût  en  si  grand  besoin.  Celui-ci  leur  envoya  beau- 
coup d'argent,  en  sorte  qu'ils  purent  se  libérer  dans  le 
délai  marqué  par  le  Roi;  et  ils  pensaient  que  cela  suffirait 
à  contenter  le  Cid. 
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Commeiit  le  Cid  snpplia  le  roi  don  Atphonse  d«  loi  ftîre  Jostice 
au  sujet  de  riujurc  qu'il  avait  reçue  des  infants  de  Garrioo. 


Après  que  le  Gid  eut  recouvré  son  bien,  comme  le  Roi  se 
trouvait  à  rassemblée,  et  avec  lui  les  comtes,  et  riches- 
hommes,  et  infants  de  Carrion,  et  chevaliers,  il  lui  dit  : 
«  Seigneur,  je  rends  maintes  grâces  à  Dieu,  et  je  vous  re- 
mercie, vous  aussi,  de  ce  que  je  suis  rentré  en  possession 
de  mes  épées  et  de  tout  mon  bien.  Et  je  vous  demande 
cette  nouvelle  grâce,  seigneur,  que  vous  ordonniez  aux  in- 
fants de  Carrion  de  déclarer  pour  quelle  raison  ils  vous  ont 
supplié  de  les  marier  avec  mes  filles,  tandis  qu*en  leur 
cœur  ils  youlaienl  les  déshonorer  et  les  abandonner  dans 
la  rou vraie  de  Tormès,  ainsi  qu'ils  Tout  fait.  Car  ils  doi- 
vent se  souvenir,  seigneur,  comment  ils  vous  les  ont  de- 
mandées et  comment  vous  les  leur  avez  données  :  c'est,  en 
effet,  sur  votre  commandement  que  je  les  leur  ai  livrées 
en  tout  honneur,  ainsi  que  je  le  devais.  Et  ils  n*oiit  remer- 
cié ni  Dieu,  ni  vous,  seigneur,  de  la  faveur  qu'ils  rece- 
vaient. Et  je  vous  prie,  seigneur,  de  me  rendre  justice  à 
propos  du  déshonneur  qu'ils  m'ont  fait  en  laissant  nés 
filles  seules  sur  la  montagne,  et  dépouillées,  et  battues, 
comme  de  mauvaises  femmes.  Et  songez-y  bien,  seigneur  : 
encore  qu'ils  les  aient  déshonorées  et  moi  aussi,  le  plus 
grand  déshonneur  retombe  sur  vous  qui  les  leur  aviez  don- 
nées pour  femmes.  Si  par  hasard  vous  et  Totre  cour,  re* 
fusiez  de  faire  droit  à  une  plainte  aussi  juste,  que  Votre 
Ahesse  consente,  du  moins,  à  me  désigner  un  lieu  où  de 
mes  propres  mains  je  puisse  prendre  ma  vengeance.  > 

Le  Roi,  entendant  ces  paroles,  répondit  :  t  Certaine- 
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ment,  Cid,  je  vous  ai  demandé  vos  filles  pour  les  infants 
de  Garrion,  parce  que,  comme  ils  s'en  souviennent,  ils 
m'ont  prié  en  grâce  de  le  faire.  Aussi,  je  regarde  ce  dés- 
honneur comme  le  mien,  et,  puisque  vous  vous  trouvez  à 
cette  assemblée,  je  consens  à  ce  que  vous  les  poursuiviez 
en  justice.  Qu'ils  fassent  valoir  bon  droit,  s'ils  le  peuvent, 
et  qu'ils  se  soumettent  à  la  sentence  que  prononceront  les 
juges.  » 

Le  Cid  alla  vers  le  Roi,  lui  baisa  les  mains,  puis,  après 
l'avoir  remercié  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  retourna  à  sa 
place  et  s'adressa  aux  infants  :  «  Diègue  Gonzalez  et 
Fernand  Gonzalez,  je  déclare  que  vous  êtes  des  infâmes; 
car  vous  avez  fait  une  infamie  notoire  en  frappant  vos 
femmes  et  en  les  abandonnant,  ainsi  déshonorées,  sur  une 
montagne  sans  nulle  compagnie,  ainsi  que  des  femmes 
mauvaises.  C'est  pourquoi  je  vous  répète  que  vous  êtes  des 
infâmes  et  je  veux  vous  donner  vos  égaux,  qui  vous  le 
feront  confesser  par  votre  langue  ua  vous  tueront  au 
champ-clos.  » 

Cependant  les  infants  se  taisaient.  Mais  le  Roi,  leur  ayant 
ordonné  de  parler,  Diègue  Gonzalez  se  leva  et  dit  :  «  Sei- 
gneur, nous  sommes  vos  sujets  naturels  et  des  meilleurs  de 
Caslille,  comme  vous  le  savez  bien.  Nous  avons  trouvé  que 
nous  n'étions  pas  bien  mariés  avec  les  filles  du  Cid,  c'est 
pourquoi  nous  les  avons  abandonnées.  Elles  n'étaient  point 
de  sang  assez  noble  pour  rester  nos  femmes  ;  leur  lignage 
est  bien  inférieur  au  nôtre.  C'est  la  vérité  que  nous  les 
avons  délaissées  ainsi  qu'il  l'affirme,  mais  nous  prétendons 
en  cela  n'avoir  pas  mal  agi  ;  cette  conduite  nous  a  élevés  et 
il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  nous  soumettre  hum- 
blement à  personne.  »  Fernand  Gonzalez  s'étant  levé  après 
lui,  s'écria  à  son  tour  :  a  Seigneur,  vous  savez  bien  que 
notre  lignage  est  trop  noble  pour  que  les  filles  du  Cid  se 
marient  avec  nous.  »  Aussitôt  il  s^assit. 

Tous  les  gens  du  Cid  se  taisaient  par  crainte,  mais  le 
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Roi,  plein  de  colère,  se  leva  et  dit  anx  infants  :  «  Vous 
avez  vraiment  bien  parlé.  Si  les  filles  du  Gid  n'étaient  vos 
égales,  pourquoi  m'avez-vous  demandé  en  grâce  de  vous 
unir  avec  elles?  Vous  savez  trop  bien  la  faute  que  vous 
avez  commise  en  les  déshonorant  et  en  les  abandonnant 
comme  vous  Pavez  fait.  Et  vous  auriez  dû  chercher  un 
autre  parrain,  car  jene  marie  point  de  pauvres  damoiselles.  » 
Puis,  s'adressant  au  Cid  :  «  Je  vous  ordonne  d*accuser 
ces  infants  autant  que  la  justice  vous  le  permet,  et  vous, 
infants,  tâchez  de  vous  défendre,  si  vous  le  pouvez.  Et  que 
les  juges  se  déterminent  d'après  le  droit  des  gentilshommes 
d'Espagne.  Et  quant  à  votre  prétention  d'être  plus  nobles 
que  le  Cid,  je  vous  déclare  que  vous  êtes  mal  renseignés. 
Car  Ruy  Diaz  est  le  fils  de  Diègue  Laynez,  et  le  pelit-fils 
de  Layn  Calvo,  l'un  des  alcades  choisis  pour  défendre  la 
Caslille.  L'autre  fut  Nuno  Rasîiera,  père  de  dona  Elvire 
Nunez,  femme  elle-même  de  Layn  Calvo.  C'est  de  ce  Nuno 
Rasuera  que  nous  descendons,  nous,  rois  de  Castille.  Or, 
puisque  le  père  du  Cid,  Diègue  Laynez,  s'est  marié  avec 
dona  Theresa  Nunez,  fille  du  comte  don  Nuno  Alvarez  de 
Maya,  il  se  trouve  qu'il  descend  de  la  plus  noble  race  de 
Castille,  et,  d'ailleurs,  par  lui-même,  il  serait  Thomme  le 
plus  illustre  de  tout  votre  lignage.  C'est  pourquoi  noue 
verrons  comment  vous  vous  défendrez  contre  lui  :  car  je 
suis  bien  certain  que  vous  aurez  besoin  de  tout  votre  sa- 
voir et  de  tout  le  savoir  des  gens  qui  vous  conseillent,  d 
Aussitôt  le  Roi  s'assit  et  le  Cid  vint  lui  baiser  les  mains. 


T.  I. 
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XLVIII 

Gumment  Ordoflo^  nevea  du  Cid,  fut  armé  chevalier,  et  commeni 
11  défia  les  enfants  de  Carrion. 


En  ce  jour  le  Gid  avait  armé  chevalier  Ordono  soa  ne- 
veu, frère  de  Pero  Bermudez.  Sachant  quels  affronts  le» 
infants  avaient  faits  aux  filles  du  Did,  celui-ci  ne  put  sup- 
porter leurs  paroles  :  il  se  leva,  marcha  vers  eux  et  dit  à 
Diègue  Gonzalez  :  c  Taisez-vous,  bouche  menteuse,  vous 
n'êtes  qu'un  lâche  et  un  mauvais  chevalier.  Vous  vous  rap> 
pelez  bien  comment  à  ce  combat  où  le  Cid  vainquit  le  roi 
Bucar,  vous  vous  élançâtes  pour  frapper  un  chevalier 
maure  :  mais  celui-ci  s'étant  retourné  contre  vous,  vous 
vous  mites  â  fuir,  oublieux  de  votre  noblesse  et  de  votre 
haut  lignage.  Et  moi  je  le  tuai,  je  vous  donnai  son  cheval,  et 
pour  vous  faire  honneur  je  dis  au  Gid  que  vous  l'aviez  tué 
vous-même.  Je  n'avais  jamais  pensé  à  révéler  ce  fait;  mai» 
voici  que  l'infamie  de  votre  conduite  m'a  forcé  de  découvrir 
cette  grande  couardise.  Vous  vous  rappelez  aussi  comment 
à  Valence  le  lion,  étant  sorti  de  sa  cage  et  ayant  pénétré 
dans  la  salle,  vous  vous  cachâtes  par  crainte  sous  le  banc 
du  Gid  :  le  dos  de  votre  habit  en  fut  déchiré.  Et  pour  vous. 
Fernand  Gonzalez  vous  fûtes  poussé  par  la  même  frayeur 
en  certaine  cour,  à  la  sortie  de  laquelle  votre  personne  ne 
sentait  pas  le  musc,  non  plus  que  vos  vêtements.  Ayant  été 
si  brave  à  Valence,  ici  devant  le  Roi  vous  montrez  encore 
de  l'audace  et  plus  qu'au  jour  où,  dans  la  rou vraie  de  Tor- 
mes,  vous  avez  déshonoré  des  dames  de  si  haut  rang  qui 
se  trouvaient  en  votre  pouvoir.  Pour  cet  exploit,  avec  la 
permission  du  Roi,  je  vous  déûe  et  je  vous  appelle  traî- 
tres. 1 


CHBONIQUES  111 

Cependant  à  tous  ces  discours  les  infants  ne  répondaient 
mot  :  mais  le  comte  don  Garde  Ordoîîez  se  leva  et  dit  : 
c  Laissez  donc  ce  Cid  qui  veut  nous  effrayer  avec  sa  longue 
barbe  assis  sur  le  banc  où  il  a  coutume  de  recevoir  les  tri- 
buts de  ses  rois  maures  :  et  grand  bien  lui  fasse  I  » 

Or,  par  crainte  de  déplaire  au  Cid,  aucun  de  ses  gens 
n'osait  répondre  :  celui-ci  les  voyant  tous  se  taire,  dit  à 
Pero  Bermudez  :  <  Parle  donc,  Pero  Benmidez,  au  lieu  de 
garder  le  silence.  »  Pero  Bermudez  eut  si  grand  dépit  d'avoir 
ainsi  affligé  le  Cid,  qu'il  en  oublia  la  première  recomman- 
dation qu'il  avait  reçue  de  lui,  de  ne  point  (aire  de  tumulte 
dans  le  palais.  U  s'avança  vers  le  comte  don  Garcie  Ordo- 
nez  qui  se  trouvait  assis  entre  onze  autres  comtes,  et  lui 
donna  un  si  grand  coup  de  poing  qu'il  tomba  à  terre  avec 
lui  (1).  L'assemblée  s'en  émut  si  vivement  que  si  le  Roi  ne 
se  fut  interposé.  Us  se  fussent  tous  égorgés  dans  la  salle 
même.  Mais  don  Alphonse  s'élança  vers  Pero  Bermudez,  et 
le  saisissant  au  col,  lui  prenant  son  épée,  lui  dit  :  «  Pero 
Bermudez,  s'il  ne  me  souvenait  de  pkisieurs  grands  servi- 
ces que  vous  m'avez  rendus,  je  vous  couperais  la  tète.  »  A 

(1)  Dans  la  chronique  do  Cid,  Pero  Bermudez  répond  avant  de 
donner  des  coups,  et  voici  comme  il  relève  Toutrage  fait  à  la  barbe 
da  Cid  : 

c  Méchante  bouche,  dans  laquelle  jamais  Dieu  ne  mit  la  vérité, 
eonroent  as-tu  osé  déchattier  ta  langue  contre  la  barbe  du  Cid? 
Car  sa  barbe  est  grandemeat  louée,  grandement  honorée,  gran- 
dement crainte,  oncques  elle  ne  fat  déshonorée,  ni  vaincue.  Da 
moins  tu  devrais  te  souvenir  de  ce  jour  oîi  tu  combattis  à  Cabra 
avec  le  Cid,  cent  contre  cent,  où  il  te  renversa  de  cheval,  et  te 
prit  par  la  barbe,  et  prit  aussi  tous  tes  chevaliers,  et  remmena 
ainsi  prisonnier  sur  une  béte  k  bât  Ses  chevaliers  Carraohèrent  la 
barbe,  et  moi-même,  moi-même  ici  présent,  je  t'es  enlevai  une 
grosse  poignée  :  et  fais  alteniion,  car  je  crois  qu'elle  n*est  pas  en- 
core redevenue  bien  égale.  Or  çà,  barbe  arrachée,  comment  oses- 
tu  mai  parler  de  celle  qui  fut  toujours  en  honneur?  Et  si  tu  nies 
qu*il  en  soit  ainsi  devant  le  Roi  mon  seigneur,  je  mettrai  la  main 
sur  toi.  »  Ch^.  CCLYIII. 
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cette  vue  les  comtes  qui  étaient  du  parti  des  infants  se  cal- 
mèrent beaucoup;  don  Alphonse  s'efforça  de  tout  pacifier 
et  demanda  qu'on  recourût  à  lui  pour  obtenir  justice,  qu'il 
donnerait  justice  entière. 

Alors  le  Roi  ayant  mandé  les  juges,  se  retira  avec  eux 
dans  une  chambre,  où,  après  délibération,  ils  prononcèrent 
que  don  Suez  Gonzalez,  oncle  des  infants,  leur  avait  con- 
seillé de  déshonorer  ainsi  leurs  femmes;  qu*en  conséquence 
ils  condamnaient  les  infants  et  leur  oncle,  à  combattre  pour 
s'acquitter,  contre  d'autres  chevaliers  que  le  Cid  aurait 
choisis  de  sa  main.  Cette  sentence  fut  confirmée  par  le 
Roi.  Alors  le  Cid  se  leva,  et  alla  baiser  la  main  au  Roi,  et 
le  remercia  de  la  décision  qu'il  venait  de  porter. 

Cependant  Pero  Bermudez  se  levant  à  son  tour  demanda 
en  grâce  au  Cid  d'être  compté  pour  un  de  ses  champions  : 
le  Cid  y  consentit  et  le  chargea-  de  combattre  avec  Diègue 
Gonzalez  Vaâné.  Pero  Bermudez  lui  baisa  la  main.  Martin 
Antolinez  demanda  en  grâce  au  Cid  d'être  son  second  cham- 
pion :  celui-ci  y  consentit  et  le  chargea  de  combattre  avec 
Fernand  Gonzalez  le  cadet.  Enfin,  Nuno  Gustos,  lui  ayant 
demandé  d'être  le  troisième,  fut  chargé  de  combattre  avec 
le  comte  don  Suez  Gonzalez. 

Tout  aussitôt  le  Roi  ordonna  que  le  combat  eût  lieu  le 
lendemain  :  mais  les  infants  répondirent  qu'ils  ne  se  trou- 
vaient point  munis  des  choses  nécessaires,  qu'ils  le  priaient 
donc  de  leur  accorder  quelque  délai,  en  sorte  qu'ils  pus- 
sent aller  à  Carrion  et  se  munir  des  choses  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  Roi  ne  voulut  point  leur  accorder  de  délai  avant 
que  tous  les  comtes  là  présents  ne  le  demandassent  avec 
eux  :  alors  il  leur  fixa  pour  se  rendre  au  combat  un  terme 
de  trois  semaines,  et  pareillement  au  Cid  pour  y  venir  avec 
ses  chevaliers. 
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XLIX 

Gomment  les  ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  vinrent 
alors  auprès  du  roi  Alphonse  lui  demander  en  mariage  les  filles 
du  Cid  pour  les  iufants  héritiers  de  ces  royaumes. 


Gomme  le  Roi  disait  ces  mots,  les  ambassadeurs  des  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  entrèrent  ensemble  dans  la  salle, 
apportant  à  don  Alphonse  et  au  Cid  des  lettres  par  lesquelles 
ces  rois  demandaient  les  filles  de  ce  dernier  pour  leurs  tils 
héritiers  de  leurs  royaumes.  Les  lettres  lues  et  le  message 
ouï,  le  Roi  appela  le  Cid  et  lui  demanda  quelle  était  sa 
pensée.  Le  Cid  répondit  :  «  Mes  filles  et  moi  nous  vous 
appartenons  :  faites  donc  de  nous  ce  que  vous  jugerez  bon.» 
Le  Roi  reprit  :  «  Cid,  puisque  ces  fils  de  comtes  les  ont 
abandonnées,  et  qu'elles  sont  recherchées  par  des  fils  de 
rois,  mon  avis  est  qu'on  les  donne  à  ceux-ci.  Ils  sauront 
mieux  leur  faire  honneur,  j'en  suis  bien  certain,  que  ceux 
qui  les  ont  délaissées.  »  Alors  le  Cid  baisa  la  main  au  Roi, 
et  après  lui  tous  ses  chevaliers. 

Le  prince . d'Aragon  avait  nom  Yîiîgo  Ximenez,  et  celui 
de  Navarre  Gara  Ramirez.  En  vertu  des  pouvoirs  que  les 
ambassadeurs  apportaient,  ils  s'engagèrent  au  nom  des  in- 
fants d'Aragon  et  de  Navarre  que  de  ce  jour  à  trois  mois, 
ceux-ci  se  trouveraient  à  Valence  pour  célébrer  leurs  noces 
avec  les  filles  du  Cid  :  ce  dont  les  infants  de  Carrion  et 
tous  leurs  parents  et  amis  éprouvèrent  grand  dépit. 

Alors  en  présence  des  comtes  et  des  riches-hommes  qui 
se  trouvaient  à  la  cour,  le  Roi  dit  :  «  Cid,  je  rends  grâces  à 
Notre- Seigneur  de  ce  que  le  déshonneur  fait  à  vos  filles 
s'est  changé  en  un  honneur  plus  grand  :  car  elles  étaient 
mariées  avec  des  fils  de  comtes,  et  voici  qu'elles  le  seront 
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avec  des  fils  de  rois,  héritiers  de  royaumes.  »  Au  Cid  el  à 
tous  les  siens,  ces  paroles  Grent  grand  plaisir. 

Puis  le  Cid,  après  avoir  baisé  la  main  au  Roi,  lui  dit  : 
a  Seigneur,  je  vous  ai  désigné  les  chevaliers  qui  doivent 
combattre  avec  les  infants  et  leur  oncle,  selon  vos  ordres^. 
Et  quant  à  moi,  Seigneur,  je  désirerais  aller  à  Valence 
pour  fortifier  mes  châteaux  et  m'occoper  de  mes  intérêts. 
Je  vous  demande  donc  en  grftce  de  me  donner  congé  à  cet 
effet.  Je  vous  laisse  ici  tous  mes  chevaliers,  Seigneur  :  accor- 
dez-leur de  rester  sous  votre  garde  et  sous  votre  défense.  » 
Le  Roi  répondit  qu'il  avait  son  consentement,  et  qu'il  perdît 
tout  souci  à  l'égard  des  chevaliers  qu'il  laissait  :  ils  seraient 
sous  sa  royale  protection  et  trouveraient  sans  faute  justice 
et  contentement.  Après  quoi  le  Cid  baisa  les  mains  du  Roi 
et  prit  de  lui  congé  :  puis  se  rendit  auprès  des  juges  et  les 
pria  vivement  de  bien  vouloir  favoriser  son  bon  droit  ainsi 
qu'il  l'espérait.  De  là  il  rentra  en  sa  demeure. 

Le  lendemain  de  grand  matin  le  Cid  se  rendit  à  l'Alcazar 
pour  prendre  congé  du  Roi  :  celui-ci  étant  monté  à  cheval 
raccompagna  un  long  temps  en  dehors  de  la  ville.  Alors  le 
Cid  remit  à  don  Alphonse  les  deux  cents  marcs  d'argent 
qu'il  lui  avait  promis  pour  le  mariage  de  ses  filles  et  lui 
demanda  en  grâce  de  prendre  son  Babieca,  qu'il  croyait  être 
le  meilleur  cheval  du  monde.  Le  Roi  s'y  refusa,  et  dit  qu'il 
le  remerciait  beaucoup,  mais  que  le  meilleur  cheval  du 
monde  méritait  le  meilleur  chevalier.  Et  puisque  c'était  Ini- 
même,  le  Cid,  son  cheval  n'avait  point  à  changer  de 
maître. 

Après  que  le  Cid  eût  fait  ses  adieux  au  Roi,  Pero  Bermu- 
dez,  Martin  Antolinez  etNuîio  Guslos  restèrent  encore  long- 
temps avec  lui.  Et  quand  il  les  eut  exhortés  et  leur  eût  ap- 
pris quelle  conduite  ils  devaient  tenir  au  jour  du  combat, 
ils  s'éloignèrent  à  leur  tour  et  revinrent  à  Tolède. 
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CofflnoDt  M  passa  le  combat  entre  les  infanU  de  CarrîoD  et  le. 
cooite  don  Suez  Gonzalez  avec  les  chevaliers  du  Cid,  combat  où 
ceux-ci  furent  vainqueurs. 


Le  Roi  iostruit  de  la  couardise  des  comtes  et  pensant 
qu'ils  ne  voudraient  peut-èire  point  se  rendre  à  la  lutte,  se 
mit  en  route  pour  Carrion  et  amena  avec  lui  les  cbeyaiiers 
du  Gid  et  les  comtes  qui  avaient  été  choisis  pour  juges. 
Mais  il  ne  put  arriver  au  délai  marqué,  parce  qu'il  fut  souf- 
frant en  chemin  :  aussi  étendit-il  le  terme  à  six  semaines 
et  se  rendit- il  à  Carrion  aussitôt  après  sa  guérison.  11  or* 
donna  aux  infants  de  se  préparer  au  combat,  et  décida 
qu'il  aurait  lieu  dans  la  plaine  de  Carrion. 

A  la  veille  du  jour  fixé,  ceux«ci  se  présentèrent  accompa- 
gnés par  leurs  parents  et  leurs  amis  nombreux  :  ils  venaient 
tous  résolus  à  tuer  secrètement  les  chevaliers  du  Cid,  en 
«orte  qu'il  n'y  eût  point  de  combat  livré.  Mais  par  crainte 
du  Roi  ils  n'osèrent  accomplir  leur  projet. 

La  nuit  venue,  tous  firent  veille  d'armes  dans  les  égli- 
ses, comme  c'est  la  coutume  des  chevaliers  qui  vont  com- 
battre. Et  aussitôt  que  l'aube  eut  paru,  le  Roi  envoya  gar- 
der le  cbamp*cl08,  et  ordonna  à  don  Henrique  et  à  don 
Raymond,  ses  gendres,  et  à  tous  les  comtes  choisis  pour 
juges,  de  s'armer  et  d'y  veiller  aussi,  en  sorte  que  les  pa- 
rents des  infants  de  Carrion  ne  tentassent  point  de  mettre 
à  exécution  ce  qu'ils  avaient  résolu. 

Le  comte  don  Gonzalez,  père  des  infants,  montrait  n 
grand  chagrin  que  c'était  merveille,  et  se  maudissait  lui^ 
même,  et  le  jour  où  il  était  né.  Car  il  voyait  bien  que  ses 
fils  ne  pourraient  échapper  à  la  mort  ou  à  la  défaite. 
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Et  l'on  vint  de  tous  les  côtés  de  l'Espagne  pour  voir  ce 
combat. 

Le  Roi  ordonna  qu'à  côté  du  champ-clos  on  dressât  une 
grande  tente  où  les  chevaliers  du  Cid  devaient  être  revêtus 
de  leurs  armures  par  le  comte  don  Raymond.  En  face  une 
autre  tente  s'éleva,  où  don  Henrique  de  Portugal  devait 
armer  les  infants  de  Carrion.  Ceux-ci  supplièrent  le  Roi  de 
ne  point  permettre  que  les  épées  Golada  et  Tizoua  parus- 
sent au  combat;  mais  don  Alphonse  répondit  qu'à  cet 
égard  il  ne  devait  examiner  qu'une  seule  chose,  s'ils  étaient 
plus  armés  les  uns  que  les  autres.  Les  infants  et  leurs  pa- 
rents se  plaignirent  beaucoup  de  ce  refus  :  mais  enfin  la 
volonté  du  Roi  dut  s'accomplir. 

Quand  les  chevaliers  furent  arrivés  dans  le  champ-clos, 
don  Alphonse  leur  dit  :  a  Je  voulais  que  ce  combat  se 
livrât  à  Tolède,  mais  vous  êtes  partis  en  disant  que  vous  ne 
pouviez  le  faire  en  cette  ville.  G*est  pourquoi  je  vous  at 

I  accordé  un  délai  et  j'ai  amené  avec  moi  ces  chevaliers  du 

Cid.  Ils  sont  donc  venus  sous  ma  garantie  et  ma  promesse. 
Aussi  je  vous  déclare  que  vous  et  vos  parents  n'avez  à  trai- 

I  ter  de  rien  avec  eux,  si  ce  n'est  de  votre  droit  au  champ- 

'  clos.  Sachez  donc  bien,  que  tous  ceux  qui  se  le  permet- 

traient, seraient  tenus  pour  traîtres  et  mis  à  mort.  »  Ce 

î  discours  déplut  fort  aux  infants  de  Carrion. 

I  Alors  le  Roi  les  introduisit  dans  le  champ-clos  et  ordonna 

aux  juges  de  leur  assigner  les  places  qu'ils  devaient  garder, 
et  de  leur  partager  le  soleil.  Puis  il  sortit  de  l'enceinte  et 
ordonna  à  la  foule  de  se  reculer  sept  pas  en  deçà  de  la 
limite. 

Après  les  appels  d'usage  en  pareille  circonstance,  les  che- 
valiers placés  en  face  l'un  de  l'autre,  se  précipitèrent  leurs 
lances  en  avant.  De  ce  premier *choc  les  infants  furent  ma- 
lement  blessés,  et  aussi  leur  oncle,  mais  aucun  des  cham- 
pions du  Cid. 
,    Aussitôt  Pero  Bermudez  se  joignit  avec  Diègue  Gonzalez 
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et  reçut  de  lui  un  grand  coup  qui  ne  pénétra  point.  Puis  il 
le  frappa  à  son  tour  de  teDe  façon  que  celui-ci  tomba  à 
terre.  Diègue  Gronzalez  s'était  relevé  en  jetant  le  sang  par 
la  bouche,  mais  Pero  Bermudez  ayant  mis  la  Tizona  à  la 
main  pour  Ten  frapper,  il  ne  voulut  point  attendre  le  coup 
avouant,  qu'il  était  vaincu  et  que  son  adversaire  avait  dit 
vrai.  Alors  les  juges  défendirent  à  Pero  Bermudez  de  lui 
faire  plus  grand  mal,  puisqu'il  s'avouait  vaincu. 

Martin  Antolinez  et  Fernand  Gonzalez,  après  avoir  rompu 
leurs  lances,  mirent  les  épées  à  la  main  et  luttèrent  long- 
temps. Mais- enfin  Martin  Antolinez  déchargea  sur  la  tète 
de  Fernand  Gonzalez  un  coup  de  travers  si  fort  que  celui- 
ci  ne  put  riposter,  et  un  autre  de  pointe  dans  le  visage. 
Fernand  Gonzalez  se  mit  alors  à  fuir.  Et  Martin  Antolinez 
le  poursuivait  en  criant  à  haute  voi^^de sorte  que  touslen- 
tendissent  :  a  Le  traître  sort  du  champ-clos.  »  Fernand 
Gonzalez  s'échappa  en  effet  du  champ-clos.  Les  juges  or- 
donnèrent à  Martin  Antolinez  de  s'arrêter,  qu'il  n'avait  pas 
à  le  chasser  davantage,  puisque  celui-ci  dans  sa  fuite  avait 
franchi  l'enceinte. 

Cependant  Nuîio  Gustos  et  Suez  Gonzalez  combattaient 
vaillamment.  A  la  fin  Suez  Gonzalez  tomba  sur  le  sol,  tous 
crurent  qu'il  était  mort,  mais  Nuîio  Gustos  se  précipita  sur 
lui  pour  l'achever.  A  cette  vue  son  père  donna  de  grands 
coups  à  Nuno  Gustos  en  disant  :  a  Ne  lé  frappez  point 
davantage,  puisqu'il  est  vaincu.  »  Mais  Nuno  Gustos  ayant 
demandé  aux  juges  si  cette  parole  de  son  père  le  constituait 
vaincu,  ceux-ci  répondirent  que  non.  Alors  il  revint  en 
toute  hâte  contre  lui,  et  Suez  Gonzalez  le  voyant,  lui  dit  : 
«  Ne  me  tuez  point,  Nuno  Gustos,  je  suis  vaincu.  » 

Alors  les  juges  se  présentèrent  devant  le  Roi  et  le 
prièrent  d'entrer  au  champ-clos  pour  rendre  justice.  Il  leur 
demanda  si  les  chevaliers  du  Cid  avaient  encore  quelque 
chose  à  faire,  et  comme  ceux-ci  lui  répondaient  que  non, 
qu'ils  étaient  restés  vainqueurs  au  champ-clos,  il  proclama 

7. 
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la  traîtrise  des  infants  de  Garrion  et  de  leur  oncle.  Puis  don 
Alphonse  ordonna  à  son  majordome  de  prendre  les  che- 
vaux et  les  armes  des  yaincus.  Et  de  ce  jour  en  aTaot, 
après  la  mort  de  don  Gonzalez,  père  des  infants,  Garrion 
demeura  aux  rois  de  Gastille. 

Après  avoir  rendu  la  sentence,  le  Roi  fit  sortir  du  champ* 
clos  les  chevaliers  du  Cid,  et  les  déclara  preux  et  loyaux. 
Après  quoi  il  se  rendit  à  table  les  emmenant  avec  lui,  leur 
accordant  de  grands  honneurs  et  de  beaux  présents.  Il  les 
fit  accompagner  par  deux  cents  hommes  à  cheval  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  trouvassent  en  sûreté. 

Cest  ainsi  que  les  chevaliers  victorieux  revinrent  à  Va* 
lence.  Le  Gid  ayant  été  informé  de  leur  approche  sortit  à 
leur  rencontre,  les  traita  avec  grand  honneur  et  leur  distri- 
bua une  partie  de  son  bien.  Et  ils  lui  racontaient  comment 
toutes  choses  s'étaient  passées,  comment  ils  avaient  reça  du 
roi  Alphonse  trésors  et  honneurs.  Pour  tout  cela,  le  Cid 
rendit  maintes  grâces  à  Dieu  et  demeura  très-reeonnaia* 
sant  au  Roi  des  trésors  et  des  honneurs  que  ses  cavaliers 
avaient  reçus.  Et  il  dit  à  dona  Ghiniène  :  «  De  ce  jour  en 
avant  rendons  maintes  grâces  à  Dieu,  puisque  nous  pouvons 
sans  aucun  obstacle  marier  nos  filles  avec  lés  infants  de 
Navarre  et  d'Aragon.  » 


LI 


De  Tambassade  et  des  présents  qae  le  Soudan  de  Perse 
envoya  au  Cid. 

En  ce  temps  arrivèrent  à  Valence  des  messagers  que  le 
grand  soudan  de  Perse  envoyait  au  Gid  pour  lui  porter  de 
magnifiques  présents,  désireux  qu'il  était  de  posséder  son 
amitié  pour  le  grand  bruit  qu'il  avait  entendu  faire  de  sa 
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vertu.  Le  Ciâ  sortît  au-devaat  d'eux  avec  une  cavattrie 
trè»-Dombreuse.  L'ambassadeor  maure  lui  dit  :  é  Je  m'io'- 
«line  devaut  toi,  Cid,  le  plus  honorable  Chrétien  qui  jamais 
ait  ceiot  l'épée  et  soit  monté  à  cheval.  Le  grand  Soudan  de 
Perse  m'envoie  te  saluer.  Il  t'a  reçu  en  son  amitié,  oomme 
i'estimant  et  ^affectionnant  plus  que  tout  autre  à  cause  ëe 
ton  eovrage  et  de  ta  vertu.  Et  comme  je  suis  de  son  sang, 
il  t'envoie  par  a>oi  ses  présents.  £t  il  te  demande  de  les  ae*- 
cueillir  avec  autant  de  bienveillance  qu'il  te  les  eiivoiob  » 

Le  Cid  remercia  beaucoup  le  Soudan,  et  emmena  avec 
lui  l'ambassadeur  et  tous  les  siens.  11  fit  loger  T  ambassa- 
deur dans  r  Aleazar,  et  ceux-ci  dans  les  meilleures  maisims 
de  la  ville,  où  il  ordonna  de  leur  servir  très-belle  taUe. 

L'aoabassadeur  maure,  aussitôt  après  son  repas,  ordonna 
d'amener  les  mules  chargées  de  tous  les  objets  qu'envojait 
le  Soudan,  et  les  animaux  étrangers  qu'il  apportait  d'outre- 
mer. Il  ouvrit  les  coffres  en  présence  du  Cid  :  les  uns  très- 
grands  renfermaient  de  l'or  et  de  l'argent  moiinoyé  :  d'au- 
tres, de  la  vaisselle  d'argent  ouvré,'  plats,  bassins,  tasses, 
vaisselle  de  table  complète,  le  tout  du  poids  de  dix  mille 
marcs;  et  de  plus  dix  coupes  d'or  qui  pesaient  chacune  dix 
marcs,  beaucoup  d'étoffes  de  soie  et  d'or,  et  cent  livres  de 
myrrhe  et  de  baume  dans  des  bouteilles  d'or:  aussi  une 
petite  table  d'ivoire  garnie  d'or  et  de  pierres  précieuses;  et 
des  jeux  de  dames  et  d'échecs,  les  uns  en  or,  les  autres  en 
argent  enricfais  de  pierres  de  couleurs  variées. 

Quand  le  Gié  eut  tout  vti,  le  Macif e  lui  dit  :  «  Voiei  ce 
^e  f  envoie  le  Soudan  mon  seigneur  p^r  te  faire  eotmal- 
Ire  FamoQr  qu'il  te  porte.  •  Le  Cid  ref»ercia  t)eaueou|y  le 
Soudan,  et  embrassa  son  messager  en  hii  disant  :  «  Si  fu 
étais  Cbrétien,  je  le  donnerais  le  baiser  de  paix,  ma»  je  te 
baiserai  seulement  à  Fépaule,  selon  la  coutume  Huaures^ 
que.  9  Le  messager  lui  répondit  qu^il  lui  était  frès-reeottp 
naissant  de  la  grande  courtoisie  avec  laquelle  il  avait  reçu 
le  pfésenf ,  du  grand!  honneur  avec  lequel  il  l'avait  traité. 
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Puis  il  ajouta:  «  Cid,  si  tu  te  trouvais  avec  le  Soudan 
mon  seigneur,  pour  te  faire  honneur  il  te  donnerait  à  man- 
ger la  tète  de  son  cheval,  car  c'est  la  meilleure  marque 
d'estime  que  nous  puissions  donner  à  nos  hôtes.  Mais  puis- 
que vous  autres  Chrétiens,  vous  ne  connaissez  point  cet 
usage,  le  Soudan  mon  seigneur  t'envoie  un  cheval  qui  est 
le  plus  beau  de  son  pays  et  vaut  mieux  qu'une  tête  cuite. 
Et  maintenant,  seigneur,  je  vais  vous  baiser  la  main  :  je 
m'en  tiendrai  pour  très-hoijoré.  »  Le  Cid  prit  alors  le  che- 
val et  permit  au  Maure  de  lui  baiser  la  main  et  lui  donna 
de  belles  étrennes.  Puis  le  Cid  envoya  en  présent  au  Sou- 
dan toutes  les  choses  qu'il  jsut  ne  pas  se  trouver  dans  les 
pays  d'Asie. 

Après  quoi  le  messager  très-content  prit  congé  du  Cid  et 
revint  vers  le  Soudan  son  seigneur. 


LU 


Gomment  les  infants  de  Navarre  et  d*Aragon  vinrent  à  Valence 
pour  se  marier  avec  les  filles  du  Cid. 

Comme  ce  Maure  se  trouvait  à  Valence,  le  Cid  eut  nou- 
velle que  les  infants  d'Aragon  et  de  Castille  venaient  se  ma- 
rier avec  ses  filles,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé  aux  cortèsde 
Tolède.  Quand  il  sut  qu'ils  approchaient,  il  sortit  de  Valence 
et  fit  six  lieues  au-devant  d'eux  avec  tous  ses  hommes,  et 
soldats  et  bourgeois,  bien  équipés.  Le  Cid  ordonna  de 
dresser  les  tentes  dans  un  pré  fort  vaste  :  c'est  là  qu'il  les 
attendit  et  les  reçut  avec  beaucoup  d  honneur.  Et  ils  se 
rendirent  ensemble  à  Valence,  où  leur  entrée  fut  marquée 
par  de  beaux  jeux,  une  procession  et  de  grandes  réjouis- 
sances. 

Les  infants  demeurèrent  en  cette  ville  huit  jours  avant  1« 
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célébration  des  noces.  Puis  l'évêque  don  Hiéronyme  fiança 
don  Sanche  d'Aragon  avec  dona  Sol  et  don  Ramire  de  Na- 
varre avec  dona  Elvire  ;  el  dès  le  lendemain  le  mariage  se 
fit  avec  de  très-grand«s  réjouissances.  Les  fêtes  durèrent 
sept  jours,  pendant  lesquels  le  Cid  distribua  de  fort  beaux 
présents  à  tous  (es  chevaliers  et  gentilshommes  qui  accom- 
pagnaient les  infants,  et  à  maints  autres  étrangers  venus  à 
Valence  pour  voir  ces  noces. 

Quelques  jours  après,  le  Cid,  prenant  les  infants  par 
la  main,  les  conduisit  dans  une  chambre  où  il  avait  fait 
apporter  tout  For  et  l'argent  monnayé,  toutes  les  pierres 
précieuses  et  les  riches  étoffes  que  lui  avait  envoyés  le 
Soudan.  Et  il  les  montra  à  ses  gendres,  qui  furent  gran- 
dement émerveillés;  puis  il  leur  dit  :  «  Mes  fils,  de  tout 
ce  que  vous  voyez  ici,  je  veux  vous  donner  la  moitié.  » 
Ceux-ci  l'en  remercièrent  avec  de  grandes  marques  de 
respect. 

Les  infants  demeurèrent  ainsi  quelque  temps  à  Valence, 
traités  à  leur  bon  plaisir.  Puis  ils  prirent  congé  du  Cid  et 
de  dona  Chimène.  Ceux-ci  leur  donnèrent  leur  bénédiction, 
et  maints  joyaux,  maints  présents  au  delà  de  ce  qu'ils  leur 
avaient  promis.  Alors  les  infants  partirent  avec  leurs  femmes, 
l'un  pour  l'Aragon,  l'autre  pour  la  Navarre. 

Cette  même  année,  les  Maures  tuèrent  le  roi  don  Sanche 
à  Roda,  et  ce  don  Ramire,  gendre  du  Cid,  fut  élevé  sur  le 
tW^ne  de  Navarre.  Il  eut  de  sa  femme  doua  Elvire  un  fils 
du  nom  de  Garcîe  Ramirez,  qui  lui  succéda  (1). 


(i)  A  cet  endroit,  la  Chronique  du  Cid  ajoute  ces  quelques  dé- 
tails édifiants  : 

c  Et  de  ce  jour  en  avant,  le  Cid  demeura  à  Valence  à  son  grand 
contentement,  et  il  s*occupa  sans  èesse  de  servir  Dieu  et  d*ac- 
croltre  la  Foi  catholique,  et  de  racheter  les  péchés  qu'il  avait  com- 
mis contre  Dieu ,  car  il  sentait  qu'il  lui  restait  peu  de  vie.  et  c'est 
pourquoi  il  s'entretenait  dans  les  œuvres  de  Dieu.  »  Ch.  GCLXXlVI- 
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LUI 

Cdminent  k  Cid  fbt  informé  que  le  roi  Kacar  et  trente^six  mit 
ft^avancaicnl  contre  Valence,  avee  uue  Outte  très-Bombreuftev  et 
des  ^réparaiite  qa'il  ttt  oour  leur  U? rer  baiaiUe. 


Après  que  le  Cîd  eut  marié  ses  filles  avec  les  infants  de 
Navarre  et  d'Aragon,  il  demeura  cinq  ans  seigneur  de  Ya- 
lence. 

Cependant,  le  roi  Bucar  n'avail  pas  oublié  Taflront  qu'il 
avait  reçu  du  Cid;  mais  il  allait  lui-même  par  toute  F  Afri- 
que invitant  tous  ses  parents  et  tous  ses  amis  à  passer  avec 
lui  en  Espagne  pour  prendre  vengeadce  du  Cid.  Il  réunit 
ainsi  trente-six  rois  et  de  nombreuses  troupes  de  pied  et 
de  cheval,  et  passa  la  mer. 

Le  Cid  en  étant  instruit,  manda  devant  lui  tous  les  hom- 
mes de  la  ville,  et  leur  dit  :  «  Amis,  j'ai  été  informé  que  le 
roi  Bucar  passait  la  mer  en  compagnie  de  trente-six  rois. 
Or^  je  dois  prendre  mes  mesures  pour  leur  résister,  puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu,  Notre-Seigneur,  de  me  donner  cette  no- 
ble cité.  Et  pour  que  j'y  parvienne  plus  facilement,  il  serait 
bon,  Maures,  que,  sortant,  tous  de  la  ville,  vous  allassiez 
demeurer  au  faubourg  d'AIaidia  jusqu'à  ce  que  nous  voyions 
la  fin  de  cette  afilsiire.  C*est  pourquoi  je  vous  ordonne  de 
l'exécuter  à  Tinstant.  » 

Les  Maures  lui  obéirent,  et  alors,  quand  la  ville  se  trouva 
tout  entière  aux  mains  des  Chrétiens,  le  Cid  donna  ses  or- 
dres, et  il  lui  sembla  que,  ces  Maures  sortis,  il  était  en  «6- 
rdè. 
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LIV 

CûDHDefit  Tapètre  f  aiot  Pierre  apparut  au  Cid  et  lui  révéla  quMl 
quitterait  cette  vie  dans  un  espace  de  trente  jours,  etqu*ilvain- 
crait  après  sa  mort  le  roi  Bucar  et  tous  les  rois  venus  avec  lui. 


Une  noit,  il  arriva  que,  comme  le  Cid  était  à  réffécbir  en 
son  lit  mr  ce  qnll  devait  faire  pour  livrer  bataille  au  roi 
Bucar,  sa  chambre  lui  sembla  remplie  d'une  si  grande 
darté  qu'il  en  fut  épouTauté.  Et  un  homme  lui  apparut, 
Yieux  et  blanchi,  portant  à  la  main  une  grande  clef,  qui  lui 
dit  :  r  Rodrigue ,  dors-tu?  »  Ces  paroles  le  troublèrent 
beaucoup,  et  il  s^éeria  :  «  Je  ne  dors  pas,  maïs  au  nom  de 
Dieu,  le  requiers  de  me  dire  qui  tu  es.  » 

Le  vieillard  lui  répondit  :  «  Rodrigue,  ne  crains  point,  car 
je  waî»  l'apôtre  saint  Pierre,  et  je  viens  à  toi  pour  te  faire 
savoir  que  d'anjonrd^hui  en  trente  jours  tu  quitteras  ce 
monde  et  iras  dans  la  vie  bienheureuse.  I>ieu  veut  te  faire 
si  grande  faveur  que  ta  gent  vaincra  le  roi  Bucar,  et  quoi- 
que mort,  c'est  toi  qui  remporteras  cette  victoire  par  la  re- 
nommée de  ton  bras,  et  avecTaide  de  l'apôtre  saint  Jacques 
que  Notre-Seigneur  enverra  à  cette  bataille.  Cest  pourquoi 
occupe-toi  de  faire  à  Dieu  amende  de  tes  péchés,  et  tu  seras 
sauvé.  Tout  cela,  Nolre-Seîgneur  Jésus-Christ  te  Faccorde 
à  ma  prière  et  supplication,  pour  les  honneurs  que  tu  m'as 
rendus  en  ma  maison  de  Cardena.  » 

Le  Cid  en  Fentendant  ressentit'une  grande  consolation  et 
rendit  maintes  actions  de  grâces  à  Dieu  et  au  bienheureux 
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apôlre  qui  lui  apportait  pareil  message.  Le  lendemain  de 
grand  matin,  ii  manda  tous  les  hommes  d'honneur,  et  quand 
ils  furent  réunis  devant  lui  :  a  Amis,  parents  et  fidèles 
vassaux,  leur  dit-il,  vous  savez  bien  comment  le  roi  don 
Alphonse,  mon  seigneur,  m'a  par  deux  fois  banni  de  la 
Gastille.  Et  vous,  pour  la  plupart,  dans  votre  attachement, 
vous  m'avez  accompagné,  et  protégé,  et  servi  en  toute 
loyauté.  Dieu  nous  a  accordé  si  grande  faveur  que  nous 
avons  vaincu  en  maintes  batailles  les  Maures  comme  les 
Chrétiens,  et  conquis  cette  ville  où  nous  habitons.  Mais  je 
ne  Fai  que  pour  rendre  service  à  Dieu  et  pareillement  au 
roi  don  Alphonse,  mon  seigneur,  parce  que  je  suis  son 
sujet  naturel.  Je  veux  vous  dire  toutes  ces  choses  pour 
que  vous  sachiez  où  en  sont  mes  affaires.  Car,  tenez  pour 
certain,  mes  amis,  que  je  me  trouve  à  la  fin  de  mes  jours: 
vous  n'ignorez  pas  que  la  mort  est  commune  à  tous.  Appre- 
nez, en  vérité,  que  la  nuit  passée,  comme  j'étais  éveillé, 
l'apôtre  saint  Pierre .m'apparut,  et  me  dit  que  d'aujourd'hui 
en  trente  jours  je  quitterais  cette  vie  ;  et  je  crois  qu'ainsi 
il  arrivera.  Voici  que  le  roi  Bucar  amène  trente- six  rois  et 
de  très-grandes  forces.  Voyez  si  vous  pouvez  défendre 
cette  ville.  Pour  moi,  j'espère  en  Notre-Seigneur  que  je 
saurai  vous  donner  tel  conseil  que  vous  remportiez  victoire 
au  champ  de  bataille ,  et  je  vous  enseignerai  avant  ma 
mort  ce  que  vous  aurez  à  faire,  h 


LV 


Comment  le  Cid  enseigna  aux  siens  ce  quMIs  devaient  faire 
pour  livrer  bataille  au  roi  Bucar  après  sa  mort. 

Sur  ces  entrefaites,  le  6id  tomba  malade.  Alors  il  fit  fer- 
mer toutes  les  portes  de  la  ville,  et  s'étant  rendu  à  l'église 
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de  Saint-Pierre  de  Cardena,  il  ordonna  que  tous  ses  gens 
se  réunissent  en  présence  de  l*évèque  don  Hiéronyme  et  de 
son  clergé,  et  leur  dit  :  «  Amis,  tous  savez  bien  comment 
la  mort  n'épargne  aucun  bomme,  quelque  grand  qu'il  soit. 
Par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  n'ai  jamais 
été  yaincu  ni  honni,  vous  ne  Tignorez  pas  :  c'est  pourquoi 
je  vous  prie,  vous  tous  ici  présents,  parents,  amis  et  vas- 
saux, de  ne  point  permettre  que  je  le  sois  à  ma  mort.  Car 
le  bonheur  d'un  homme  dépend  de  sa  fin.  Je  vous  prie  et 
ordonne  donc  d'exécuter  tout  ce  que  l'évèque  don  Hiéro- 
nyme,  don  Alvar  Fanez  et  Pero  Bermudez,  vous  comman- 
deront, en  sorte  qu'ils  puissent  vous  conduire  et  vous  gou- 
verner à  mon  honneur  ainsi  qu'à  votre  contentement.  Je 
vous  supplie  de  vous  montrer  pour  eux  aussi  obéissants 
que  vous  l'avez  été  jusqu'à  présent  pour  moi.  »  Alors,  après 
avoir  fait  à  tous  ses  adieux,  il  se  confessa  à  l'évèque  et  re- 
tourna tout  en  pleurs  à  son  Alcazar. 

Et  il  allait  toujours  s'affaiblissant.  Or,  comme  il  ne  comp- 
tait plus  que  sept  jours  avant  le  terme  de  sa  vie,  il  fit  ap- 
porter tievant  lui  la  myrrhe  et  le  baume  que  lui  avait  en- 
voyés le  Soudan.  11  ordonna  d'apporter  une  coupe  d'or  et 
de  délayer  ces  choses  dans  de  l'eau  de  rose.  Chaque  jour  il 
buvait  une  cuillerée  de  ce  mélange  qui  lui  rendit  sa  cou- 
leur :  il  devint  plus  frais  et  plus  beau  qu'il  ne  l'était  en 
santé. 

Hais  le  corps  demeurait  en  souffrance.  La  veille  de  sa 
mort,  il  manda  l'évèque  don  Hiéronyme,  don  Alvar  Fanez, 
Pero  Bermudez  et  Gil  Diaz,  son  intendant,  et  leur  dit  : 
t  Vous  savez  bien  que  le  roi  Bucar  et  les  trente-six  rois 
qu'il  amène  avec  lui,  seront  dans  très-peu  de  temps  devant 
Valence.  Dès  que  je  serai  mort,  ce  que  vous  aurez  à  faire 
tout  d'abord  sera  de  laver  mon  corps  plusieurs  fois  avec  de 
l'eau  de  rose,  et  ensuite  de  Toindreavec  du  baume  et  de  la 
myrrhe,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  qui  ne  soit 
pas  ointe.  Et  je  vous  prie,  ma  dame  dona  Chimène,  et  vous 
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tous  ici  présents,  de  ne  point  pousser  de  gémissements,  et 
de  ne  point  prendre  mon  deail,  afin  que  l'on  ne  puisse  dé* 
couvrir  ma  mort  Hais  quand  le  roi  Bucar  arrivera,  ordon- 
nes h  tous  DOS  gens  de  monter  sur  ks  murs  et  les  toors^  de 
jouer  des  tambours  et  des  clairons;  qu*ils  fassent  aussi 
grande  réjouissance  qu'ils  pourront.  Préparez,  de  voire 
e6té,  toutes  choses  pour  aller  en  Castitte,  et  annoncez-lenr 
aussi  secrètement  ce  retour,  pour  qu'ils  se  disposent  à  em- 
porter leurs  biens  sans  te  laisser  voir  aux  Maures,  car  tous 
ne  pourriez  demeurer  en  cette  ville  après  ma  mort.  Pour 
vous,  Gil  Diaz,  ayez  soin  de  seller  mon  cheval  Babieca  et 
de  l'armer  fortement.  Préparez  mon  corps  babilem«it  et 
placez-moi  sur  la  selle,  et  attachez-moi  de  telle  manière  que 
je  ne  puisse  tomber.  Mettez-moi  mon  épée  à  la  main.  Pour 
vous,  évèque,  et  vous,  Gil  Diaz,  vous  marcherez  à  mon 
c6té  et  conduirez  mon  cheval.  Vous,  Pero  Bermudez,  tous 
porterez  mon  étendard,  comme  c'est  votre  coutume.  Yoos, 
Àlvar  Fanez,  vous  conduirez  les  troupes  et  rangerez  les 
soldais  et  marcherez  au  combat  contre  le  roi  Bucar.  Car 
soyez  assuré  que  vous  le  vaincrez,  et  n'ayez  là-dessus  au» 
cun  doute,  puisque  l'apôtre  saint  Pierre  me  l'a  révélé,  fit 
après  avoir  remporté  cette  victoire,  recueillez  les  dépouilles 
du  champ  de  bataille,  où  vous  trouverez  d'immenses  ri- 
chesses. » 

Le  lendemain  matin,  le  Gid  fit  son  testament,  léguant  à 
cha^n  de  ses  serviteurs  ce  que  ses  services  lui  semblaient 
avoir  mérité.  Il  établit  ses  héritières  dofia  Cbimène  et  ses 
filles,  et  laissa  pour  exécuteurs  testamentaires  l'évèque  don 
Hiéronyme,  don  Àlvar  Faftezet  Pero  Bermodez« 

Puis  il  reçut  avec  grande  dévotion  le  Corps  de  Notre-Sei* 
gneur,  et  parla  ainsi  :  «  0  Sdgueur  Jésusl  la  royauté  t'ap- 
partient, et  tous  les  puissants  sont  entre  tes  mains  ;  tu  es 
Roi  des  rois  et  puissant  au-dessus  de  tous  les  puissants,  ie 
te  demande  en  grâce,  puisque  tu  m'as  acoordè  si  grand 
hooneur,  et  sur  les  ennemis  de  ta  sainte  foi  tant  de  vio* 
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U>ife«,  de  recevoir  mon  àme  et  de  me  pardonner  mes  pé- 
chés. » 

£1,  en  achevant  de  dire  ces  moto,  le  Cid  rendit  rame  à 

Dieu,  Notre-Seigneur. 

Après  sa  mort,  on  fit  tout  ce  qu'il  avait  ordonné  et  on  le 
porta  à  réglise  de  Sain  te-Marie-des- Ver  lus,  voisine  de 
i'AIcazar.  On  lui  fit  dire  beaucoup  de  messes,  et  on  le  traita 
avec  grand  honneur,  sans  pousser  aucune  plainte. 


LVI 


Comment  le  roi  Bucar,  avec  une  flotte  très-nombreuse,  descendit 
sur  la  plage  de  Valence  trois  jours  après  la  mort  du  Cid. 


Trois  jours  après  e^i  où  le  Cid  était  mort,  le  roi  Bucar 
dépendit  sur  la  plage  avec  la  plus  poissante  armée  que  ja* 
mais  roi  eût  amené  d'cnitre-mer,  et  avec  loi  trente-six  roîs. 
Aussi  une  reine  maoresque  avec  d<mie  cents  cavaliers 
nègres.  Leur  tèt§  était  complètement  rasée,  à  part  une 
touffe  de  cheveux  au  sommet,  en  signe  qu'ils  marchaient  à 
une  guerre  sainte.  Ils  venaient  armés  de  cuirasses  et  de 
lK>iicliers  et  portaient  des  ares  turcs»  Le  roi  Bucar,  étant 
descendu  à  terre,  fit  asseoir  son  camp,  qui  se  trouva  com- 
posé de  quinze  mille  tentes,  sans  compter  beaucoup  d'an- 
tres petits  pavillons.  La  reme  mauresque  fit  également 
dresser  ses  tentes  auprès  de  la  ville. 

Vaienee  fat  attaquée  dès  le  lendemain  ;  et  le  combat  ayant 
-doré  trois  jours,  les  gensduroi,  qui  s'élançaient  contre  les 
remparts  avec  beaucoup  d'ardeur^  périrent  en  très-grand 
nombre.  Les  Chrétiens,  pour  les  tuer,  employaient  toutes 
sortes  d'engins.  A  l'intérieur  de  la  ville,  ils  menaient 
grande  réjouissaBce  et  faisaient  retentir  fifres,  et  clairons, 
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et  tambours.  Le  roi  Bucar,  voyant  sa  troupe  si  maltraitée, 
ordonna  la  retraite. 

Après  quoi  les  Chrétiens  restèrent  huit  jours  à  faire  tous 
leurs  préparatifs  pour  se  rendre  en  Castille. 


LVII 

Gomment  doîia  Ctaimène,  femme  du  Cid,  tous  ses  cavaliers  et 
tous  ses  gens  sortirent  de  Valence  avec  le  corps  du  Cid  et  livrè- 
rent bataille  au  roi  Bucar;  comment  celui-ci  fut  vaincu  dans  le 
combat,  et  vingt-deux  rois  tués,  et  une  quantité  innombrable  des 
siens  tués  aussi  ou  noyés  dans  la  mer  k  cause  de  leur  précipita- 
tion à  fuir. 


Neuf  jours  après  Tarrivée  du  roi  Bucar,  toutes  choses  fu- 
rent disposées  comme  il  a  été  dit.  Us  conservèrent  le  corps 
du  Cid  dans  son  entier  :  ses  yeux  étaient  ouverts,  il  portait 
sa  longue  barbe  et  avait  si  bon  air,  qu'aucun  homme  vi- 
vant ne  Taurait  dit  mort.  Il  fut  placé  sur  sa  selle  et  sur  son 
cheval  Babieca.  Quand  le  Cid  fut  ainsi  arrangé,  ils  lui  re- 
vêtirent son  armure  et  le  coiffèrent  d'un  casque  de  parche- 
min peint,  puis  le  mirent  entre  deux  planches  de  forme  re- 
courbée, l'une  devant  la  poitrine,  l'autre  derrière  le  dos,  de 
telle  sorte  que  le  corps  se  tenait  parfaitement  droit  sans 
pencher  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  et  dans  sa  main  son  épée 
Tizona. 

Le  lendemain  au  malin,  toutes  les  compagnies  du  Cid 
prirent  leurs  armes,  et  se  chargèrent  de  leurs  provisions  et 
aussi  de  tout  ce  qui  était  bon  à  emporter.  D'un  côté  mar- 
chait révoque  don  Hiéronyme,  de  l'autre  Gil  Diaz  et  Pero 
Bermudez  avec  la  bannière  du  Cid  ;  ils  menaient  avec  eux 
cinq  cents  chevaliers  fort  bien  équipés.  Puis  venaient  les 
mules  avec  le  bagage  et  cinq  cents  autres  chevaliers.  Après 
eux  s'avançait  dona  Chimène  accompagnée  de  cinq  cents 
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chevaliers.  A  Tarrière-garde,  le  corps  du  Cid  avec  cinq 
cents  des  plus  braves ,  et  ils  sortirent  si  doucement  que 
c'était  merveille. 

Dès  que  le  jour  parut,  don  Alvar  Fanez  rangea  ses  trou- 
pes en  bon  ordre,  selon  qu'il  avait  coutume,  et  avec  une 
grande  furie  vint  assaillir  les  Maures.  Aussitôt,  sans  hési- 
tation, commença  la  bataille.  Les  gens  du  Cid  rencontrant 
tout  d'abord  la  reine  mauresque,  tuèrent  bon  nombre  de 
ses  nègres  ;  mais  celle-ci,  avec  les  gens  qui  lui  restaient, 
s*élança  en  avant,  et  elle  commençait  à  faire  carnage  quand 
les  Chrétiens  la  tuèrent  et  mirent  les  siens  en  fuite.  La  sur- 
prise fut  si  grande  dans  le  camp,  que  beaucoup  de  Maures 
ne  purent  s'armer,  aussi  les  Chrétiens  en  tuèrent-ils  un  tel 
nombre,  que  c'était  merveille.  Dans  leur  trouble,  la  plu- 
part d'entre  eux  s'enfuirent  vers  la  mer.  Et  il  sembla  aux 
Maures  qu'ils  étaient  poursuivis  par  plus  de  cinquante  mille 
hommes  à  cheval,  et  ils  remarquaient  entre  tous  un  cheva- 
lier sur  un  cheval  blanc  qui  portait  une  bannière  écarlate 
et  une  croix  blanche,  et  tenait  à  la  main  une  épée.  Cette 
épée  était  de  feu,  et  elle  faisait  des  Maures  si  grand  massa- 
cre, que  c'était  merveille.  A  cette  vue,  le  roi  Bucar  et  les 
autres  rois  qui  l'accompagnaient  s'enfuirent  vers  la  mer 
aussi  promptement  qu'ils  purent.  Les  compagnies  du  Cid 
de  s'élancer  derrière  eux.  Les  Maures  étaient  remplis  d'une 
si  grande  frayeur,  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  se  sauver.  Ils 
mirent  tant  d'empressement  à  se  jeter  dans  leurs  vaisseaux 
que  plus  de  vingt  mille  d'entre  eux  tombèrent  à  la  mer.  Des 
trente-six  rois  venus  avec  le  roi  Bucar,  vingt-deux  restè- 
rent morts  sur  la  place.  Le  roi  Bucar  et  ceux  qui  s'étaient 
échappés  montèrent  sur  les  navires,  et,  les  voiles  ayant  été 
tendues,  revinrent  dans  leurs  pays  en  fort  triste  équipage. 

Dès  que  les  Maures  furent  partis,  don  Alvar  Fanez  et  les 
compagnies  du  Cid. retournèrent  au  champ  de  bataille.  On 
ne  saurait  croire  combien  il  y  avait  d'or,  d'argent,  de 
joyaux,  de  pierres  précieuses,  de  chevaux,  de  mules,  de 
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chaœeaax,  de  vêtements  de  toute  sorte.  Le  buffin  qv^ûn  ra«» 
massèrent  fut  tel  que  le  plus  pauvre  des  Chrétiens  en  devini 
riche  pour  toujours.  Les  tentes  et  diverses  autres  dépouilles 
s'y  trouvaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  durent  en  lais- 
ser une  très-grande  partie,  ne  sadiant  comment  tout  em* 
porter. 

Ainsi  riches  et  victorieui  emportant  avee  eox  le  eorps  du 
Cid,  comme  vous  l'avez  déjà  lu,  ils  s'éloignèrent  du  eharap* 
de  combat  et  prirent  la  route  de  Gasttlle. 

Et  la  première  nuit,  ils  couchèrent  à  Sept-Eaax. 


LYIII 

De  ce  que  âreoi  les  Maures  de  Valence  qnasd  ils  virent  la  fenoie- 
du  Cid  et  tous  les  Cbrélieus  partis  pour  la  Castille. 


Lorsque  les  Maures  qui  se  trouvaient  dans  les  faubourgs 
virent  les  gens  du  Cid  remporter  une  aussi  grande  victoire, 
puis  se  diriger  vers  la  Gastille,  ils  s'émerveillèrent  beau- 
coup et  soupçonnèrent  dans  cette  conduite  quelque  artifice, 
et  restèrent  tranquilles  tout  ce  jour,  craignant  de  se  rendre 
sur  le  champ  de  combat  où  les  tentes  étaient  restées.  Et 
toute  la  nuit  de  même,  sans  oser  pénétrer  dans  la  ville. 

Le  lendemain  matin  un  chevalier  maure  monta  à  cberal 
et  fit  le  tour  de  Yalence.  Et  il  trouva  toutes  les  portes  fer- 
mées jusqu'à  cequMl  arrivât  à  celle  par  laquelle  étaient  sor- 
ties les  compagnies  du  Cid.  Alors  il  entra  dans  la  ville,  et, 
comme  il  n'y  trouvait  personne,  il  sortit  aussitôt  tout  époo» 
vanlé,  et  vint  le  dire  aux  siens.  Les  Maures  furent  égale-^ 
ment  épouvantés  et  n'osèrent,  de  ce  jour,  ni  se  rendre  Tors 
les  tentes,  ni  entrer  dans  la  ville. 

Le  jour  suivant  au  matin,  les  principaux  d'entre  eux  et 
ce  même  chevalier  se  rendirent  à  l'Akazar  et  parcourureat 
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toute  la  ville  sans  rencontrer  personne  VÎTante.  Hais,  taa» 
dis  qu'ils  chevauchaient  ainsi  par  les  rues,  ils  remarquèrent 
sur  une  muraille  une  ioscription  en  langue  arabe  tracée  par 
Gil  Diaz,  et  rapportant  comment  leCid  était  mort,  comment 
on  Tavait  emporté  au  combat  pour  vaincre  le  roi  Bucar, 
comment  ses  hommes  revenaient  en  Gaslille  et  abandon- 
naient Valence  aux  Maures. 

Aussitôt  les  Maures  entrèrent  en  grande  joie,  ouvrirent 
les  portes,  prirent  possession  de  la  cité  (l),  et  chacun  rap- 
porta ses  biens  dans  sa  maison.  Puis  ils  allèrent  vers  les 
tentes  où  ils  trouvèreut  bien  des  choses  que  les  chrétiens 
n'avaient  pas  pu  emporter,  et  aussi  plusieurs  femmes  qui 
se  cachaient,  mais  pas  un  homme  vivant.  Les  morts  étaient 
si  nombreux  qu'on  ne  pouvait  éviter  de  marcher  sur  eux  : 
en  suivant  la  ligne  des  cadavres  ils  remontèrent  jusqu'à  la 


(i)  Je  citerai  encore  ici  Thistoire  arabe  : 

«  Les  Musulmans  sont  entrés  dans  Valence  (que  Dieu  veuille  lui 
rendre  la  force  après  qu'elle  a  été  couverte  de  honte).  L'ennemi 
en  a  incendié  la  plus  grande  partie  et  il  Ta  laissée  dans  un  tel  état 
qu^elle  est  propre  h  stupéfier  ceux  qui  s'occupent  d'elle  et  à  les 
plonger  dans  une  silencieuse  et  morne  méditation.  Il  Ta  couverte 
(ie  noirs  vêtements,  de  même  qu'<^Ue  portait  le  deuil  quand  il  s*y 
trouvait  encore  ;  son  regard  est  donc  éteint  et  son  cœur  qui  s'agite 
sur  des  charbons  ardents  pou^e  des  soupirs.  Mais  son  corps  déli- 
cieux lui  reste,  il  lu»  reste  «on  terrain  élevé  qui  ressemble  au  musc 
ntlorant  et  à  Tor  rouge;  ses  jardins  qui  abondent  en  arbres;  son 
fleuve  rempli  d'eaux  limpides;  et  grâce  2i  la  bonne  étoile  de  l'émir 
des  Musulmans  et  aux  soins  qu'il  lui  vouera,  les  ténèbres  qui  la 
rouvrent  disparaîtront.  Elle  recouvrera  ses  parures  et  ses  bijoux  ; 
le  soir,  elle  se  pareia  de  nouveau  de  ses  robes  magnifiques,  elle 
se  montrera  dans  tout  son  éclat  et  ressemblera  au  soleil  quaud  il  est 
enlré  dans  le  premier  signe  du  zodiaque.  Louange  k  Dteu«  le  roi 
du  royaume  étentel...  A  présent  qu'elle  a  été  rendue  à  l'islam^  un 
adouci>sement  et  une  consolation  ont  été  apportées  à  nos  douleurs 
(lae  te  destin  et  la  volonté  de  Dieu  avait  causées,  t  Traduction  de 
H.  Dozy. 
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mer.  Les  morts  étaient  si  nombreux  qu'à  grand  peine  ils 
purent  les  compter. 


LIX 

Comment  dona  Gbimèoe  et  les  gens  du  Gid  revinrent  en  Gastille. 

Le  jour  où  la  troupe  du  Cid'  partit  pour  la  Gastille,  elle 
s'arrêta  en  un  lieu  nommé  Sept-Eaux,  et  poursuivit  son 
chemin  à  journées  comptées  jusqu'à  Osma.  Ils' emmenaient 
toujours  le  corps  du  Gid  dessus  son  cheval,  très-richement 
vêtu,  de  sorte  qu'à  le  voir  tous  l'auraient  cru  vivant.  Cha- 
que nuit  ils  le  descendaient  de  Babieca  avec  la  selle  sur  la- 
quelle ils  le  laissaient.  D'Osma  ils  envoyèrent  des  lettres 
aux  filles  du  Gid,  et  à  tous  ses  parents  et  amis,  pour  leur 
apprendre  sa  mort  et  la  victoire  qu'après  sa  mort  il  avait 
remportée  sur  le  roi  Bucar.  Ils  le  firent  aussi  savoir  au  roi 
don  Alphonse. 

Quelques-uns  d'entre  eux  formèrent  le  projet  de  mettre 
le  Gid  dans  un  cercueil.  Mais  dona  Ghimène  n*y  consentit 
point,  disant  que  le  Roi,  les  infants  et  tous  ses  amis  le  ver- 
raient avec  beaucoup  plus  de  plaisir  dans  l'état  où  il  était 
que  dans  un  cercueil. 

Dona  Ghimène  et  toutes  les  compagnies  du  Gid  attendi- 
rent à  Osma  jusqu'à  ce  que  l'infant  don  Sanche  vint  avec 
sa  femme  dona  Sol  :  il  était  précédé  de  cent  chevaliers  por- 
tant à  leurs  arçons  leurs  écus  renversés,  et  vêtus  de  capes 
de  deuil  et  sans  capuchon.  Dona  Sol  et  toutes  ses  damoi- 
selles  avaient  des  habillements  d'étamine  noire.  Gomme  ils 
approchaient  d'Osma,  dona  Ghimène  sortit  à  leur  rencontre 
avec  tous  les  chevaliers  du  Gid,  et  le  Gid  dessus  son  cheval; 
devant  lui  sa  bannière  et  tout  autour  sa  troupe  fort  bien 
équipée.  L'infant  remarqua  avec  beaucoup  d'étonnement 
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que  les  gens  du  Gid  ne  poussaient  aucune  plainte,  et  à  la  ' 
vue  du  Cid  il  se  mit  à  pleurer  abondamment^  Mais  doua 
Chimène  le  pria  de  ne  point  faire  ainsi  :  parce  que  le  Cid 
avait  défendu  sous  peine  de  malédiction  qu'on  ponss&t  pour 
sa  mort  aucune  plainte  et  que  personne  le  pleurât.  Dona 
Soi  baisa  les  mains  au  Cid  et  à  dona  Chimène. 

Quelques  jours  après  arrivèrent  aussi  don  Ramire  et  doua 
Elvire  sa  femme,  ils  menaient  devant  eux  deux  cents  cbe- 
yaliers  sans  aucun  deuil  parce  qu'ils  avaient  été  prévenus 
des  volontés  du  Cid.  Us  rejoignirent  dona  Chimène  et  les 
compagnies  du  Cid  à  Sant-Estevan  de  Gormaz  :  celle-ci 
sortit  à  leur  rencontre,  de  même  qu'elle  avait  fait  pour  Tin- 
faut  don  Sauche.  Dona  Elvire  baisa  les  mains  au  Cid  et  à 
sa  mère.  Le  roi  de  Navarre  et  tous  ses  chevaliers  s'émer- 
veillèrent beaucoup  de  la  beauté  et  de  l'apparence  de  vie 
conservée  par  le  Cid  après  sa  mort. 

Puis,  avec  le  corps  du  Cid,  ils  partirent  tous  pour  Saint- 
Pierre  de  Cardeiia,  où  ils  trouvèrent  nombre  de  gens  accou- 
rus de  Castille  pour  voir  le  corps  du  Cid. 


LX 


Gomment  le  roi  don  Alphonse  sut  que  le  corps  du  Cid  était  arrivé 
k  Saint-Pierre  de  Cardefia. 


Cependant  le  roi  don  Alphonse,  se  trouvant  à  Tolède,  y 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  Cid  et  de  la  victoire  qu*a- 
près  sa  mort  fcs  gens  avaient  remportée  sur  le  roi  Bucar. 
Ayant  été  informé  que  son  corps  venait  d'arriver  à  Saint- 
Pierre  de  Cardena,  il  se  hâta  d'accourir  à  grandes  mar- 
ches, faisant  route  vers  cette  ville. 

Quand  le  roi  de  Navarre  et  l'infant  don  Sanche  surent 
que  le  Roi  approchait,  ils  s'avancèrent  à  sa  rencontre  de  la 

T.  I  8 
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'sorte  :  le  roi  de  Nayarre  et  l'iofant  don  Sanche  amenant  le 
Gid  dessus  son  eheral  et  très-riehement  Tètu«  Le  Roi  s'é- 
merveilla beaucoup  de  la  beauté  qœ  son  corps  eonservait. 
Tous  les  chevaliers  du  Cid  baisèrent  la  main  au  Roi.  fit  re- 
Tenant  à  Saint- Pierre,  ils  placèrent  le  corps  du  Gid  en 
grand  honneur  à  o6té  de  l'autel.  Aussitôt  après,  le  Roi  se 
rendit  auprès  de  dona  Ghimène  et  de  ses  filles  pour  les  con- 
soler, et  promit  de  leur  accorder  de  grands  biens  et  de 
grandes  faveurs.  Et  il  commanda  de  donner  au  roi  de  Na- 
varre et  à  l'infant  don  Sanche  et  à  tous  les  leivs  ce  dont 
ils  avaieni  besoin,  tant  qqp  dureraient  les  obsèques  du  Gid. 


LXI 

Comment  le  Roi  et  les  seigneurs  venus  avec  lui  demeurèrent  trois 
semaines  2i  faire  les  obsèques  da  Cid. 


Trois  jours  après  leur  arrivée,  ils  décidèrent  d'enterrer  le 
corps  du  Gid.  Mais  dona  Ghimène  s'y  refusa  et  pria  le  Roi 
de  permettre  qu'il  demeurât  en  cet  état  tant  que  son  corps 
se  maintiendrait  sans  aucune  corruption.  Le  Roi  y  consentit 
et  fit  aussitôt  venir  le  banc  à  dossier  que  le  Gid  avait  ap- 
porté à  Tolède.  U  ordonna  que  le  Gid  fût  mis  à  main  droite 
de  Tautel,  qu'on  le  revêtît  d'une  riche  étoffe  d'or,  et  que, 
derrière  son  banc  à  dossier,  on  construisit  un  magnifique 
tabernacle  où  seraient  mises  des  armures,  l'armure  du  Gid, 
celle  de  don  Ramire,  roi  de  Navarre,  et  celle  de  don  San- 
che, infant  d'Aragon. 

Toutes  cboses  ainsi  disposées,  le  Roi  fit  tirer  le  corps  da 
Gîd  d'entre  les  planches,  et  on  le  trouva  aussi  frais,  aosii 
ferme  que  s'il  avait  été  en  vie.  Alors  le  Roi  reconnut  qu'oa 
pouvait  le  traiter  ainsi  que  le  désirait  dona  Ghimène.  Alors 
le  Gid  fut  revêtu  de  ces  étoffes  très«>riches  que  lui  af  ail  ea* 
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Toyées  le  Soudan,  et  assis  sur  son  banc  à  dossier  auprès  de 
raoftd  :  et  dans  la  main  droite  on  Im  mit  son  éfée  Tizoïia. 
Le  Cid  demeura  aiasi  dix  ans,  et  quand  ses  vètemeals 
étaient  quelque  peu  vieilKs,  on  lui  en  mettait  de  neufs. 

Le  roi  don  Alphonse  et  les  autres  seigneurs  demeurèrent 
trois  semaines  à  faire  les  obsèques  du  Cid  :  quand  elles  fiè- 
rent terminées,  le  roi  s'en  retourna  à  Tolède,  et  quelques- 
uns  des  chevaliers  du  Cid  l'y  accompagnèrent.  D'antres 
partirent  avec  le  roi  de  Nararre,  et  d'autres  avec  Finfant 
d'Aragon.  Don  Âhrar  Fanez,  Pero  Bermudez,  révèque  don 
Hiéronyme,  Gil  Diaz,  et  tous  les  hommes  de  service  demeu- 
rèrent à  Saint-Pierre  (1)  avec  doîia  Chimène,  ainsi  que  le 
€id  l'avait  ordonné  en  son  testament. 

(f)  Cestlk  que  doîla  Cblmène  vit  la  fin  de  ses  jours  :  la  Chro- 
nique du  Cid  raconte  ainsi  cette  mort  : 

«  Ubistoire  raconte  que  tant  que  doua  Chimène  Gomez  demeura 
à  Saint- Pierre  de  Carde ila,  Gil  Diaz  prit  toujours  soin  de  la  ser^ 
Tir,  ainsi  que  le  Cid,  son  seigneur,  le  lui  avait  ordonné  :  et  il  )a 
servit  si  bien,  si  bonorablemcnt,  qu'elle  s'en  trouvait  fort  satisfaite. 
Dona  Chimène  accomplit  tout  ce  que  le  Cid  lui  avait  commandé  : 
et  elle  demeura  ainsi  quatre  ans  sur  terre,  faisant  chanter  maintes 
messes  et  offices  pour  Ta  me  du  Cid  ei  de  ses  chevaliers  défunts. 
Sa  vie  consistait  k  faire  du  bien  pour  Tamour  de  Dieu,  partout  où 
elle  le  jugeait  néccNsaire.  Et  elle  voulait  passer  auprès  du  Cid  tous 
ses  instants,  ne  s'éloigner  de  lui  que  pour  le  repas  et  la  nuit,  mais 
on  ne  Vy  laissait  rester  que  lorsqu'on  récitait  des  offices  eu  l'hon- 
neur du  Cid.  L'histoire  raconte  que  quatre  ans  après  la  mort  du 
Cid,  la  noble  dame,  dona  Chimène  Gomez,  vint  U  mourir.  En  ce 
même  temps  l'abbé  du  monastère  était  don  Garcia  Tcliez,  très- 
noble  religieux  et  gentilhomme.  Cet  abbé  et  Gil  Diaz  envoyèrent 
vers  les  filles  du  Cid  et  de  dona  Chimène  Gomez,  pour  qu'elles 
vinssent  honorer  leur  mère  k  son  enterrement,  et  recueillir  ton 
héritage.  Dolia  Sol^  la  cadette»  arriva  la  première,  et  eela  parce 
qu'elle  était  veuve;  car  l'infant  don  Sanche,  avec  qui  elle  avait  été 
manée,  venait  de  mourir,  trois  ans  après  la  mort  du  Cid,  ne  lui 
laissant  ni  fils,  ni  fille.  Tout  aussitôt  après  arriva  le  roi  Ramire 
avec  l'autre  dame,  dona  Elvire,  sa  femme  :  et  une  grande  foule 
venait  avec  lui  en  l'honneur  de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère  :  et 
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Dona  Ghimène  recommanda  à  Gil  Diaz  de  prendre  tou^ 
jours  grand  soin  de  Babieca,  le  cheval  du  Cid.  Il  était  resté 
en  sa  possession  quarante-deux  ans,  et  il  lui  survécut  en- 
core deux  ans.  Après  qu'on  Feut  déchargé  du  corps  du  Cid, 
il  ne  fut  jamais  monté  par  un  autre  :  chaque  jour  Gil  Diaz 
le  conduisait  à  la  rivière  par  la  bride.  Parce  que  ce  cheval 
était  très-fameux,  Gil  Diaz  prit  les  deux  plus  belles  juments 
qu'il  put  trouver  et  les  lui  fit  couvrir/  L'une  engendra  une 
femelle  et  Tautre  un  mâle.  Par  eux  sa  race  se  perpétua 
longtemps  en  Casliiie,  et  ce  fut  la  meilleure  qu'on  eût  ja- 
mais vue  en  ce  royaume. 


il  amenait  aussi  Tévêque  de  Pampelune,  pour  assister  k  cet  enter- 
rement. La  reine  dona  Elvire  amenait  avec  elle  Tinfant  don  Garcie 
Bamirez,  petit  enfant  de  quatre  ans.  Et  de  toutes  parts  vinrent  de 
nombreuses  troupes  de  parents  et  d*amis,  de  nombreuses  troupes 
pour  voir  le  corps  du  Cid.  Et  lorsque  toutes  ces  bandes  se  furent 
réunies,  on  enterra  le  corps  de  doîia  Cbimène  Gomez  aux  pieds  du 
banc  à  dossier  sur  lequel  le  Cid  se  trouvait  assis.  Ce  fut  Tévèque 
de  Pampelune  qui  dit  la  messe,  et  l'abbé  don  Garcie  Tellez  qui  la 
servit.  Et  après  son  enterrement,  ils  demeurèrent  là  sept  jours, 
faisant  chanter  maintes  messes,  et  faisant  pour  son  âme  maintes 
bonnes  œuvres.  Puis  arriva  J'évêquc  don  Hiéronyme,  en  compagnie 
du  roi  don  Alphonse.  Et  il  fit  beaucoup  pour  honorer  Je  corps  de 
dona  Ghimène  Gomez  :  car  dès  qu'il  apprit  sa  mort,  il  se  bâta  de 
venir  à  journées  réglées.  Au  bout  de  sept  jours,  le  roi  don  Bamire, 
et  la  reine  dofia  Elvire  sa  femme,  établirent  des  rentes  pour  être 
employées  au  monastère  pour  Pâme  de  dona  Ghimène  Gomez.  Ils 
les  confiaient  à  Gil  Diaz  pour  toute  sa  vie^  et  après,  elles  devaient 
rester  attachées  au  monastère  :  en  sorte  que  chaque  année  on  y 
céléfbrât  les  anniversaires  de  la  mort  du  Cid  et  de  dofia  Cbimène 
Gomez.  »  Chap.  CCXIY. 

La  Chronique  du  Cid  ajoute  sur  Babieca  ces  détails  : 

<  Après  qu'il  fut  mort,  Gil  Diaz  l'enterra  devant  le  seuil  de  la 
porte  du  monastère  à  main  droite  :  et  il  mit  là  deux  ormeaux,  Tnn 
à  sa  tête,  Tautre  à  ses  pieds,  lesquels  ormeaux  sont  aujourd'hui 
très-grands.  »  Chap.  CCLIX. 
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LXII 

Comment  le  Cid  resta  dix  ans  après  sa  mort  assis  sur  son  banc  \x 
dossier,  et  d'un  miracle  qu'il  opéra. 


Le  Cid  demeura  dix  ans  en  ce  lieu,  assis  sur  son  banc  à 
dossier.  Or  il  arriva  qu'un  jour,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Cardena  célébrait  une  grande  fête,  une  foule  de 
peuple  vint  pour  y  assister.  Et  tandis  que  tout  le  monde 
était  sorti  de  l'église,  un  juif  passant  par  là  y  entra.  Il  de- 
meura longtemps  à  regarder  le  Cid,  et  voyant  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  l'église,  il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «A 
ta  barbe  jamais  n'a  touché  Chrétien  ni  Maure  :  eh  bienl  moi, 
j'y  loucherai  et  je  verrai  ce  que  lu  feras.  »  Le  Cid  alors  mit 
la  main  à  son  épée  qu'il  tira  du  fourreau  long  d'une  palme. 
Ce  dont  le  juif  fut  si  épouvanté  qu'il  tomba  par  terre,  où  il 
demeura  comme  mort.  Mais  la  foule  rentra  dans  l'église,  et 
les  gens  le  trouvant  ainsi  étendu  lui  jetèrent  de  l'eau. 
Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  raconta  ce  qui  lui  é4ait  arrivé,  et 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne,  et  vécut  longtemps  dans  ce 
monastère. 

Quand  cet  événement  arriva,  il  y  avait  sept  ans  que  le 
Cid  se  trouvait  là,  et  il  y  demeura  encore  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  on  ne  put  le  changer  de  vêtements,  parce 
qu'il  conserva  toujours  la  main  sur  la  poignée  de  son  épée. 
Les  dix  ans  s'accomplissaient,  quand  le  roi  don  Alphonse, 
dixième  de  ce  nom,  ordonna  de  le  transporter  ailleurs.  A 
la  fin  de  ces  dix  ans,  l'os  de  son  nez  tomba  :  l'abbé  et  aussi 
Gil  Diaz  y  virent  un  motif  d'enterrer  le  corps,  un  signe 
qu'il  ne  se  trouvait  plus  en  bon  état.  L'évêque  don  Hîéro- 
Dyme  ordonna  de  creuser  une  grande  fosse  dans  laquelle 
fut  construit  un  très-beau  monument.  Puis,  ayant  réuni 

8. 
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trois  évoques  et  beaucoup  de  clergé,  il  récita  les  offices  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  ils  mirent  en  celle  fosse  le  corps  du 
Gid,  assis  sur  son  banc  à  dossier,  comme  il  était  aupara- 
vant. 

Et  il  demeura  là  jusqu'au  règne  du  roi  don  Alphonse,  ûls 
du  roi  don  Ferdinand,  le  vainqueur  de  Caslille.  Il  fît  trans- 
porler  le  corps  du  Cid  et  de  dona  Chimène  à  Burgos,  pour 
les  placer  Tun  à  côté  de  l'autre  dans  de  très-riches  monu- 
ments (1),  auprès  de  l'autel  de  Saint-Pierre,  à  main  droite: 
à  main  gauche,  il  mit  plus  tard  le  corps  de  don  Fernand 
Gonzalez. 

DIEU  SOIT   LODÉI 

Ici  se  termine  le  court  trailé  des  exploits  du  brave 
chevalier  le  Cid  Ruy  Diaz  et  des  batailles  qu'il   rem- 

(i)  Sur  la  face  du  monument  funéraire  du  Cid  on  lit  cette  io- 
scription  latine,  attrikMiée  à  don  Alphonse  le  Savant  : 

Belliger,  invictas,  fainosuB  Marte  triomphus 
ClandHar  hoc  tumalo  magnns  Didaci  Roderîcns 
iîuaatum  Roma  polcas  bellicU  exlaliilar  actis, 
▼ivax  Arlhurus  fit  gloria  qaantam  Britanuis. 
Nabilia  e  Carolo  quantum  gaadet  Fraocia  magno, 
Taatam  Iberia  Cid  invictug  claret. 

Sur  les  côtés,  cette  épitaphe  espagnole  : 

GM  Raj  Diaz,  <|Qe  yafoaqot  e»terado, 

E  venci  el  roy  Buear  ron  XXXVI  reget  d«  paganoa. 

Eatos  XXXVI  fvges,  loa  XXH  murieron  en  el  earapo. 

Yeueila»  aobve  ValeaeM  despuea  yo  aaverto  eacima  de  m*  eakallo. 

Gon  esta  soa  LXXII  balaJlas  que  yo  venci  en  el  canipo 

Gane,  Colada  y  Tizona,  por  onde  Dios  lea  loado.  Amen. 

Od  conserve  encore  dans  eetfte  égrise  les  deux  épées  du  Crd,  sa 
bannière  et  son  éci,  le  verre  où  il  buvait,  une  boite  â*argent 
qu'il  avait  reçue  du  Soudan  de  Perse,  la  croix  que  dans  les  bataQles 
il  portait  toujours  sur  sa  poitrine,  et  les  coffres  de  Racbe  et  de 
ridas. 
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w  porta  avec  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  Noire-Seigneur. 
11  fut  terminé  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  d'octobre 
de  Tan  mil  cinq  cent  quarante-huit,  et  imprimé  dans  la 
très-noble  et  très-fidèle  cité^de  Séville  par  Dominique  de 
Robertis. 


CHRONIQUE  LATINE 


HISTOIRE   DE   RODERICUS    DIDACUS   GAMPIDOOTUS 


A  moins  d'être  inscrite  aux  tables  de  l'histoire,  la  tradi- 
tion des  hauts  faits  accomplis  ici-bas,  s'effaçant  avec  la  fuîle 
des  âges,  se  trouve  livrée  à  un  oubli  certain.  C'est  pourquoi 
nous  avons  résolu  de  consigner  en  un  livre  la  généalogie 
du  très-noble  et  très-vaillant  guerrier  Rodericus  Dida- 
eus  (1),  et  de  conserver  en  sa  lumière  le  récit  des  guerres 
que  parfit  sa  vaillance. 

Yoici  quelle  paraît  être  l'origine  de  sa  race.  Flaynus  Cal- 
vus  (2)  eut  plusieurs  fils,  au  nombre  desquels  furent  Fer- 
nandos  Flaynez  et  Bermudus  Flaynez.  Bermuduti  Flaynez 
engendra  Rodericus  Bermudez,  et  Flaynus  Fernandez  en- 
gendra Nunnus  Flaynez.  Rodericus  Bermudez  engendra 
Ferdinandus  Rodericus;   Ferdinandus  Rodericus,  Petrus 

(1)  Rodericus  Didacus,  Rodrigue  Diaz  le  Campeador,  notre  hé- 
ros. 

(2)  Layn  Calvo. 
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Ferdinandez  et  une  fille  du  nom  de  Eylo.  Nunnus  Flaynez 
prit  cette  môme  Eylo  pour  épouse  et  en  eut  un  fils,  Flay- 
nusNunnez.  Flaynus  engendra  Didacus  Flaynez;  Didacus 
Flaynez  engendra  Rodericus  Didacus  Gampidoctus  d'une 
fille  de  Rodericus  Alvarus,  le  frère  de  Nunnus  Alvarus,  sei- 
gneur d'Amaia  et  de  plusieurs  autres  provinces  du  pays. 
Rodericus  Alvarez  eut  le  château  de  Luna,  les  provinces  de 
Mont-Moggem,  Muratellum,  Cellorigo,  Corel  et  nombre  de 
villes  dans  la  plaine.  Son  épouse  fut  dame  Teresla,  sœur 
de  Nunnius  Flaynez  de  Relias. 

Didacus  Flaynez,  le  père  de  Rodericus  Didacus  Gampi- 
doctus, par  son  grand  et  fier  courage,  enleva  aux  Navar- 
rais  le  château  nommé  Obernia,  puis  Ulver  et  cette  mon- 
tagne. C'est  en  plaine  qu'il  combattit  contre  ces  Navarrais 
et  qu'il  les  vainquit.  Après  cette  victoire  une  fois  rem- 
portée sur  eux ,  jamais  dans  la  suite  ils  ne  purent  repren- 
dre sur  lui  l'avantage. 

Après  sa  mort,  Rodericus  Didacus,  son  fils,  hérita  des 
charges  et  des  fiefs  paternels.  C'est  ce  Rodericus  Didacus 
que  Sanctius  (i),  roi  de  toute  la  Caslille  et  souverain  d'Es- 
pagne, éleva  dans  son  affection,  et  e'est  à  lui  qu'il  ceignit 
l'épée  de  chevalier.  Le  roi  Sanctius,  dans  son  expédiiioa 
contre  Caesaraugusta  (2),  son  combat  à  Grades  contre  Ra- 
nimirus,  roi  d'Aragon,  qu'il  vainquit  et  tua,  le  roi  Sanctias 
voulut  emmener  avec  lui  Rodericus  Didacus,  afin  qu'il  figu- 
rât dans  son  armée  et  assistât  à  ses  triomphes.  Après  une 
telle  victoire,  le  roi  Sanctius  revint  en  Castille.  Le  roi 
Sanctius  aimait  Rodericus  Didacus  d'une  si  grande  aifec- 
tion  et  d'une  telle  amitié  qu'il  le  mit  à  la  tète  de  toute  sa 
milice.  Rodericus  grandit  donc  et  devint  le  plus  vaillant  des 
guerriers  :  on  le  nommait  Campidoctus  (3)  à  la  cour  du  roi 


'•M 


(1)  Saiiclie;  Ranimiras, Ramire;  Aldefonsns,  Alphonse, etc.  ^r 

(2)  Sara  gosse.  '^ 

(3)  Ce  nom  de  Campidoctus  Campealus,  etc.,  et  en  espagnol    '^^ 

\ 
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Saoclius.  Dans  toutes  les  guerres  que  Ct  le  roi  Sanctius  au 
roi  AJdefoQSUset  où  il  le  vainquit,  à  Plaatata,  à  Yulpegera, 
Rodericus  Didacus  tiat  rétendard  royal  du  roi  Sanettus  ;  il 
s'illustra  en  se  distinguant  (>armi  tous  les  combattants  de 
rarmée  du  Roi. 

Au  siège  de  Zamora  par  le  roi  Sanctius,  le  hasard  voulut 
que  Rodericus  Didacus  eût  à  combattre  seul  contre  quinze 
soldats  du  parti  ennemi  qui  Tatlaquèrent.  Sept  d'entre  eux 
portaient  cuirasse.  Il  en  tua  un,  en  blessa  deux  et  les  ren- 
versa, et  mil  en  fuite  tous  les  autres  par  son  audace. 

Dans  la  suite  il  combattit  avec  Eximinus  Garces,  un  des 
notables  de  Pampelune,  et  le  vainquit^  11  lutta  de  même 
conife  un  Sarrasin  à  Médina  Celi,  et  non-seulement  le 
vainquit,  mais  le  tua. 

Après  la  HK>rt  de  son  seigneur,  le  roi  Sanctius,  qui  Ta* 
vait  élevé  et  Tâvait  grandement  aimé,  il  fut  accepté  pour 
vassal  par  le  roi  Aldefonsus.  Celui-ci  le  combla  d'honneurs 
et  l'entoura  de  toute  son  afieciion.  Il  lui  donna  pour  épouse 
(iame  Eximina  (i),  sa  nièce,  fille  de  Didacus,  comte  d'O- 
^ieto.  Rodericus  eut  d  elle  des  fils  et  des  filles. 
A  cette  époque,  le  roi  Aldefonsus  l'envoya  en  message 
^^  roi  de  SéviUe  et  au  roi  de  Cordoue  pour  recueillir  leurs 
inbiits.  Le  roi  de  Séville  était  alors  Almuctamir  et  (U  se 
'i'OQvaJt  en  guerre  avec)  Almudafar,  roi  de  Grenade.  Gar- 
^  Ordooius,  Fortunius  Sanctius,  geodre  de  Garsias,  le 
'ûi  de  Pampelune,  Lupus  SancUus,  frère  de  Fortunius 
^nctius  et  Didacus  Petriz,  un  des  grands  de  Castille,  vin- 
'^1  chacun  avec  leurs  troupes  pour  combattre  le  roi^de  Sé- 

[«njwador,  est  ici  d'an  sens  fort  dair.  Il  signifie  littéralement 
^^  au  champ^  c'est-k-dira  au  combat.  Un  passage  de  la  Chro^ 
"'9uedu  Cid  et  de  cette  même  Chronique  laline  vient  aussi  con- 
•^^aicr  cette  interprétation  :  c  Et  si  tu  descends  de  la  montagne  et 
'  ^<ns  dans  la  plaine,  dit  au  Cid  le  comte  Béranger,  tu  seras 
'  vraiment  ce  qu'on  te  nomme,  Rodrigue  le  Campeador.  • 
(i)  Uiimèiie. 
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ville.  Mais  à  son  arrÎTée  chez  Almuctamir,  on  révéla  aussi- 
tôt à  RodericDS  Didacos  qoe  le  roi  de  Grenade  avec  des 
renforts  de  Chrétiens  marchait  contre  lui,  Almuctamir  et 
contre  son  royaume.  Rodericos  se  hâta  d'envoyer  des 
lettres  au  roi  de  Grenade  et  aux  Chrétiens  qui  raccompa- 
gnaient pour  les  prier,  au  nom  du  sdgneur  le  roi  Aldefon- 
sus,  de  ne  pas  marcher  contre  le  roi  de  SéviUe,  ni  d'entrer 
en  ses  Etats.  Hais,  confiants  dans  le  nomhrede  leurs  troupes, 
non-seulement  ils  refusèrent  d'écouter  ses  prières,  mais  ils 
les  traitèrent  même  avec  le  dernier  mépris.  Us  vinrent  donc 
out  en  ravageant  le  pays  jusqu'au  château  qu'on  appelle 
Capra.  Dès  que  fut  bien  établie  la  véracité  de  cette  nou- 
velle, Rodericus  Didacus,  sans  perdre  de  temps,  marcha  à 
leur  rencontre  avec  son  armée  et  leur  livra  en  ces  lieux  un 
sanglant  combat,  combat  qui  demeura  engagé  depuis  la 
troisième  heure  du  jour  jusqu*à  la  sixième.  Il  fut  fait  grand 
carnage  et  massacre,  tant  de  Sarrasins  que  de  Chrétiens, 
dans  l'armée  du  roi  de  Grenade,  jusqu'au  moment  où, 
rompus  et  mis  en  désordre,  ils  prirent  la  fuite  devant  Ro- 
dericus Didacus.  Dans  cette  même  bataille  furent  faits  pri- 
sonniers le  comte  Garsîas  Ordonius,  Lupus  Sanctius,  Dida- 
cus Pétri  et  bon  nombre  de  leurs  hommes  d'armes.  Aptes 
sa  victoire,  Rodericus  les  retint  captife  pendant  trois  jours. 
Enfin,  leur  ayant  pris  leurs  tentes  et  toutes  leurs  dépouilles, 
il  leur  rendit  la  seule  liberté.  Pour  lui,  il  revint  triomphant 
à  Séville.  Almuctamir  lui  remit  le  tribut  pour  son  seigneur  . 
le  roi  Aldefonsus,  et  ajouta  au  tribut  des  cadeaux  et  de 
nombreux  présents,  que  Rodericus  rapporta  pour  son  roi. 
Ayant  reçu  ces  dons  et  ces  tributs  que  je  viens  d'énumérer, 
ayant  raffermi  l'alliance  d' Almuctamir  avec  le  roi  Aide- 
fonsus,  Rodericus  retourna  glorieux  en  Castille  auprès  de 
son  seigneur  le  roi  Alphonse. 

Par  envie  d'un  tel  triomphe,  par  envie  de  celte  victoire 
que  Dieu  lui  avait  accordée,  tant  de  ses  parents  que  de 
gens  à  lui  étrangers,  bon  nombre  Vincent  l'accuser  auprès 
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du  Roi  :  il  n'y  avait  rien  de  vrai,  c*était  pure  calomnie. 

Tandis  que  Rodericus  revenait  en  Castilie  au  milieu  des 
honneurs  que  nous  avons  dit,  le  roi  Âldefonsus  courait  sans 
retard  aux  terres  des  Sarrasins  qui  se  révoltaient  contre 
lui,  bien  résolu  à  les  soumettre  et  par  là  à  pacifier  et  aug- 
menter son  royaume.  Pendant  ce  temps,  Rodericus  était 
malade  en  Castilie.  Cependant  les  Sarrasins  arrivèrent, 
prirent  d'assaut  un  château  du  nom  de  Gormaz  et  firent  là 
quelque  butin. 

A  cette  triste  nouvelle,  Rodericus  s'écria  dans  la  plus 
grande  colère  :  «  Je  poursuivrai  ces  brigands,  et  j'espère 
bien  les  prendre.  »  Il  rassemble  donc  ses  compagnies,  et 
chacun  se  pourvoit  d'armes.  Le  voilà  qui  pille  le  territoire 
de  Tolède  et  dévaste  le  pays  des  Sarrasins.  Sept  mille  de 
ceux-ci,  tous  les  vivres,  tous  les  trésors,  tout  est  conquis 
par  répée  et  rapporté  dans  sa  demeure. 

Quand  le  roi  Âldefonsus  et  les  grands  de  sa  cour  apprirent 
ce  fait  d'armes,  ils  en  conçurent  peine  et  souci.  Les  cour- 
tisans envieux,  après  avoir  bien  examiné  cette  affaire, 
vinrent  tous  ensemble  dire  au  Roi  :  «  Seigneur  Roi,  que 
Yotre  Grandeur  soit  bien  assurée  que  Rodrigue  n'a  ainsi 
agi  que  pour  nous  faire  tuer  et  massacrer  par  les  Sarrasins, 
nous  tous,  qui  vivons  et  guerroyons  en  leur  pays.  » 

Le  Roi,  s'étant  à  tort  laissé  persuader  psfr  ces  sugges- 
tions de  jalousie  et  de  méchanceté,  s'irrita  fort  et  l'exila  de 
son  royaume.  Rodericus  laissa  donc  ses  amis  dans  la  tris- 
tesse et  sortit  du  royaume  de  Castilie  pour  venir  à  Barce- 
lone. 

11  vint  ensuite  à  Cœsaraugusta  oi!i  régnait  alors  Al- 
muctamir,  qui  mourut  en  cette  même  ville.  Son  royaume 
fut  divisé  entre  ses  deux  fils  Almuctamam  et  Alfagib  ; 
Almuctamam  eut  en  partage  Cassaraugusta,  et  son  frère 
Alfagib,  Dénia. 

Cet  Almuctamam  se  prit  d'une  grande  afifection  pour 
Fodericus.  Il  le  combla  d*honneurs  et  lui  donna  l'autorité 

T.  I.  9 
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sur  8es  terres  et  sur  tout  son  royaume  :  en  toutes  choses  il 
prenait  ses  conseils. 

Cependant  il  paraît  que  s'élevèrent  entre  Almuctamam 
et  son  frère  Alfagib  des  discassions  violentes,  et  la  discorde 
en  vint  à  tel  point  qu'ils  convinrent  du  jour  et  du  lieu  où 
ils  devaient  en  venir  aux  mains.  Sanctius,  roi  d'Aragon  e 
de  Pampelune,  ainsi  que  le  comte  Berengarius  de  Barce- 
lone, joignirent  leurs  forces  à  celles  d'Âlfagib.  Mais  du  côté 
d' Almuctamam  se  trouvait  Rodericus  Diaz,  qui  le  servait 
avec  fidélité,  le  protégeait,  veillait  sur  son  royaume  et  su 
sa  terre.  Aussi  était-ce  lui  surtout  que  haïssaient  le  roi 
Sanctius  et  le  comte  Berengarius,  et  était-ce  à  lui  qu'ifs 
dressaient  des  embûches.  A  la  nouvelle  que  Rodericus  Di- 
dacus  voulait  aller  de  Caesaraugusta  à  Monteson,  le  roi 
Sanctius  jura  sa  parole  qu'il  n'oserait  le  faire  en  aucune 
façon.  Dès  que  Rodericus  apprit  le  serment  du  Roi,  le  cœur 
plein  de  colère,  il  vint  avec  toute  son  armée  planter  ses 
tentes  sous  les  yeux  de  ses  ennemis,  les  soldats  d'Alfagib  : 
le  jour  suivant,  en  présence  du  roi  Sanctius,  il  entra  dans 
Monteson.  Le  Roi  n'osa  point  venir  l'y  chercher.  C'est  à 
celle  époque  qu' Almuctamam  et  Rodericus  tinrent  conseil 
sur  la  restauration  et  la  mise  en  état  de  défense  du  vieux 
château  nomn^é  Almanara.  Ce  qui  fut  fait  aussitôt. 

Alors  il  paraît  s'être  élevé  de  nouveaux  différends  entre 
Almuctamam  et  son  frère  Alfagib  :  cette  fois  le  combat  eut 
lieu.  Alfagib  fit  alliance  avec  le  comte  Berengarius,  le  comte 
de  Gerdania,  le  frère  du  comte  Urgel  et  les  plus  puissants 
seigneurs  d'Usason,d'Impurdan  de  Rocionet  de  Carcasson. 
Ils  résolurent,  d'un  commun  accord,  de  venir  tous  en  même 
temps  qu' Alfagib  assiéger  ce  même  château  d' Almanara  : 
et  aussitôt  il  en  fut  fait  ainsi. 

Ils  l'assiégèrent  donc  et  luttèrent  pendant  longtemps, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  vint  à  manquer  à  ceux  qui  se  Iroii* 
vaienl  dans  le  château.  Rodericus  restait  alors  au  château 
n  mmé  Scarps,  qui  se  trouve  situé  entre  les  deux  rivières 
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de  Sigris  et  de  Ginga  :  il  s'en  était  emparé  en  en  ùlsant 
prisonniers  tous  les  habitants.  Il  resta  en  ce  lieu  et  envoya 
un  messager  à  Almuctamam  pour  lui  annoncer  la  misère 
et  les  besoins  pressants  d'Almanara,  et  lui  dire  que  tous  les 
défenseurs  de  ce  château  paraissaient  fat^ués,  épuisés  et 
comme  à  la  dernière  extrémité.  Peu  après  Rodericus,  qui 
se  trouvait  dans  Tinquiétode,  envoya  de  nouveaux  courriers 
à  Almuctamam  avec  des  lettres  de  lui,  pour  le  presser  de 
venir  en  aide  à  cette  forteresse  qu'il  avait  reconstruite. 
Almuctamam  vint  aussi  auprès  de  Rodericus  et  le  trouva 
au  château  de  Tamariz.  Ils  se  réunirent  et  tinrent  conseil 
entre  eux.  Almuctamam  désirait  que  Rodericus  livrât  ba- 
taille aux  assiégeants  d' Almanara.  Mais  celui-ci  lui  répondit  : 
«  Il  vaudrait  mieux  leur  donner  une  rançon  et  faire  ainsi 
cesser  le  siège  du  château,  que  d'essayer  de  les  combattre, 
car  ils   ont   amené  une   immense   multitude   d'hommes 
d'armes.  »  Almuctamam  y  consentit  volontiers.  Rodericus 
chargea  donc  aussitôt  un  messager  d'offrir  aux  comtes  et  à 
Alfagib  une  rançon  pour  la  délivrance  du  château.  Mais  ils 
ne  voulurent  ni  consentir  à  ces  propositions,  ni  cesser  leurs 
attaques  contre  la  place.  Le  messager  revint  vers  Roderi- 
cus, répétant  tout  ce  qui  lui  avait  été  dit. 

Grande  fut  la  colère  de  Rodericus.  A  tous  ses  soldats  il 
ordonna  de  s'armer  et  de  se  préparer  à  un  combat  terrible. 
11  courut  aussitôt  avec  son  armée  jusqu'au  lieu  où  purent 
se  trouver  vis-à-vis  les  comtes  et  Alfagib  d'un  côté,  et  lui, 
Rodericus  Didacus,  de  l'autre.  De  toutes  parts,  avec  de 
grauds  cris,  les  bataillons  s'élancèrent  à  la  voix  des  chefs, 
et  le  combat  commença.  Mais  bientôt  et  comtes  et  Alfagib 
avec  eux  tournèrent  le  dos,  et  vaincus,  mis  en  déroute, 
prirent  la  fuite  devant  Rodericus.  Des  ennemis  la  plupart 
forent  tués,  peu  échappèrent  :  leurs  dépouilles,  leurs  mu- 
nitions restèrent  au  pouvoir  de  Rodericus.  Il  conduisit  pri- 
sonniers au  château  de  Tamariz  le  comte  Berengarius  et 
ses  hommes  d'armes,  et  là,  dans  son  triomphe,  les  remit 


148  CHBOXIQUES 

aux  mains  dTAlmiictaiiiani.  Gnq  joms  après  il  les  laissa 
reUmmer  en  liberté  dans  leur  patrie.  Rodericus  revînt  en 
compagnie  d*Almnctaniam  à  Caesarangosta.  Il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneors  et  beaocoop  d'enthousiasme  par  les 
habitants  de  la  ville. 

Pendant  toute  sa  vie,  Âlmnctamam  confia  à  Rodericus 
les  plus  hantes  charges  et  les  ^us  bdles  dignités.  H  lui 
donna  Fautorité  sur  son  fils,  sor  son  royaume  et  toute  sa 
terre,  de  tdle  sorte  qu'il  paraissait  le  souverain  de  l'État.  Il 
Tenridiit  par  des  dons  précieux  et  des  présents  innom- 
brables tant  en  or  qu'en  argent. 

Longtemps  après  il  arriva  qu'un  homme  inconnu,  du  nom 
d'Âlbolfalac,  qui  était  alors  gouverneur  du  château  de  Rota, 
voisin  de  Caesaraugusta,  refusa  l'hommage  au  roi  Aimuc- 
tamam  et  entraîna  avec  lui  son  château  dans  la  révolte.  Il 
se  couvrit  du  nom  d*Àdafir,  onde  d'Almuctamam,  et  in- 
carcéré par  son  frère  Almuctadîr  dans  cette  forteresse. 
Dacs  ce  dessein,  Adafir  supplia  l'empereur  Aldefonsus  par 
toutes  sortes  de  prières  de  consentir  à  lui  venir  en  aide. 
L'empereur  Aldefonsus  y  consentit  et  il  lui  envoya  en  se- 
cours l'infaot  Ranimirus,  le  comte  Gundisalvus  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  avec  une  puissante  armée.  Ceux-ci,  dès 
leur  arrivée,  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  envoyer  prier 
l'empereur  de  venir  en  personne  :  ce  qui  fut  fait.  Il  vint 
bientôt  les  rejoindre  avec  son  armée,  et  demeura  quelque 
temps  avec  eux. 

Sur  ces  entrefaites,  Adafir  mourut.  Albolfalac,  le  re- 
belle du  château  de  Rota,  s'entendit  avec  l'infant  Ranimi- 
rus pour  livrer  la  place  à  l'empereur  Aldefonsus.  Cet  Al« 
bolfalac  vint  donc  sans  retard  vers  l'empereur.  Le  traître 
ne  lui  tint  que  des  discours  d'amitié  ;  il  le  pria  et  le  sup- 
plia de  se  rendre  à  la  forteresse  et  d'y  entrer.  Mais  avajit 
que  l'empereur  partit,  Albolfalac  consentit  à  ce  que  les 
grands  de  la  cour  y  entrassent  les  premiers  en  sa  présence. 
Mais  à  peine  eurent-ils  franchi  le  seuil,  que  se  montra  la 
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ruse  et  la  trahison  d'Albolfalac.  Les  soldats  et  les  gens  de 
pied  qui  gardaient  le  château  les  frappèrent  à  coups  de 
pierres  et  tuèrent  ces  seigneurs  pour  la  plupart.  L'empereur 
retourna  fort  triste  dans  son  camp. 

A  cette  nouvelle,  Rodericus,  qui  se  trouvait  alors  à  Tu- 
dela,  vint  vers  l'empereur.  L'empereur  le  reçuf  avec  hon- 
neur et  le  pria  instamment  de  le  suivre  en  Gastille.  Bode- 
ricus  partit  en  effet;  mais  l'empereur,  le  cœur  plein  de 
jalousie  et  de  mauvais  desseins,  songeait  de  nouveau  à 
exiler  Rodericus  de  sa  terre.  Celui-ci,  ayant  codçu  des 
soupçons,  refusa  d'entrer  en  Gastille;  il  quitta  l'empereur 
et  revint  à  Caesaraugusta,  où  le  roi  Almuctamam  le  reçut 
avec  beaucoup  d'affection. 

C'est  à  la  suite  de  cela  que  la  bonté  divine  accorda  une 
magnifique  victoire  à  l'empereur  Aldefonsus.  Tolède,  cé- 
lèbre entre  toutes  les  cités  d'Espagne,  après  sept  années 
de  siège  et  de  combats,  fut  enûn  vaillamment  conquise.  La 
ville,  les  faubourgs,  le  territoire,  tout  fut  rangé  sous  sa 
domination. 

Cependant  le  roi  Almuctamam  voulut  que  Rodericus 
Diaz  rassemblât  ses  hommes  d'armes  et  entrât  sur  la  terre 
d'Aragon  pour  la  piller.  Ainsi  fut-il  fait.  Us  ravagèrent  la 
terre  d'Aragon,  enlevant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  et 
jusqu'aux  habitans  du  pays,  qu'ils  ramenèrent  captifs  en 
grand  nombre. 

Ils  revinrent  victorieux  cinq  jours  après  au  château 
de  Honteson.  Sanctius,  roi  d'Aragon,  se  trouvait  alors 
dans  son  royaume,  mais  il  n'osa  leur  opposer  aucune 
résistance. 

Cela  fait,  Rodericus  Diaz  fondit  sur  le  territoire  d'Alfa- 
gil,  le  frère  d' Almuctamam,  et  le  ravagea  de  môme.  Les 
pertes  et  dommages  qu'il  lui  causa  furent  grands,  surtout 
dans  les  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  Maurella  et 
dans  les  environs.  Il  ne  laissa  pas  sur  terre  maison  qu'il 
De  détruisit,  ni  vivre  qu'il  n'emportât.  Il  attaqua  donc  la 
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forteresse  de  MiioreUa,  s'apfiroclia  jusqu'à  la  porte  et  la  ré. 
duisit  presque  en  miiies. 

Alors  Âimuetamam  le  pria  par  messager  et  par  lettres  de 
reconstruire  au-dessus  de  ManreUa  le  ch&tean  nommé  Al- 
cala.  Il  fut  aussitôt  relevé,  rebâti  ^  parfaitement  muni 
d'armes  et  de  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie  des 
hommes. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  Alfagib  alla  trouver  le  roi  Sanc- 
tius  d'Aragon  et  se  plaignit  amèrement  de  Rodericus.  Ils 
convinrent  donc  entre  eux  de  se  secourir  mutuellement,  de 
défendre  hardiment  contre  Rodericus  leurs  royaumes  et 
leurs  terres,  et  de  le  combattre  sans  hésiter  dans  le  champ. 
Chacun  rassembla  donc  son  armée  et  vint  camper  sur  les 
bords  de  TÈbre,  non  loin  de  Rodericus. 

Le  roi  Sanctius  dépêcha  de  suite  des  messagers  vers  Ro- 
dericus pour  lui  enjoindre  de  ne  pas  demeurer  phis  long- 
temps au  lieu  où  il  se  tenait,  et  de  le  quitter  sans  délai. 
Celui-ci  ne  voulut  en  aucune  façon  se  soumettre  à  ces  or- 
dres, menaces  ou  conseils.  11  répondit  en  ces  termes  aux 
messagers  -  «  Si  mon  seigneur  le  Roi  veut  traverser  en 
paix  mon  territoire,  je  le  servirai  voiontia*s,  non-seulement 
lui,  mais  encore  ses  gens.  De  plus,  s'il  lui  convient,  je  lui 
donnerai  cent  de  mes  hommes  d'armes  qui  serviront  sous 
lui  et  l'accompagneront  dans  son  expédition,  t  Les  messa- 
gers s'en  retournèrent  rapporter  au  Roi  les  paroles  de  Ro- 
dericus. 

Lorsque  le  roi  Sanctius  apprit  que  Rodericus  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  ses  ordres,  ni  se  retirer  du  lieu  où  il 
était,  il  frémit  de  colère,  et  de  concert  avec  Alfagib  se  porta 
d'une  course  rapide  presque  jusqu'au  camp  de  Rodericus. 
Celui-ci,  voyant  ce  qui  se  passait,  jura  de  leur  résister  de 
toutes  ses  forces  et  de  ne  point  reculer  d'un  pas  devant  eux. 
Il  resta  donc  en  son  camp  ferme  et  inébranlable. 

Le  jour  suivant,  le  roi  Sanctius,  Alfagib  et  tous  leurs 
hommes  avec  eux  s'armèrent,  et  leurs  bataillons  s'avan- 
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cèrent  contre  lears  enDemis.  La  lutle  commença,  et  long- 
i^nps  on  combattit  dans  la  mêlée.  Enfin  le  roi  Sanctius  et 
Âlfagib  tournèrent  le  dos,  'vaincus  et  fuyant  dans  la  plus 
grande  confusion  devant  Rodericus.  Rodericus  les  poursui- 
vit pendant  un  long  espace  de  chemin  et  s'empara  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Entre  autres,  furent  pris  l'évèqueRai- 
mundus  Dalmacius,  le  comte  Sanctius  de  Pampelune,  le 
comte  Nunnus  de  Portugal,  Gustedio  Gustediz,  Nunnus 
Suarlus  de  Léon,  Anaya  Suarius  de  Galice,  Calvet,  Enne- 
eus  Saggiz  de  Monledusum,  Simon  Garciaz  de  Boïl,  Pipi- 
nus  Acenarizy  Garcia  Azenariz,  son  frère,  Flainus  Petriz  de 
Pampelune,  neveu  du  comte  Sanctius,  Fortunius,  Garsia 
d'Aragon,  Sanctius  Garsia  d'Alcaraz,  Blascus  Garsia,  ma- 
jordome du  Roi;  Garsia  Didacus  de  CastiUe  fut  aussi  de  ce 
nombre.  Outre  ceux-là,  il  fit  plus  de  deux  mille  autres  pri- 
sonniers :  il  les  laissa  bientôt  retourner  en  liberté  dans 
leurs  terres.  Gomme  il  les  av^ait  loyal^uent  pris  dans  le 
combat,  il  retint  toutes  dépouilles  de  leur  camp. 

Après  cette  action,  il  revint  triomphant  à  Cœsaraugusta, 
avec  une  grande  abondance  de  vivres  et  traînant  après  lui 
tous  ces  nobles  captifs  que  nous  venons  de  nommer.  Al- 
muciamam,  ses  fils,  une  foule  immense,  tant  hommes  que 
femmes,  de  la  ville  de  Cœsaraugusta,  témoignant  hautement 
leur  joie  et  leur  allégresse  de  ce  triomphe,  s'avancèrent  à  sa 
rencontre  et  vinrent  ainsi  jusqu'au  lieu  nommé  Fontaines, 
distant  de  leur  ville  d'une  cinquantaine  de  stades. 

Rodericus  Didacus  resta  do4c  dans  Csesaraugusta  jusqu'à 
la  mort  d'Almuctamam.  Alors  son  fils  Almuzahen  lui  suc- 
céda sur  le  trône.  Rodericus  resta  en  grand  honneur  auprès 
de  lui  et  en  grande  vénération  dans  Gaesaraugusta  pendant 
neuf  ans.  * 

Ce  temps  écoulé,  il  rentra  dans  la  Gastille,  sa  patrie,  où 
le  roi  Aldefonsus  le  reçut  d'une  façon  glorieuse  et  avec  un 
visage  souriant.  Peu  après,  il  lui  donna,  avec  ses  habitants, 
la  forteresse  nommée  Donnas,  le  château  de  Gormaz,  ibia, 
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Gampos,  Egunna,  Bervesca  et  Langa,  siluée  sur  la  frontière, 
avec  toutes  ses  places  et  ses  habitants.  De  plus»  il  lui  donna 
en  son  royaume  telle  merci  et  concession,  écrite  et  con- 
firmée par  seing,  que  tout  pays  ou  château  qu'il  pourrait 
par  lui-même  conquérir  sur  les  Sarrasins  en  leur  terre, 
rentreraient  entièrement  dans  ses  domaines  et  fiefs  hérédi- 
taires, pour  être  transmis  à  ses  fils  et  filles  et  à  toute  sa 
postérité. 

Les  guerres  et  led  traditions  des  guerres  qu'a  faites  Ro- 
dericus  avec  ses  soldats  et  ses  compagnons  ne  sont  pas 
toutes  rapportées  en  ce  livre. 

EnJ  Tan  MCXXVII  (1),  en  la  saison  où  les  Rois  d'ordi- 
naire s'avançaient  avec  leurs  armées  pour  faire  la  guerre 
ou  se  soumettre  des  provinces  rebeltes,  le  roi  Aldefonsas 
sortit  de  la  ville  de  Tolède  et  entreprit  une  expédition  à  la 
tète  de  son  armée.  Rodericus  Campidoctus  résidait  alors 
en  Castille.  Il  donnait  la  solde  à  ses  compagnies.  La  solde 
payée  et  son  armée  tout  entière,  qui  se  montait  à  sept  mille 
'hommes  de  toutes  armes,  se  trouvant  réunie  en  Castille,  il 
résolut  de  partir  lui  aussi. 

Il  se  rendit  donc  aux  frontières.  Arrivé  au  Duero,  il  passa 
ce  fleuve  à  gué  et  fit  planter  ses  tentes  en  un  lieu  nommé 
Frêne.  S'avançant  encore  avec  son  armée,  il  parvint  au 
lieu  nommé  Calamoxa.  Là  il  planta  ses  tentes  et  célébra  la 
Pâque  de  Pentecôte.  C'est  aussi  en  cet  endroit  que  le  vinrent 
trouver  des  messagers  du  roi  d'Abarracii^pour  obtenir  une 
entrevue.  A  la  suite  de  cette  entrevue,  le  roi  d'Abarracin 
devint  tributaire  du  roi  Aldefonsij^^  et  demeura  ainsi  en 
paix. 

Rodericus,  en  quittant  Calamoxa,  se  dirigea  vers  Valence, 
n  plaça  son  camp  dans  une  vallée  du  nom  de  Torrens,  peu 
distante  de  Mur-Vieux  (2).  En  ce  même  moment,  le  comte 

(1)  De  l'ère  espagnole,  c'est-k-dire  en  Tan  1089. 

(2)  En  latin,  Murus  vetulus;  maintenant,  Murviedro, 
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do  Barcelone,  Berengarius,  se  tenait  sur  Valence  avec  toute 
son  armée  :  il  l'assiégeait,  bien  qu'il  eût  contre  lui  Cebolla 
et  Liria.  A  la  première  nouvelle  que  Rodericus  Gampidoctus 
approchait,  le  comte  Berengarius  fut  saisi  d'une  grande 
crainte  :  car  ils  étaient  ennemis  l'un  de  Fautre.  Alors  les 
soldats  du  comte  Berengarius  se  mirent  à  accabler  Rode- 
ricus de  paroles  outrageantes  par  gloriole  et  railleuses  par 
moquerie.  Avec  de  grands  gestes,  ils  le  menaçaient  de 
capture,  d'emprisonnement,  de  mort  même  :  ce  qu'ils  ne 
purent  accomplir  dans  la  suite.  Ces  propos  parvinrent  aux 
oreilles  de  Rodericus  ;  mais  Rodericus  craignait  son  seigneur 
le  roi  Aldefonsus,  et  il  ne  voulut  pas  combattre  le  comte, 
qui  était  parent  du  Roi.  Le  comte  Berengarius,  tout  troublé 
par  son  effroi,  laissa  en  paix  Valence,  et  d'une  course  ra- 
pide parvint  à  Rechena.  Il  courut  ensuite  à  Caesaraugusta, 
et  enfin  rentra  avec  les  siens  sur  sa  propre  terre.  Rodericus, 
toujours  au  lieu  où  il  avait  d'abord  planté  ses  tentes,  battait 
ses  ennemis  aux  alentours.  Se  mettant  enfin  en  mouvement, 
il  s'approcha  de  Valence  et  y  établit  son  campement.  Le 
roi  Alcadir  régnait  alors  à  Valence.  11  envoya  à  Rodericus 
des  messagers  avec  les  plus  belles  offres  et  des  présents 
innombrables,  et  se  reconnut  pour  son  tributaire.  Le  chef 
de  Mur-Vieux  en  fit  autant. 

Rodericus  Gampidoctus  se  remit  en  marche  et  entra  dans 
les  montagnes  d'Alponl  :  il  y  combattit  vaillamment,  vain- 
quit et  fit  du  butin.  Il  y  demeura  bien  quelques  jours.  11 
en  sortit  ensuite  pour  placer  son  camp  à  Rechena,  ou  il 
demeura  longtemps.- 

Ce  fut  alors  qu'il  apprit  le  siège  mis  devant  Halahet, 
château  en  ce  moment  au  pouvoir  des  Chrétiens,  par  Juzef, 
roi  des  Ismaélites,  et  nombre  de  rois  sarrasins  d'Espagne 
venus  avec  des  troupes  moabites  (1).  Ces  rois  sarrasins 
que  je  viens  de  nommer  assiégeaient  donc  ce  château  de 


(1)  Almoravides. 
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Halahet,  et  ils  pressèrent  tant  ceux  qui  s'y  étaient  enfaRnés 
pour  sa  défense,  que  l'eau  vint  à  icur  manquer.  Le  rot 
Aldefonsus  l'apprit  ;  il  écrivit  une  lettre  à  Bodericus  lui 
enjoignant,  ses  ordres  connus,  de  courir  aussitôt  avec  lui 
au  secours  du  château  de  Halahet,  et  de  venir  en  aide  aux 
assiégés  en  attaquant  Juzef  et  tous  les  Sarrasins  qui  avaient 
rassemblé  leurs  forces  contre  cette  forteresse.  Rodericus 
répondit  en  ces  termes  aux  messagers  du  Roi  qui  lui 
remirent  la  lettre  :  «  Que  mon  seigneur  Roi  vienne,  selon 
sa  promesse,  car  j'ai  bon  courage  et  bon  désir  de  secourir 
ce  château  comme  il  me  l'ordonne.  Mais  puisqu'il  lui  plaît 
de  m'emmener  en  sa  compagnie,  je  supplie  Sa  Majesté 
qu'elle  veuille  bien  m'avertir  de  son  passage.  » 

Aussitôt  Rodericus  Campidoctus  quitta  Rechena  et  vint 
à  Xativa.  C'est  là  que  vint  le  trouver  un  nouveau  messager 
du  Roi  pour  lui  annoncer  que  le  Roi  était  à  Tolèdeiavec 
une  armée  immense  et  un  nombre  infini  d'hommes  d'armes. 
A  cette  nouvelle,  Rodcrie«s  monta  au  lieu  nommé  Ortimana 
et  y  demeura  jusqu'à  ce  qu'on  fut  averti  de  l'approche  du 
Roi.  Car  le  Roi,  par  ses  messagers,  lui  avait  bien  précé- 
demment recommandé  de  l'attendre  à  Belliana,  lieu  par 
lequel  il  passerait  certainement.  Cependant  Rodericus  pré- 
féra l'attendre  à  Ortimana,  pour  que  son  armée  n'eût  pas 
à  souffrir  disette  ;  mais  il  envoya  des  éclaireurs  à  Belliana 
et  aux  environs  de  Cinxella,  avec  ordre  d'annoncer  sans 
retard,  dès  qu'ils  la  pourraient  connaître,  l'approche  du  Roi. 
Tandis  que  ces  éclaireurs  attendaient  son  arrivée  avec  cer- 
titude, le  Roi  prit  un  autre  chemin  pour  descendre  le  fleuve. 
Quand  Rodericus  apprit  que  le  Roi  était  déjà  passé  et  qu'il 
le  précédait,  il  en  fut  vivement  affligé.  Aussitôt  il  se  mît 
en  marche  avec  son  armée  et  arriva  au  pays  de  Félin.  Il 
précédait  ses  soldats,  tant  il  était  désireux  de  savoir  la 
vérité  sur  ce  passage  du  Roi.  Lorsqu'il  se  fut  convaincu  de 
la  vérité  du  fait,  il  laissa  aussitôt  son  armée  qui  le  suivait 
pour  venir  à  Molina  avec  quelques-uns  des  siens.  A  la 
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noùvdie  de  l'approche  da  roi  Alfonsufl,  luzef,  roi  des  Str- 
rasins,  et  tous  les  rois  espagnols  des  Ismaélites,  et  tout  œ 
qu'il  y  avait  là  d  autres  peuplades  xnoabites,  laissant  en 
paix  la  forteresse^  prirent  aussitôt  la  fuite,  si  troublés  par 
répouvante,  qu'ils  se  retiraient  en  désordre  devant  lui, 
avant  même  son  arrivée.  Ce  fut  alors  que  Rodericus  parvînt 
à  Molina.  Le  Roi,  voyant  qu'il  lui  était  impossible  d*at- 
teindre  en  aucune  façon  les  Sarrasins,  avait  déjà  fait  re- 
prendre à  son  armée  le  chemin  du  retour  et  marchait  vers 
Tolède.  Rodericus  revint  fort  iriste  vers  son  camp,  situé  à 
Else.  Là,  quelques-uns  de  ses  soldats  qu'il  avait  «unenés 
avec  lui  de  Gastilie,  oMinrent  de  lui  l'autorisation  de  re- 
tourner chez  eux. 

A  cette  époque,  des  Castillans  qui  le  jalousaient  en  toutes 
choses,  accusèrent  Roderieus  auprès  du  Roi,  lui  disant  que 
Rodericus  n'était  pas  pour  lui  un  vassal  fidèle,  mais  un 
traître  et  pervers  :  et  ils  mentaient  dans  leurs  accusaticms. 
Ils  disaient  encore  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  joindre  au 
Roi  ni  lui  porter  aide,  afin  de  le  faire  massacrer  par  les 
Sarrasins,  lui  et  tous  ceux  qui  raccompagnaient.  Le  Roi, 
en  entendant  cette  fausse  accusation,  troublé  et  enflammé 
de  la  plus  grande  colère,  ordonna  aussitôt  de  lui  enlever 
diâteau,  ville  et  iout  fief  reçu  de  lui.  Il  voulut  même  qu'on 
s'emparât  de  ses  domaines  héréditaires  et,  ce  qui  est  plus 
triste  encore,  que  sa  f^nme  et  ses  enfents  fussent  jetés  en 
prison,  cruellement  enchaînés.  Il  voulut  qu'on  prît  tout,  or 
et  argent,  et  tout  ce  que  le  hasard  fit  tomber  sous  la 
main. 

Rodericus  eut  sujet  à  penser.  Il  vit  parfaitement  que  les 
détractations  perfides  de  ses  ennemis  et  leurs  fausses  accu- 
sations étaient  cause  de  l'irritation  du  Roi  contre  lui,  et 
que  leurs  suggestions  infâmes  étaient  pour  lui  un  immense 
et  sanglant  affront,  un  déshonneur  sans  exemple.  U  envoya 
donc  aussitôt  au  Roi  un  de  ses  bons  soldats  pour  le  justifier 
de  toute  injuste  insinuation  et  de  toute  fausse  accusation 
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de  trahison  et  Texcuser  pleinement.  Présenté  au  Roi,  ce 
soldat  prononça  ces  parole^  : 

«Roi  illustre  et  toujours  digne  d'hommages,  mon  seigneur 
don  Rodericus,  votre  vassal  très-fidèle,  m'envoie  vers  vous 
pour  vous  prier,  —  il  vous  baise  les  mains,  —  de  recevoir 
en  votre  cour  sa  justification  et  des  éclaircissements  sur 
les  insinuations  que  ses  ennemis  ont  traîtreusement  glissées 
jusqu'à  vous.  Mon  seigneur  lui-même  combattra  dans  votre 
cour  à  ce  sujet  contre  un  seigneur  à  lui  égal  et  semblable, 
ou  en  son  lieu,  un  homme  d'armes  eu  combattra  un  autre 
à  lui  égal  et  semblable.  Il  demeurera  ainsi  prouvé  que  sont 
félons,  pervers  et  sans  bonne  foi  tous  ceux  qui  vous  ont 
affirmé  que  Rodericus  vous  avait  joué  ou  trahi  en  route, 
tandis  que  vous  marchiez  au  secours  de  Halahet,  de  manière 
à  faire  massacrer  votre  armée  par  les  Sarrasins.  Il  veut 
encore  joindre  ceci  au  défi  que  nul  comte  ni  prince,  que  nul 
homme  d'armes,  de  tous  ceux  qui  allaient  avec  vous  au 
secours  de  ce  château,  ne  s'est  montré  plus  disposé  que  lui 
à  vous  aider  loyalement,  ne  vous  a  témoigné  plus  de 
dévouement  contre  les  Sarrasins  et  contre  tous  vos  en- 
nemis. 9 

Le  Roi  s'irrita  violemment  contre  lui,  et  non-seulement 
ne  voulut  pas  accepter  sa  défense,  quoique  très-juste,  mais 
ne  soufirit  pas  qu'il  parlât  davantage.  Cependant  il  permit 
que  Rodericus  fit  revenir  vers  lui  sa  femme  et  ses  en- 
fants. 

Rodericus,  voyant  que  le  Roi  avait  refusé  d'accepter  sa 
défense,  voulut  prononcer  lui-même  le  jugement  sur  sa 
défense  et  sa  justification.  Il  l'envoya  au  Roi  couché  en  un 
écrit» 

«  Ceci  est  le  jugement  que  je  prononce,  moi  Rodericus, 
sur  les  insinuations  dont  on  me  calomnie  auprès  du  roi 
Aldefonsus.  Dans  sa  cour,  je  combattrai  un  égal  et  sem- 
blable à  moi,  ou  un  de  mes  soldats  combattra  un  égal  et 
semblable  à  lui  sur  ce  que  je  vais  affirmer.  Moi  Rodericus, 
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j€  jure  devant  loi  qui  me  veux  combattre  et  qui  m'accuses 
à  propos  de  cette  marche  du  roi  Âldefonsus  vers  Halahet 
pour  combattre  les  Sarrasiuti,  Je  jure  que  si  je  ne  me  suis 
pas  trouvé  auprès  de  sa  personne,  c*est  uniquement  parce 
que  j'ai  ignoré  le  moment  de  son  passage,  et  que  nul  n'a 
pu  m'en  informer.  Cette  cause  de  mon  absence  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  Trai.  En  cette  affaire,  j'ai  agi  comme  il  me 
l'avait  recommandé  par  huissier  (i)  et  par  lettre,  et  eu 
rien  je  n'ai  manqué  à  ses  ordres.  Dans  ce  combat  que  le 
Roi  pensait  livrer  aux  Sarrasins  assiégeant  le  château,  je 
n'ai  fait  ni  félonie,  ni  machination,  ni  trahison,  jii  aucune 
chose  mauvaise  pour  laquelle  ma  personne  en  vaille  moins 
ou  en  doive  moins  valoir.  Nul  de  ces  comtes,  ni  de  ces 
grands,  nul  de  ces  hommes  d'armes  qui  l'accompagnèrent 
dans  son  armée  n'eut,  en  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir, 
plus  de  dévouement  envers  le  Roi  que  moi  pour  combattre 
les  Sarrasins  et  pour  le  soutenir  dans  la  lutte.  Je  jure  que 
tout  ce  que  je  te  dis  est  parfaitement  vrai,  et  si  je  mens, 
que  Dieu  me  livre  entre  tes  mains  pour  que  tu  fasses  de 
moi  à  ta  volonté  ;  mais  si  c'est  le  contraire,  que  Dieu,  juge 
intègre,  me  délivre  de  ces  fausses  insinuations.  Que  fasse 
même  ou  semblable  serment  mon  soldat  au  moment  de  sa 
lutte  contre  le  soldat  qui  voudrait  soutenir  par  les  armes 
cette  accusation.  9 

Voici  le  second  serment  de  ce  jugement  prononcé  par 
Rodericus.  «  Moi  Rodericus,  je  te  jure  à  toi,  champion,  qui 
te  présentes  pour  combattre  contre  moi  et  me  défies  à 
propos  du  passage  du  Roi,  lors  de  sa  marche  sur  Halahet, 
je  te  jure  que  je  n'ai  pas  connu  avec  certitude  l'approche 
du  Roi  et  que  je  n'ai  pu  savoir  qu'il  me  précédait,  si  ce 
n'est  quand  il  retournait  déjà  à  Tolède.  Si  je  l'avais  su, 
lorsque  je  revins  jusqu'à  Mostellim,  je  te  le  dis  vraiment, 

(1)  On  verra  plus  loin  dans  le  Poème  que  les  portiers  ou  huis- 
siers étaient  d'importants  personnages. 
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il  eût  fallu  que  j'eusse  été  malade,  prisouoier  ou  mort,  pour 
ne  pas  me  présenter  «u  Roi,  pour  ne  pas  Taecompi^er 
jusqu'à  Halabet,  pour  ne  pas  l'aider  dans  la  bataille  qu'il 
eût  pu  livrer  au&  Sarrasins  :  je  Tensse  fait  de  bonne  foi  et 
en  toute  sineérité,  sans  aucune  mauyaise  arrière-pensée. 
Tout  eeia,  je  le  jure  devant  Dieu  et  devant  ses  Saints  :  je 
n'ai  rien  pensé,  je  n'ai  rien  dit  contre  le  Roi,  d'où  ma  per- 
sonne en  puisse  moins  valoûr.  Si  en  quelqu'une  des  choses 
que  je  viens  de  te  dire  j'ai  menti,  que  Dieu  me  livre  en  tes 
mains  pour  faire  de  moi  à  ion  souhait.  Si  le  contraire  est 
prouvé,  que  Dieu,  le  juste  juge,  me  délivre  de  ces  fausses 
insinuations.  Mon  soldat  fera  le  même  serment  et  l'appuiera 
de  même  auprès  de  tout  soldat  qui  voudrait  le  combattre 
sur  cette  accusation.  » 

Yoici  le  troisième  serm^t  :  a  Moi  Rodericus,  je  te  jure 
à  toi,  champion  qui  me  défies  à  propos  du  passage  du 
Roi,  lors  de  sa  marche  sur  Halahet  dans  le  but  de  défaire 
les  Sarrasins  qui  aFsiégeaient  le  château,  je  te  jure  que  je 
lui  émvis  en  toute  bonne  foi,  avec  franchise,  sans  mauvais 
dessein,  ni  artifice  pervers  :  bien  loin  de  vouloir  par  ces 
lettres  le  f^re  vaincre  et  prendre  par  ses  ennemis  les  Sar- 
rasins. Tandis  qu'il  marchait  avec  son  armée  sur  ce  château 
dont  nous  parions,  il  m'envoya  son  messager  à  BelUana 
pour  m'y  faire  attendre  son  arrivée.  C'est  ainsi  que  j'ai  exé- 
cuté ses  ordres,  le  te  le  jure,  en  vérité,  que  je  n'ai  jamais 
rien  pensé  ni  dit  contre  le  Roi  ;  que  je  n'ai  fait  ni  trahison, 
ni  aetion  perverse,  d'où  ma  personne  valût  moins,  ou  à 
propos  de  laquelle  je  dusse  perdre  mon  honneur  ou  ma 
fortune  ;  rien  qui  pût  me  faire  traiter  ainsi  par  le  Roi  et  me 
faire  infliger  un  déshonneur  inouï  et  tel  que  celui  qu'il  m'a 
fait.  Je  te  jure  donc  devant  Dieu  et  devant  ses  Saints  que 
ce  que  je  t'affirme  est  la  vérité.  Mais  si  en  quelqu'une  des 
choses  que  je  viens  de  te  dire  je  mens,  que  Dieu  me  livre 
en  tes  mains  pour  que  tu  fasses  de  moi  à  ta  volonté.  Mais 
si  le  contraire  est  prouvé,  en  juste  juge,  qu'il  me  délivre 
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d'aossi  fausses  insinuations.  Mon  soldat  fera  le  même  ser- 
ment et  Fappuiera  de  même  auprès  de  tout  soldat  qui  vou- 
drait le  combattre  sur  cette  accusation.  » 

Voici  le  quatrième  serment  :  «  Moi  Rodericus,  je  te  jure 
à  toi,  soldat  du  Roi,  qui  me  veux  combattre,  je  te  jure 
devant  Dieu  et  ses  Saints  que  du  jour  où  je  Tai  reconnu  à 
Tolède  pour  mon  seigneur,  jusqu'à  celui  où,  sans  raison 
et  avec  tant  de  cruauté,  il  fît  mettre  ma  femme  en  prison 
et  m*e&leva  tout  fîef  m'apparteoant  en  son  royaume,  je  n'ai 
pensé,  je  n'ai  dit  aucun  mal  de  lui,  je  n'ai  rien  fait  contre 
lui  qui  pût  m'ètre  reproché  et  d'où  ma  personne  valût 
moins.  C'est  sans  raison,  sans  démérite,  en  dehors  de  toute 
faute,  qu'il  m'a  enlevé  mon  honneiur,  emprisonné  mon 
épouse  et  fait  un  si  grand  et  si  cruel  affront.  Je  te  jure  à 
toi,  champion  qui  veux  combattre  contre  moi,  que  ce  que 
je  vieDS  de  te  dire  est  vrai.  Si  je  mens,  que  Dieu  me  livre 
ea  tes  mains  pour  faire  de  moi  à  ta  volonté.  Mais  si  le  con- 
traire est  prouvé,  que  ce  juge  très-véridique  et  très-clément 
me  décliarge  d'une  fausse  accusation.  Mon  soldat  fera  le 
même  serment  et  non  un  autre,  et  l'appuiera  de  même 
auprès  de  tout  soldat  qui  voudrait  le  combattre... 

a  Tei  est  le  jugement  que  moi,  Rodericus,  je  prononce 
haalement  et  suis  prêt  à  soutenir  de  toutes  mes  forces.  Si 
le  Roi  veut  bien  accepter,  de  ces  quatre  serments  que  je 
viens  d'écrire,  celui  qui  lui  plaira,  volontiers  je  l'exécu- 
teraL  Mais  s'il  n'en  agrée  aucun,  je  suis  prêt  à  combattre 
un  champion  du  Roi,  qui  me  soit  égal  et  tel  que  j'étais 
auprès  du  Roi  au  temps  que  j'avais  sa  faveur.  C'est  ainsi 
que  je  crois  devoir  me  justifier  devant  mon  Roi  et  Empereur 
si  l'on  m*accnse.  Mais  à  quelqu'un  veut  blâmer  ou  rectifier 
mes  appréciations,  s'il  pense  pouvoir  mieux  ou  plus  juste- 
ment décider  la  question,  qu'il  m'écrive  la  manière  dont  je 
dois  me  justifier  et  me  sauver.  Si  je  reconnais  ce  moyen 
plus  simple  et  plus  juste  que  le  mien,  volontiers  je  l'accep- 
terai, et  je  me  disculperai  et  me  sauverai  par  lui.  Si  le  con- 
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traire  arrive,  je  combatlrai  pour  mon  serment,  ou  un  de 
mes  soldats  combattra  pour  moi.  Si  je  suis  vaincu,  que  me 
revienne  la  peine  de  mon  jugement  ;  mais  si  c'est  mon 
adversaire,  qu'il  porte  celle  du  sien  (i).  » 

Mais  le  Roi  ne  voulut  accepter  ni  ces  jugements  de  Ro- 
dericus,  ni  sa  justification,  ni  sa  libération. 

Après  le  retour  du  Roi  à  Tolède,  Rodericus  disposa  son 
camp  à  Ëlse,  et  y  célébra  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur. 
La  fête  achevée,  iV  se  mit  en  marche  et,  passant  par  les 
côtes  de  la  mer,  parvint  jusqu'à  Pelope,  où  se  trouvait  une 
caverne  remplie  d'or.  11  mit  le  siège  devant  la  ville  et  com- 
battit vaillamment.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il  eut  vaincu 
la  résistance  et  il  entra  en  conquérant.  Il  trouva  là  beau- 
coup d'or,  d'argent,  de  soie  et  des  vêtements  précieux  en 
grand  nombre. 

Ainsi  enrichi  par  cette  trouvaille  suffisante  d'argent,  il 
s'éloigna  de  ce  lieu  et  parvint  au  port  de  Tarnanus,  au- 
devant  de  la  ville  de  Dénia,  en  un  lieu  nommé  Ondia.  li 
répara  un  cb&teau  et  le  fortifia.  C'est  là  qu'il  jeûna  le  saint 
jeûoe  du  carême  ;  c^çst  là  aussi  qu'il  célébra  la  fête  de  la 
Résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Alfagib,  alors  roi  du  pays,  lui  envoya  là  un  messager 
pour  faire  la  paix  avec  lui.  Cette  paix  bien  établie  et  assurée, 
les  messagers  sarrasins  retournèrent  auprès  d' Alfagib. 
Rodericus  fit  sortir  son  armée  de  ce  lieu  et  s'avança  sur  le 
territoire  de  Valence.  Le  roi  Alfagib,  passant  les  frontières 
de  Lerida  et  de  Torlose,  s'avança  jusqu'à  Mur-Vieux. 

Alcadir,  qui  était  alors  roi  de  Valence,  à  la  nouvelle  que 
le  roi  Alfagib  avait  fait  la  paix  avec  Rodericus,  fut  très- 
effrayé  et  dans  la  plus  grande  terreur.  Ayant  donc  tenu 

(1)  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  la  longueur  et  de  l'obscu- 
rite  de  toute  cette  tirade  ;  mais  il  voudra  bien  croire  que  le  latin 
est  moins  clair  encore,  et  se  souvenir  en  même  lerops  que  c'est 
du  style  judiciaire. 
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conseil  avec  ses  gens,  il  envoya  des  messagers  à  Rodericus 
avec  de  naagnifiques  et  innombrables  présents  d'argent. 
Ces  présents  magnifiques  et  innombrables  furent  remis  à 
Rodericas,  et  la  paix  ainsi  établie  amicalement  entre  le  roi 
de  Valence  et  lui.  De  la  même  manière,  Rodericus  reçut 
des  tributs  et  des  présents  innombrables  de  tous  les  châ- 
teaux révoltés  contre  le  roi  de  Valence  et  qui  refusaient 
robéissauce  à  son  empire. 

A  la  nouvelle  que  le  roi  de  Valence  Alcadir  avait  fait  la 
paix  avec  Rodericus,  le  roi  Alfagib  fut  frappé  de  la  plus 
grande  épouvante.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  abandonna  Mur- 
Vieux  et  se  hâta,  dans  sa  frayeur,  d'en  quitter  le  territoire. 
Rodericus  sortait  en  même  temps  des  terres  de  Valence  et 
arrivait  à  Burriana.  Là  il  apprit,  par  des  rapports  certains, 
qu' Alfagib  de  Lerida  et  de  Tortose  cherchait  à  armer  contre 
lui  le  roi  d'Aragon  Sanctius,  le  comte  Berengarius  de 
Barcelone  et  Ermengaldus,  comte  d'Urgel,  pour  pouvoir 
le  rejeter  et  le  repousser  de  sa  terre  et  loin  des  frontières 
de  son  royaume.  Le  roi  Sanctius  et  le  comte  Ermengaldus 
ne  voulurent  pas  accéder  à  ses  prières,  ni  l'aider  contre 
Rodericus. 

Mais  Rodericus  demeura  dans  Burriana  aussi  immobile 
qu'un  rocher.  Bientôt  il  quitta  Burriana  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes  de  Morella.  Il  y  avait  là,  en  effet,  des 
vivres  en  grande  abondance  et  à  profusion,  comme  aussi 
des  troupeaux  innombrables.  Mais  le  comte  Berengarius  de 
Barcelone  s'étant  entendu  avec  Alfagib,  dont  il  avait  reçu 
beaucoup  d'argent,  sortit  aussitôt  de  Barcelone  avec  son 
armée  et  parvint  aux  environs  de  Gaesaraugusta.  C'est  à 
Calamoxa,  sur  les  terres  d'Albarracin,  qu'il  disposa  son 
camp.  Alors  le  comte,  avec  quelques-uns  des  siens,  se 
rendit  auprès  d'Almuzahen,  roi  de  Gaesaraugusta,  qui  se 
trouvait  à  Doaracha,  et  parla  avec  lui  du  traité  à  conclure 
entre  eux.  Almuzahen  ayant  accepté  de  l'argent,  l'affaire 
fut  arrangée.  A  la  prière  du  comte,  le  roi  Almuzahen  se 
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rendit  at«c  lai  an^^  da  roi  Aklefonsi»,  qm  était  alors 
dans  le  pays  d'Auron.  il  pria  instarament  le  Roi  de  hil 
doQQer  ua  renfort  de  ses  iiommes  eootre  Rodericns.  Mais  le 
Roi  ne  yoolut  pas  acquiescer  à  ses  prières,  et  le  comte, 
avec  ses  compagnons  d'armes  Beroardas,  Giraldas  Aiaman, 
Dorea  et  une  armée  très-nombreuse,  parvint  à  Calamoxa. 
Là  fut  rassemblée  et  organisée  une  grande  multitude  de 
combattants  contre  Rodericus. 

Cependant  Rodericus  séjournait  dans  les  montagnes,  en 
an  lieu  nommé  Iber,  et  c'est  là  que  le  roi  Âlmuzahen  lui 
envoya  un  messager  pour  lui  annoncer  que  le  comte  de 
Barcelone  était  tout  à  fait  prêt  à  le  combattre.  Rodericus^ 
d'un  air  joyeux,  au  n>essager  qui  lui  redisait  ces  paroles, 
donna  cette  réponse  :  «  A  Almuzahen,  roi  de  Caesaraugusta, 
mon  ami  fidèle,  je  rends  grâces  de  grand  cceiur  de  ce  qu'il 
me  découvre  les  desseins  du  comte  et  la  disposition  où  est 
ce  même  comte,  si  bien  préparé  contre  moi,  de  m'attaqoer 
au  premier  jour.  Quant  au  comte  et  à  la  multitude  de  ses 
guerriers,  je  n'ca  fais  nul  cas,  je  les  méprise  et,  avec  Taide 
de  Dieu,  je  les  attendrai  volontiers  en  ce  lieu.  S'il  veut 
venir,  sans  aucun  doute,  je  combattrai  contre  lui.  » 

Yoilà  donc  que  le  eomte  Berengarius,  à  trav^s  les  mon- 
tagnes, vint  avec  son  immense  armée  près  de  l'eiMiroit  où 
se  tenait  Rodericus,  et  planta  ses  tentes  non  loin  de  celui- 
ci.  Mais  certaine  nuit,  il  envoya  des  éclaireurs  qui  explo- 
rèrent et  reconnurent  le  camp  de  Rodericus  sur  la  haute 
montagne  des  Hab^tiae.  Le  camp  se  trouvait  au  bas  de  la 
montagne.  Le  lendemain,  le  comte  lui  fit  écrire  et  porter 
par  messager  une  lettre  de  telle  teneur  : 

((  Moi  Berengarius,  comte  de  Barcelone,  moi  et  mes  sol- 
dats nous  avons  à  te  dire,  Rodericus,  que  nous  avons  vu  la 
lettre  envoyée  par  toi  à  Almuzahen,  afin,  disais-tu,  qu'il 
nous  la  montrât  :  là,  nous  sommes  moqués,  nous  sommes 
outragés,  et  nous  en  avons  conçu  une  grande  fureur.  Aupa- 
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ravant  déjà  tu  nous  avais  fait  de  nombreuses  injures,  pour 
lesquelles  nous  te  devions  haine  et  colère,  combien  plus 
maintenant  ne  devons-nous  pas  nous  montrer  tes  ennemis 
après  cette  moquerie,  ces  mépris,  cette  raillerie  hostile  dont 
ta  lettre  est  pleine?  Nos  trésors,  tu  nous  les  a  enlevés  et 
ies  tiens  aujourd'hui  entre  tes  mains.  Mais  Dieu,  qui  est 
puissant,  nous  vengera  de  toutes  tes  iniquités.  Tu  nous  a 
fait  un  plus  grand  affront  encore,  une  plaisanterie  plus 
amère,  en  nous  comparant  à  nos  femmes.  Nous  ne  voulons 
pas  te  rendre  injure  pour  injure  à  toi  ni  à  tes  hommes;  mais 
nous  prions  et  supplions  le  Dieu  du  del  qu'il  te  livre  en  nos 
mains  et  en  notre  pouvoir,  afin  que  nous  te  puissions  mon- 
trer que  nous  valons  plus  que  nos  femmes.  Tu  as  dit  en- 
core au  roi  Almuzahen  que  si  nous  approchions  pour  te 
combattre,  tu  viendrais  à  notre  rencontre  avec  plus  de  célé- 
rité qu'il  n'en  pourrait  mettre  lui-même  à  retourner  à  Mon- 
teaon,  et  que  si  nous  tardions  à  t'aller  chercher,  toi-même 
te  mettrais  au-devant  de  notre  chemin.  Nous  te  prions  donc 
de  ne  pas  nous  blâmer  sur  pe  que,  dès  ce  jourd'hui,  nous 
ne  sommes  pas  descendus  vers  toi  :  nous  n'avons  agi  ainsi 
que  pour  mieux  connaître  ton  armée  et  ton  camp.  Car  nous 
voyons  bien  que  tu  as  grande  confiance  dans  ta  montagne 
et  que  tu  ne  voudrais  pas  nous  combattre  sans  elle.  Nous 
voyons  aussi,  et  nous  savons  parfaitement  que  les  monta- 
gnes, les  corbeaux,  les  corneilles,  les  aigles  et  la  plupart 
des  oiseaux  sont  des  dieux  pour  toi.  Tu  as  plus  de  confiance 
en  leurs  augures  qu'au  Seigneur.  Nous,  nous  ne  croyons  et 
nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu,  qui  nous  vengera  de  toi  et 
te  Jirrera  entre  nos  mains.  Mais  nous  savons  en  tQute  certi- 
tude que  demain  à  l'aurore,  si  Dieu  le  veut,  tu  nous  verras 
de  près  et  en  face.  Si  tu  t'avances  contre  nous  dans  la 
(^ine  et  p^x  te  séparer  de  ta  montagne,  tu  seras  vraiment 
ce  Rodericus  qu'on  appelle  le  guerrier  et  le  Campeador.  Mais 
si  tu  ne  le  veux  pas,  tu  seras  ce  que  les  Castillans  appellent 
tdeuoso  (lâche),  et  les  Français  vulgairement /'é/on  et  homme 
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de  paille,  fl  ne  te  servira  de  rien  de  faire  montre  de  la  plus 
grande  Taleor.  Nous  ne  partirons  pas,  nous  ne  te  quitte- 
rons  pas  que  je  ne  Taie  teon  entre  mes  mains  mort  ou  pri- 
sonnier et  les  fers  aux  pieds.  Enfin  nous  ferons  de  toi  un 
albaroz  (jouet).  Gomme  tu  l'écris,  tu  nous  a  traités  de 
même.  Dieu  vengera  ses  églises,  que  tu  as  renversées  ou 
violées  dans  ta  fureur.  » 

Cette  lettre  ayant  été  lue  devant  Rodericus,  aussitôt  sa 
lecture  il  en  fit  écrire  une  autre  au  comte  et  la  lui  fit  en- 
voyer. Elle  contenait  cette  réponse  : 

a  Moi  Rodericus  et  mes  compagnons,  à  toi  comte  Beren- 
garius  et  à  tes  hommes,  salut.  Sache  que  j'ai  ouï  ton  épitre 
et  parfaitement  compris  tout  ce  qui  y  est  contenu.  Tu  y  dis 
que  j'ai  écrit  une  lettre  à  Âlmuzahen,  dans  laquelle  j'in- 
suUe  et  raille  tes  hommes  et  toi;  tu  dis  certes  parfaitement 
vrai.  Je  t'ai  insulté  toi  et  les  tiens,  et  je  t'insulte  encore.  Je 
te  dirai  donc  ce  qui  m'a  fait  te  blâmer.  Lorsque  tu  te  trou- 
vais avec  Almuzahen  au  pays  de  Galataiud,  tu  m'as  insulté, 
en  lui  disant  que,  par  crainte  de  toi,  je  n'avais  pas  osé  en- 
trer sur  ces  terres.  De  tes  gens,  Raimond  de  Baran,  par 
exemple,  et  d'autres  hommes  d'armes  qui  se  trouvaient 
avec  lui,  répétèrent  la  même  raillerie  au  roi  Aldefonsus,  en 
Castille,  devant  des  CastUlans.  Toi-même,  en  présence  d' Al- 
muzahen, tu  as  dit  à  Aldefonsus  que  tu  m'avais  combattu, 
vaincu  et  repoussé  des  terres  d'Alfagib  :  je  n'eusse  osé  en 
aucune  façon  t'attendre  en  ce  royaume.  Par  amour  du  Roi 
tu  avais  négligé  de  m'attaquer,  et  jusqu'alors  tu  ne  m'avais 
pas  inquiété  et  n'avais  pas  voulu  me  déshonorer,  parce  que 
j'étais  son  vassal.  C'est  pour  de  tels  sarcasmes  lancés  contre 
moi  avec  tant  de  moquerie  que  je  t'ai  raillé,  toi  et  les  tiens, 
etque  je  vous  raillerai,  etque  je  vouscomparerai  etassimilerai 
à  vos  femmes  pour  vos  cœurs  efféminés.  Maintenant  tu  ne 
peux  te  justifier  sans  combattre  contre  moi,  si  toutefois  tu 
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oses  combattre.  Si  tu  refuses  d'approcher,  tous  m'auront  en 
leur  estime.  Mais  si  tu  as  assez  d^audace  pour  Tenir  à  moi 
avec  ton  armée,  viens  vite,  je  ne  connais  pas  la  crainte.  Tu 
n'ignores  pas,  je  pense,  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  à  toi  et 
à  tes  iiommes  et  combien  je  vous  ai  nui.  li  m'est  connu,  à 
moi,  que  tu  as  fait  un  pacte  avec  Alfagib;  lui  devait  te  re- 
mettre de  l'argent,  et  toi,  tu  t'engageais  à  me  repousser  et 
à  m'éloigner  tout  à  fait  de  ses  terres.  Mais  je  crois  que  tu  ne 
rempliras  pas  tes  promesses  sans  crainte  et  qute  tu  ne  te 
décideras  qu'à  grand'peine  à  me  venir  combattre.  Mais  tu 
ne  refuseras  pas  la  bataille  sous  prétexte  que  ce  lieu  n'est 
pas  assez  uni;  je  n'en  connais  pas  de  plus  uni  dans  toutes 
ces  contrées.  Bien  sûr  du  fait,  je  puis  te  dure  que  si  toi  et 
les  tiens  ne  voulez  pas  approcher,  vous  n'en  retirerez  aucun 
profit.  Je  vous  donnerai  votre  solde,  comme  j'ai  coutume 
de  le  faire,  si  vous  avez  assez  d'audace  pour  venir  vers 
moi.  Mais  si  vous  vous  y  refusez,  si  vous  n'osez  me  com- 
battre, j'enverrai  des  lettres  au  seigneur  le  roi  Aldefonsus 
et  des  messagers  à  Almuzahen,  pour  leur  dire  que  toutes 
tes  promesses,  tes  engagements,  vaniteux  et  vantard,  terri- 
fié par  ma  crainte,  tu  n'as  pas  voulu  les  remplir.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  à  ces  deux  rois,  mais  encore  à  tous  les  no- 
bles, tant  Chrétiens  que  Sarrasins,  que  je  le  ferai  connaî- 
tre. Tous  sauront  certainement.  Chrétiens  et  Sarrasins,  que 
tu  as  été  fait  prisonnier,  et  que  ton  argent  et  l'argent  de  tous 
les  tiens  est  tombé  en  mes  mains.  Maintenant,  je  t'attends 
dans  le  plaine  avec  un  cœur  tranquille  et  intrépide.  Si  tu  te 
hasardes  à  venir  vers  moi,  tu  y  verras  partager  tes  trésors, 
non  à  ton  avantage,  mais  à  ton  détriment.  C'est  te  vanter 
par  de  vaines  paroles  que  prétendre  me  saisir  vaincu,  cap- 
tif ou  mort  :  cela  est  au  pouvoir  de  Dieu  et  non  au  tien.  Il 
te  plaît  à  dire  que  je  suis  un  lâche,  comme  on  dit  en  Cas- 
tille,  ou  un  homme  de  paUle,  comme  on  dit  en  France;  c'est 
faux,  très-faux,  et  certes  tu  en  as  menti  de  ta  bouche.  Ja- 
mais je  ne  commis  rien  de  tel,  mais  celui  qui  le  commit  fit 
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ses  preuTes  en  semblables  ayentures  -  tu  le  connais  parfai- 
tement et  beaucoup  ;  soit  Chrétiens,  soit  Païens,  le  connais- 
sent sans  doute  tel  que  je  le  dis.  Mais  voilà  trop  de  temps 
que  nous  perdons  en  querelles  de  paroles  :  laissons  les  mots 
de  côté,  et,  comme  c'est  la  coutume  des  braves  guerriers,  que 
cette  contestation  soit  vidée  entre  nous  par  le  courage  et  la 
force  des  âmes.  Tiens,  et  sans  retard.  Tu  recevras  de  moi 
la  paye  que  j'ai  accoutumé  de  te  domier.  » 

Lorsque  Berengarius  et  tous  les  siens  eurent  entendu  cette 
lettre,  tous  furent  enflammés  d^une  immense  colère.  On 
s'arrêta  à  ce  projet;  quelques  soldats  furent  aussitôt  envoyés 
à  travers  les  ténèbres  dans  le  but  d'escalader  la  montagne, 
qui  dominait  le  camp  de  Rodericus,  et  de  s'^  emparer.  Ils 
espéraient,  du  haut  de  la  montagne,  pouvoir  porter  le  dé- 
sordre dans  le  camp  de  Rodericus,  puis  faire  irruption  sur 
les  tentes  et  s'en  rendre  maîtres.  Ayant  donc  fait  une  mar- 
che de  nuit,  ils  s'établirent  sur  cette  montagne  et  Foccupè- 
rent  sans  que  Rodericus  s'en  aperçût. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  comte  et  ses  compagnies 
en  armes  se  précipitèrent  en  poussant  des  cris  sur  le  camp 
de  Rodericus.  A  cette  vue,  Rodericus  se  mit  à  grincer  des 
dents.  Il  fit  aussitôt  revêtir  les  cuirasses  à  ses  soldats  et 
former  les  rangs  pour  une  vigoureuse  défense.  Rodericus  se 
rua  sur  Tannée  du  comte.  La  violence  du  choc  l'ébranla 
tout  d'abord,  puis  la  mis  ^n  déroute.  Cependant,  en  luttant 
avec  vigueur  dans  la  mêlée,  Rodericus  tomba  de  son  cheval 
à  terre  :  aussitôt  il  fut  frappé  et  blessé.  Mais  les  hommes 
d'armes,  loin  de  cesser  le  combat,  luttèrent  avec  cœur  et 
vaillance  jusqu'à  ce  que  le  comte  et  son  armée  entière  fus- 
sent vaincus  et  bravement  repoussés.  Les  morts  étaient  in- 
nombrables, le  massacre  immense.  Enfin,  le  comte  lui-même 
fut  pria,  avec  près  de  cinq  mille  des  siens  faits  prisonniers 
dans  ce  combat  ;  ils  l'amenèrent  captif  à  Rodericus.  Celui-ci 
voulut  qu'on  gardât  avec  le  comte  et  entourât  d'une  surveil- 
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lance  aetive  les  seigneurs  Bernaldos,  Giraldus  Àlaman,  Raî- 
mundus  Morouus,  Ricardus  Guillernras  et  beaucoup  d'au- 
tres, en  grand  nombre  et  des  pk»  nobles.  C'est  ainsi  que 
se  remporta  cette  victoire  à  jamais  mémorable  et  glorieuse 
de  Rodericus  sur  le  comte  Berengariu»  et  son  armée.  Les 
soldats  de  Rodericus  pillèrent  le  camp  et  les  tentes  de  B&- 
rengarias  ;  ils  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
de  dépouilles  :  c'étaient  de»  vases  d'or  et  d'argent,  des  vê- 
tements précieux,  des  mules,  des  palefrois,  des  lances,  des 
cuirasses,  des  boucliers.  Toutes  ces  richesses,  ils  les  recueil- 
lirent sans  rien  négliger,  et  avec  la  plus  grande  intégrité,  les 
apportèrent  et  les  présentèrent  à  Rodericus. 

Le  comte  Berengarius,  épuisé  de  fatigue  et  vaincu,  se  sa- 
chant, se  voyant  prisonnier  et  au  pouvoir  de  Rodericus, 
vint  humblement  à  la  tente  où  Rodericus  se  trouvait  assis 
pour  implorer  sa  grâce  :  il  lui  demanda  merci  avec  beau- 
coup de  prières.  Mais  Rodericus  ne  voulut  pas  le  recevoir 
favorablement  et  ne  lui  permit  pas  de  s'asseoir  auprès  de 
lui  dans  sa  tente,  mais  le  fit  garder  à  l'extérieur  par  ses  sol- 
dats, non  sans  recommander  cependant  avee  soin  qu'on  lui 
donnât  largement  des  vivres. 

Enfin  il  consentit  à  le  laisser  retourner  ea  liberté  dans 
ses  terres,  et  dès  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  se  fut 
guéri  de  ses  blessures,  il  fit  un  pacte  avec  le  seigneur  Be- 
rengarius et  Giraldus  Alaman,  par  lequel  ils  s'engageaient 
à  donner  pour  leur  rançon  quatre-vingt  mille  marcs  d'or 
de  Yalence.  Tous  les  autres  prisonniers,  au  gré  de  Roderi- 
cus, convinrent  de  donner  pour  leurs  rançons  des  sommes 
incalculables,  chacune  d'un  chiffre  déterminé,  et  en  firent 
la  promesse.  Us  retournèrent  donc  dans  leurs  domaines,  et 
en  revinrent  en  toute  hâte  apportant  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent,  et  voulant  laisser  en  otage  leurs  enfants  et 
leurs  parents  jusqu'à  l'acquittement  de  la  somme  qu'ils 
avaient  commencée  à  payer  pour  leur  rachat  :  ils  dirent 
qu'ils  donneraient  le  reste  sans  faute  le  plus  tôt  qu'il  leur 
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serait  possible.  Ce  voyant,  Rodericus  se  consulta  intérieu- 
rement, et,  mû  par  un  sentiment  de  pitié,  non-seulement  il 
leur  permit  de  retourner  en  toute  lit)erté  dans  leurs  terres, 
mais  il  les  tint  quittes  de  toute  rançon.  Ceux-ci  retournè- 
rent joyeux  dans  leurs  pays,  le  louant  hautement  dans  leur 
reconnaissance  pour  cet  acte  de  grande  miséricorde,  et  sa 
noblesse  et  sa  bonté,  et  promettant  de  le  servir  de  tous 
leurs  biens  et  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Rodericus  vint  au  pays  de  Gaesaraugusta,  en  un  lieu 
nommé  Salarea,  et  demeura  là  deux  mois.  11  en  sortit  et 
vint  à  Daroca7  où  il  resta  fort  longtemps;  là  se  trouvaient 
des  vivres  en  abondance  et  des  troupeaux.  Rodericus  y  fut 
atteint  d'une  grave  matedie. 

G*est  alors  que  Rodericus  envoya,  avec  des  lettres,  quel- 
ques-uns de  ses  hommes  d'armes  vers  Almuzahen,  roi  de 
Caesaraugusta.  Us  le  trouvèrent  à  GsBsaraugusta  et  lui  re- 
mirent les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs.  Dans  celte  ville, 
ils  virent,  assis  à  côté  du  roi ,  le  comte  Berengarius  avec 
les  plus  nobles  de  ses  soldats.  Dès  que  le  comte  eut  appris 
que  ces  gens  étaient  des  envoyés  et  des  soldats  de  Roderi- 
cus, il  ordonna  au&sitôt  qu'on  les  laissât  venir  vers  lui  et 
leur  recommanda  instamment  de  rapporter  à  Rodericus  ce 
message  :  a  Saluez  de  ma  part,  leur  dit-il,  mon  ami  Rode- 
ricus, et  ne  vous  lassez  pas  de  lui  dire  avec  assurance  que 
je  veux  être  un  vrai  ami  pour  lui  et  que  je  désire  Taider  en 
tous  ses  besoins.  » 

Les  messagers,  de  retour  auprès  de  Rodericus,  déjà  guéri 
et  en  bonne  santé,  lui  rapportèrent  avec  soin  ces  paroles  et 
tout  ce  dont  les  avait  chargés  le  comte.  Mais  Rodericus, 
sans  tenir  compte  de  ce  qu'on  lui  disait,  nia  qu'il  fût  aucu- 
nement,son  ami  ni  qu'il  fût  en  paix  avec  lui.  Ses  soldats  et 
ses  chefs  lui  dirent:  «  Qu'est  cela?  Quel  mal  vous  fit  jamais 
le  comte  Berengarius,  que  vous  ne  veuillez  faire  la  paix 
avec  lui?  Vous  l'avez  tenu  en  votre  pouvoir,  vaincu, 
dompté,  mis  en  déroute,  fait  prisonnier  ;  vous  lui  avez  pris 
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par  TOtre  vaillance  tous  ses  trésors,  toute3  ses  richesses,  et 
vous  ne  voulez  pas  faire  la  paix  avec  lui?  Ce  n'est  pas  vous 
qui  la  lui  demandez^  c*est  lui  qui  vous  la  demande.  »  Enfin 
il  céda  aux  conseils  de  ses  soldats  et  de  ses  chefs  et  s'enga- 
gea formellement  à  faire  la  paix  avec  lut.  Les  messagers 
revinrent  aussitôt  à  Gaesaraugusta  et  rapportèrent  avec  soin 
au  comte  Berengarîus  et  à  ses  nobles  qu'il  consentait  à  la 
paix.  A  cette  nouvelle,  le  comte  et  les  siens  furent  remplis 
de  joie. 

Alors  le  comte  sortit  de  Gaesaraugusta  et  vint  au  camp 
de  Rodericus;  là  se  montrèrent  bien  établis  entre  eux  la 
paix  et  Famitié.  Le  comte  plaça  sous  la  protection  et  le 
pouvoir  de  Rodericus  la  partie  de  l'Espagne  soumise  à  son 
gouvernement.  Ensemble  ils  descendirent  ensuite  aux  plus 
proches  provinces  maritimes.  Rodericus  établit  son  camp  à 
Burriana,  et  Berengarius  le  laissa  pour  retourner  en  ses 
terres.  Rodericus  resta  à  Burriana  dans  le  pays  de  Valence; 
c'est  à  Cepulla  qu'il  célébra  la  Pâque  du  Seigneur. 

A  cette  époque  il  assiégea  le  château  de  Liria,  peu  dis- 
tant de  Valence  ;  ses  troupes  reçurent  en  cet  endroit  une 
forte  paye.  Là,  on  lui  apporta  des  lettres  de  la  Reine,  femme 
du  roi  Aldefonsus,  et  des  lettres  de  ses  amis.  Elles  lui  ap- 
prenaient que  le  roi  Aldefonsus  voulait  marcher  contre  les 
Sarrasins  et  leur  faire  une  guerre  acharnée.  Déjà  les  Sar- 
rasins s*étaient  emparés  de  Grenade  et  de  tout  son  territoire. 
Et  c'était  précisément  la  cause  de  l'expédition  du  Roi  contre 
eux.  Par  ces  lettres,  ses  amis  lui  conseillaient  de  laisser 
de  côté  toute  autre  préoccupation  et  d'aller  à  marches 
forcées  rejoindre  le  Roi  et  son  armée  courant  contre  les 
Sarrasins.  S'il  pouvait  faire  cette  guerre  avec  le  Roi,  ren- 
forcer l'armée  royale  en  y  joignant  la  sienne,  sans  aucun 
doute  il  regagnerait  par  ce  moyen  l'amour  et  la  faveur  du 
Roi. 

Se  conformant  aux  conseils  de  ses  amis,  il  abandonna 
aussitôt  le  château  de  Liria,  qui,  pressé  de  toutes  parts  au- 
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tant  par  la  faim. et  la  soiî  que  par  les  aroies,  était  anr  le 
point  de  se  rendre.  ÂTee  toute  son  armée,  il  courut  ^rès 
le  Roi  à  longue»  journées.  Il  ratteignit  sur  le  terriloife  de 
Oordoue,  en  un  lieu  nommé  Marthos. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Rodericus,  le  Roi  sortit  à  sa 
rencontre  et  le  reçut  en  ami  et  avec  beaucoup  d'honneur. 
Tous  deux  ensemble  s'approchèrent  donc  de  la  ville  de  Gre- 
nade. Le  Roi  fit  planter  et  disposer  toutes  ses  tentes  en  un 
lieu  montagneux  nommé  Libriella.  Rodericus  se  mit  dans 
la  plaine  au  lieu  même  où  était  auparavant  le  camp  du  Roi, 
pour  se  distinguer  du  camp  royal  et  le  protéger  :  cela  dé- 
plut fort  au  Roi. 

Alors  le  Roi,  poussé  par  la  jalousie,  dit  aux  siens  : 
«  Yoyez  et  considérez  quelle  injure,  quel  affront  nous  fait 
Rodericus.  Aujourd'hui,  après  nous,  il  est  arrivé  d'une  lon- 
gue route,  fatigué  et  comme  épuisé  ;  maintenant  voilà  qu'il 
nous  précède  et  fixe  ses  tentes  en  avant  des  nôtres.  »  La 
plupart,  pleins  d'envie,  répondirent  au  Roi  qu'il  disait  vrai, 
et  blâmèrent  hautement  Rodericus  devant  le  Roi  de  sa 
grande  présomption. 

Le  Roi  resta  six  jours  en  ce  lieu.  Juzef ,  roi  des  Moa- 
bites  et  des  Sarrasins,  n'osant  attendre  le  roi  Aldefonsus  ni 
combattre  avec  lui,  dans  sa  frayeur  et  sa  crainte  du  Roi, 
s'enfuit  avec  son  armée  et  s' Soigna  du  pays.  Lorsque  le  roi 
Aldefonsus  sut  de  manière  certaine  que  Juzef,  le  roi  des 
Sarrasins,  s'était  enfui  par  crainte  de  lui  et  avait  quitté 
la  contrée,  il  ordonna  de  revenir  aussitôt  à  Tolède. 

En  revenant  vers  Tolède,  il  passa  par  un  château  nommé 
Ubeda  et  situé  sur  TAlchevir  (i).  Rodericus  ordonna  aax 
siens  que  son  camp  fût  disposé  et  fixé  près  du  même 
fleuve.  Là  encore,  le  Roi  irrité,  laissant  les  douces  paroles, 
traita  durement  Rodericus  :  il  Taccusa  d'une  foule  de  choses 
de  toutes  sortes,  mais  de  choses  fausses,  et  il  s'emporta  si 

(1).  Guadalquivir. 
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riolemment  contre  lui,  qu'il  eat  la  pensée  et  même  le  des- 
sdn  de  s'emparer  de  sa  personne.  Rodericus  s'en  étant 
aperça  et  s'en  étant  parfaitement  assure  à  certains  signes, 
supporta  patiemment  tout  ce  qu'il  y  avait  de  blessant  dans 
les  paroles  du  Roi.  Mais  quand  fut  venue  la  nuit,  Rodericus 
s'éloi^a  du  Roi  non  sans  crainte  et  revint  ausût^t  dans  son 
camp.  Un  certain  nombre  de  ses  soldats  l'abandonna  alors 
pour  passer  au  camp  du  Roi.  Ils  laissèrent  donc  Rodericus, 
leur  seigneur,  et  se  mirent  au  service  du  Roi. 

Le  Roi,  irrité  des  excuses  que  donnait  Rodericus  pour  se 
défendre  des  griefs  qu'il  lui  imputait,  et  transporté  de  fu- 
reur, revint  à  Tolède  avec  son  armée.  Rodericus,  très-af- 
fligé,  revint  aussitôt  vers  le  territoire  de  Valence  :  le  chemin 
se  fit  tristement  et  avec  de  grandes  difficultés.  Il  demeura 
là  fort  longtemps.  Dans  ce  lieu,  il  releva,  par  de  nombreuses 
et  solides  constructions  fortifiées,  un  château  du  nom  de 
Pennacatel,  que  les  Sarrasins  avaient  complètement  détruit. 
U  Fentoura  en  outre  d'un  mur  infranchissable  et  solidement 
construit.  Il  garnit  ce  château  d'un  grand  nombre  de  sol- 
dats et  de  gens  de  pied  4e  toutes  armes;  il  l'emplit  en 
grmde  abondance  de  pain,  de  vin,  de  viande  et  de  toutes 
sortes  de  vivres. 

Au  sortir  de  là,  il  descendit  à  Valence,  puis  à  Morella,  où 
il  ne  resta  que  peu  de  jours.  Là  il  célébra  avec  solennité  le 
jour  de  la  Nativité  du  Seigneur.  Cest  dans  ce  lieu  que  vint 
à  lai  certain  individu,  qui  promit  de  lui  livrer  en  secret  le 
château  de  Rorga,  voisin  de  Cutela.  Cette  expédition  lui  plut, 
et  il  se  mit  aussitôt  en  marche  avec  ses  gens  vers  le  château 
de  Borga.  Soudain  il  lui  arriva  un  messager  d'Âlmuzaheh, 
roi  de  CaBsaraugusta.  Ce  messager  lui  apprit  que  son  maître 
était  vivement  pressé  et  mis  en  péril  par  le  roi  d'Aragon, 
Sanctius.  Après  le  départ  de  cet  envoyé,  Rodericus  vint  de 
nuit  jusqu'auprès  de  Caesaraugusta  avec  quelques-uns  des 
siens.  Là,  il  s'assura  que  celui  qui  s'était  engagé  à  lui  livrer 
Borga  l'avait  trompé.  Cependant  il  ne  voulut  par  retourner 
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à  soQ  camp  et  demeura  au  lieu  même  où  il  se  trouvait.  Les 
notables  et  les  principaux  habitants  de  Gsesaraugusta  Tin- 
rent Yj  trouver.  Par  toutes  sortes  de  supplications,  ils  lui 
demandèrent  de  consentir  à  lier  amitié  et  à  faire  la  paix 
avec  leur  roi.  On  fit  tant,  qu'Almuzahen  et  Rodericus  eu- 
rent une  entrevue  et  affermirent  entre  eux  la  plus  durable 
amitié. 

Alors  Rodericus  s'avança  jusqu'à  Cœsaraugusta  avec  son 
armée  :  il  y  passa  le  .fleuve  et  plaça  son  camp  au  lieu 
nommé  Fraga.  A  cette  nouvelle,  le  roi  Sanctius  d'Aragon 
et  le  prince  son  fils  donnèrent  des  ordres  pour  le  rassemble- 
ment d'une  immense  armée.  Cette  armée  rassemblée,  le  roi 
ordonna  aussitôt  de  planter  les  tentes  en  un  lieu  du  nom 
de  Gorreia.  Le  roi  et  son  fils  envoyèrent  alors  à  Rodericus 
des  messagers  de  paix,  chargés  d'une  mission  d'amitié  et 
d'alliance.  Dès  qu'il  en  fut  informé  par  leurs  paroles,  Rode- 
ricus les  reçut  avec  hoimeur  et  d'un  visage  joyeux,  et  leur 
répondit  qu'il  ne  demandait  qu'à  faire  paix  et  amitié  avec 
le  roi  Sanctius  et  son  fils.  Le  roi  Saiictius,  son  fils  et  Rode- 
ricus, s'étant  réunis  en  une  entrevue,  convinrent  de  former 
entre  eux  une  paix  et  une  amitié  qui  les  lierait  de  nœuds 
indissolubles.  Pour  l'amour  de  Rodericus  et  à  sa  prière,  le 
roi  Sanctius  signa  aussi  la  paix  avec  Almuzahen.  Ainsi  s'ar- 
rangèrent-ils amicalement  par  la  médiation  et  l'aide  de  Ro- 
dericus. Gela  fait,  le  roi  Sanctius  retourna  sans  délai  dans 
son  royaume.  Quant  à  Rodericus,  il  demeura  quelque  temps 
à  Cœsaraugusta,  auprès  du  roi  Almuzahen,  dans  les  plus 
grands  honneurs. 

Il  sortit  enfin  de  Caesaraugusta  et,  accompagné  d'une 
immense  armée,  entra  sur  les  terres  de  Galagurra  (1)  et 
de  Naxera,  qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  du  roi  Aide- 
fonsus  et  étaient  soumises  à  son  empire.  Il  s'empara  d'a- 
bord, non  sans  rudes  combats,  d'Alberith  et  de  Lucronium. 

(i)  Calahorra. 
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Immense,  affligeant,  pitoyable  fat  le  massacre;  cruel,  aveu- 
gle, irrémédiable  fut  le  vaste  incendie  dont  il  promena  la 
flamme  dévorante  par  toutes  ces  terres.  Tout  le -pays  fut 
ravagé  par  un  pillage  avide  et  sans  pitié  ;  il  fut  détruit,  dé- 
pouillé de  ses  richesses,  de  ses  trésors,  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  butin.  Rodericus  garda  tout  en  son  pouvoir.  Sor- 
tant de  cet  endroit  avec  des  troupes  nombreuses,  il  parvint 
au  château  d'Alfarus,  qu'il  attaqua  vigoureusement  et  força 
bientôt. 

Des  messagers  de  Garsia  Ordoniz  et  de  tous  ses  parents 
vinrent  le  trouver  en  ce  lieu  pour  lui  redire,  au  nom  du 
comte  et  de  tous  ses  parents,  qu'il  ne  tardât  pas  plus  de 
sept  jours  à  s'éloigner;  que  s'il  refusait,  le  comte  et  ses  pa- 
rents n'hésiteraient  pas  à  le  combattre.  Il  leur  répondit 
gaiement  qu'il  attendrait  sept  jours  le  comte  et  tous  ses  pa- 
renis,  et  que  volontiers  il  combattrait  contre  eux.  Le  comte 
Garsias  Ordoniz  rassembla  donc  tous  ses  parents  et  les 
puissants,  seigneurs  et  princes,  qui  commandaient  en  sa 
terre,  qui  s'étendait  de  la  ville  nommée  Zamora  jusqu'à 
Pampelune.  Ayant  aussi  rassemblé  une  armée  innombrable 
d'hommes  d'armes  et  de  fantassins,  le  comte  parvint  avec 
cette  multitude  de  gens  jusqu'au  lieu  nommé  Alberith. 
Mais,  craignant  et  redoutant  de  s'avancer  davantage  et 
d'engager  le  combat  avec  Rodericus,  sans  hésiter  il  retourna 
épouvanté,  avec  son  armée,  de  ce  lieu  dans  sa  terre. 

Rodericus,  sans  plus  bouger  qu'un  roc,  les  attendit  in- 
trépide et  joyeux  jusqu'au  septième  jour,  suivant  la  conven- 
tion. Alors  on  lui  rapporta  en  un  récit  Gdèle  ([ue  le  comte 
et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  s'étaient  désisté  de  cette 
guerre  qu'ils  avaient  promise,  qu'effrayés  d'un  combat  con- 
tre lui  ils  étaient  retOMrnés  en  leur  pays,  qu'ils  s'étaient  dis- 
persés et  avaient  laissé  Alberith  désert  et  sans  garnison. 
Calagurra  et  toute  la  contrée  dévastée  par  Rodericus  rele- 
vait de  son  ennemi  le  comte  Garsias,  vassal  du  roi  Alde- 
fonsus.  A  cause  de  son  inimitié  avec  le  comte  et  pour  son 

19. 
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déshonneur,  Rodericas  brûla  par  Tîncendie  le  pays  dont 
nous  parlons,  le  dévasta  et,  pour  ainsi  dire,  l'anéantit. 

Rodericus,  à  la  nouvelle  que  le  comte  et  ses  gens  étaient 
rentrés  dans  leurs  domaines  et  avaient  laissé  Alberith  privé 
de  garnison,  sortit  avec  son  armée  d'Âlfarus  et  se  rendit  à 
Cœsaraugusta.  Il  y  passa  de  longs  jours  dans  les  plus  grands 
honneurs.  Dans  tout  ce  qui,  du  pays,  n'était  pas  soumis  à 
la  domination  d'Almuzahen,  il  se  chargea  du  soin  des  ven- 
danges et  vendangea. 

Il  sortit  avec  son  armée  et  se  mit  à  prendre  le  chemin  de 
Valence.  Chemin  faisant,  il  rencontra  un  courrier  qui  lui 
annonça  que  des  tribus  barbares  de  Sarrasins  s'étaient 
jetées  sur  Forienl  de  l'Espagne,  l'avait  cruellement  ravagé, 
qu'elles  étaient  arrivées  jusqu'à  Valence  et  s'en  étaient  em- 
parées. Pour  comble  de  malheur,  ces  peuples  barbares 
avaient  pu,  grâce  à  la  trahison  du  roi  de  Valence  Alcadir, 
massacrer  tous  les  habitants  de  la  ville,  et  ils  continuaient 
à  agir  de  la  sorte.  A  cette  nouvelle,  Rodericus  s'achemina 
vers  la  place  de  Gepulla  et  y  mit  aussitôt  le  siège.  S'il  ne 
fut  arrivé  en  ce  moment^  ces  peuplades  sauvages  se  fussent 
emparées  de  l'Espagne  entière  jusqu'à  Cœsaraugusfa  et  Le- 
rida.  Après  avoir  vigoureusement  assiégé  le  château  de  Ge- 
pulla, il  parvint  à  s'en  rendre  maître.  Au  même  lieu  il 
fonda  une  ville,  la  construisit,  l'entoura  de  fortifications  et 
de  tours  de  guerre.  Beaucoup  de  gens  vinrent  des  villes 
voisines  pour  la  peupler  et  y  demeurer.  Les  habitants  de 
Valence,  qui  avaient  échappé  à  la  mort,  étaient  soumis  à 
ces  barbares,  qu'on  nommait  Moabites,  vivaient  sous  leur 
domination  et  mêlés  à  eux. 

Au  mois  de  juillet,  au  moment  oiî  Ton  est  sur  le  point 
d9  récolter  les  moissons,  Rodericus  vint  placer  son  camp 
près  de  Valence.  11  fit  manger  leurs  moissons  aux  chevaux 
et  détruire  les  maisons  hors  la  ville.  A  cette  vue,  les  habi- 
tants de  Valence  lui  envoyèrent  des  messagers  pour  le 
prier  et  le  supplier  de  rester  en  paix  avec  eux  et  de  laisser 
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les  Moabiles  demeurer  avec  eux.  Mais  lui  ne  yonlui  en  au- 
cune façon  de  cette  paix,  à  moins  qu'ils  se  séparassent  des 
Moabites  et  les  rejetassent  entièrement  de  la  ville.  Ils  n'en 
voulurent  rien  faire  et  s'enfermèrent  dans  leurs  murailles. 
Rodericus  attaqua  si  vivement  la  partie  de  Valence  nom- 
mée YîUanova,  qu'il  la  prit  bientôt  et  la  dépouilla 'Complè- 
tement de  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  richesses  et  de  trésors. 
Cependant  il  attaqua  et  prit  une  autre  partie  de  la  ville 
qu'on  appelait  Âlcudia.  Ceux  qui  habitaient  cet  endroit  se 
soamir^t  et  se  livrèrent  aussitôt  à  «on  pouvoir  et  à  son 
gouvernement.  Rodericus  rétablit  en  leurs  demeures  ceux 
qui  s'étaient  soumis  et  leur  rendit  tous  leurs  biens  avec  la 
liberté.  Ce  que  voyant,  les  autres  habitants  de  Valence  furent 
fort  ébranlés.  Aussitôt,  suivant  les  volontés  de  Rodericus, 
ils  chassèrent  de  leur  ville  les  Moabites  et  se  soumirent  à 
son  empire.  Rodericus  accorda  à  ces  tribus  barbares  la  li- 
berté de  s'établir  jusqu'à  Dénia,  à  condition  qu'elles  reste- 
raient en  paix  et  vivraient  tranquilles. 

Peu  auparavant,  Juzef  lui  avait  expédié  des  lettres, 
où  il  lui  interdisait  formellement  d'oser,  en  aucune  façon, 
entrer  sur  les  terres  de  Valence.  En  la  recevant,  Rodericus 
se  montra  fort  irrité.  Enflammé  d'une  colère  furieuse,  il 
se  répandit  contre  lui  en  paroles  de  mépris  et  en  injures, 
et  envoya  des  lettres  aux  seigneurs  et  ducs  des  Espagnes, 
dans  lesquelles  il  leur  apprenait  que  Juzef,  par  crainte  de 
lui,  n'osait  traverser  la  mer  et  venir  à  Valence.  Dès  que 
Jusef  fut  informé  de  cela,  il  ordonna  de  rassembler  aus- 
sitôt une  armée  immense  et  innombrable,  et  pressa  beau- 
coup pour  qu'on  lui  fit  passer  la  mer  sans  délai. 

Cependant  Rodericus  tint  ce  discours  aimable  aux  habi- 
tants de  Valence  :  <r  Hommes  de  Valence,  bien  volontiers 
je  vous  accorderai  une  trêve  et  un  délai  jusqu'au  mois 
d'août.  Si  pendant  ce  temps  Juzef  arrive,  s'il  vous  porte 
secours,  me  chasse  vaincu  de  ces  terres,  et  vous  délivre  de 
mon  pouvoir,  servez-le  et  restez  sous  sa  domination.  Mais 
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s'il  ne  parvient  pas  à  faire  tout  cela,  rendez-moi  hommage 
et  soyez  miens.  » 

Ces  paroles  plurent  universellement  aux  gens  de  Valence. 
Ils  envoyèrent  aussitôt  des  lettres  à  Juzef  et  à  tous  les 
ducs  des  Ëspagnes,  qui  étaient  sous  la  domination  de 
Juzef.  Dans  ces  lettres,  ils  les  priaient  de  venir  à  Valence 
avec  une  armée  immense  pour  les  délivrer  de  l'empire  et  des 
mains  de  Rodericus.  Que  s'ils  le  pouvaient  faire  de  là  au 
mois  d'août,  eux  refuseraient  de  se  soumettre  au  pouvoir 
de  Rodericus,  et  qu'ils  se  tinssent  bien  assurés  que  tous 
les  services  dont  ils  auraient  besoin  leur  seraient  rendus. 

Cependant  Rodericus  laissa  Valence  libre  et  paisible,  et 
vint  avec  son  armée  à  Piunacatel  ;  jusqu'à  Belliena  tout  le 
pays  et  la  contrée  environnante  fut  mise  au  pillage.  Il  s'em- 
para de  nombreux  captifs,  de  beaucoup  de  dépouilles  et  de 
vivres  en  abondance.  Il  envoya  tout  à  Pinnacatel,  et  laissant 
en  ce  lieu  son  immense  butin,  revint  aussitôt  au  territoire 
de  Valence. 

Il  en  sortit  bientôt  et  monta  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
aux  terres  d'Albarracin,  qui  avaient  manqué  à  lui  payer 
les  tributs.  Il  s'empara  de  tout  ce  qu'il  trouva  de  vivres  en 
cette  terre  et  le  fit  transporter  à  Cepulla.  Lui-même  revint 
eu  cette  ville  chargé  de  butin. 

Le  mois  d'août  passé,  les, habitants  de  Valence  apprirent, 
par  des  rapports  certains,  que  Juzef,  avec  une  armée  con- 
sidérable de  Moabites,  venait  leur  porter  secours  et  les  dé- 
livrer de  la  domination  de  Rodericus.  Aussitôt  ils  rompi- 
rent le  pacte  qu'ils  avaient  conclu  avec  Rodericus,  et,  peu 
soucieux  de  la  foi  des  traités,  se  posèrent  de  toutes  ma- 
nières en  ennemis  et  en  rebelles.  Rodericus,  parfaitement 
informé  du  fait,  vint  avec  colère  mettre  le  siège  devant 
Valence;  de  tous  côtés  il  la  pressa  sans  pitié  par  de  fu- 
rieuses attaques.  Bientôt  grande  devint  la  famine  dans  la 
ville. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  des  Moabites  approcha  de 
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Valence  à  marches  rapides  pour  lui  porter  secours.  Mais, 
troublée  par  la  craiute  de  Rodericus,  jetée  dans  la  plus 
grande  frayeur,  elle  n'osa  pas  lui  livrer  bataille,  et,  profitant 
pour  s'enfuir  des  ombres  de  la  nuit,  regagna  son  pays 
pleine  de  confusion. 

Rodericus,  dont  ce  n'était  pas  la  coutume,  resta  long- 
temps devant  Valence,  l'entourant  de  tous  côtés.  Enfin, 
après  beaucoup  de  courage  et  de  constance,  il  l'emporta 
vaillanament  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  y  trouva  et  prit  des 
trésors  magnifiques  et  incalculables  :  des  monceaux  im- 
menses d'or  et  d'argent,  un  nombre  infini  de  bijoux  pré- 
cieux, de  pierreries  rehaussées  d'or,  d'ornements  de  toutes 
sortes,  de  vêtements  de  soie  brochés  d*or.  11  s'acquit  tant 
et  de  si  beaux  trésors  en  cette  ville,  que  lui  et  tous  les  siens 
devinrent  riches  et  opulents  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire. 

Juzef,  le  roi  des  Moabites,  à  la  nouvelle  que  Rodericus 
s'était  emparé  de  Valence  par  son  audace  guerrière  et  qu'il 
l'avait  mise  au  pillage,  Juzef  fut  vivement  affligé.  Après 
savoir  pris  conseil  des  siens,  il  nonuna  chef  en  Espagne  un 
membre  de  sa  famille,  le  fils  de  sa  sœur,  nommé  Mahu- 
metb.  U  l'envoya  à  la  tète  d'une  multitude  infinie  de  Bar- 
bares, de  Moabites  et  d'Ismaélites,  habitant  toutes  les 
parties  de  l'Espagne,  pour  assiéger  Valence  et  lui  amener 
Rodericus,  prisonnier  et  enchaîné  de  chaînes  de  fer.  Arri- 
vés en  un  lieu  nommé  Quartum,  distant  de  quatre  milles 
de  la  ville  de  Valence,  ils  y  fixèrent  leur  camp.  Tous  les 
habitants  de  la  contrée  environnante  vinrent  aussitôt  à  eux 
avec  des  vivres  en  abondance  qu'ils  leur  donnèrent  ou  leur 
vendirent.  Cette  armée  comptait  presque  cent  cinquante 
mille  soldats  (1)  et  trente  mille  hommes  de  pied. 

Rodericus,  à  la  vue  de  celte  immense  multitude  venue 

(I)  Il  y  a  dans  le  texte  le  mot  milites,  opposé  à  pedites.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  ce  lait  se  présente,  et  je  serais  tenté  de 


1*78  CHBONIQU1SB 

pour  le  combattre,  ne  fat  pas  pea  étonné.  Celte  effroyable 
armée  de  Moabites  resta  dix  jours  et  dix  nuits  devant  Ya- 
lenee.  Chaque  jour  ils  tournaient  autour,  vociférant  et 
poussant  des  dameurs  discordantes,  le  plus  souvent  jetant 
des  flèches  sur  les  teotes  de  Rodericus  et  des  siens,  et  les 
pressant  avec  le  plus  grand  acharnement.  Mais  Rodericus 
se  soutenait,  et  soutenait  les  siens  par  l'ardeur  ordinaire  de 
son  courage,  et  ssppliait,  par  ses  dévotes  prières,  le  Set* 
gneur  Jésus-Christ  de  lui  prêter  son  divin  secours.  Certain 
jour  que  les  Sarrasins  huriaient  comme  d^ordioaire,  entou- 
rant la  ville  d'attaques  et  de  clameurs,  et  qu'ils  s'imagi- 
naient  être  bien  près  de  s'en  emparer  par  la  force,  Roderi- 
cus, l'invincible  guerrier,  se  confiant  de  toute  son  Imedans 
la  clémence  du  Seigneur,  sortit  vaillamment  avec  ses  gens 
en  armes  :  ils  poussaient  des  cris  et  effrayaient  leurs  enne- 
mis par  leur  fureur  et  leur  audace.  II  se  précipita  donc  sur 
eux  :  un  immense  combat  s'engagea;  mais  avec  Taide  di- 
vine, les  Moabites  furent  ei^tièrement  vaincus. 

Ainsi  Dieu  lui  accorda-t-il  sur  eux  la  victoire  et  le  triom- 
phe. Vaincus,  ils  tournèrent  le  dos  et  prirent  la  fuite.  Une 
multitude  d'entre  eux  périt  par  le  glaive.  Les  autres  fu- 
rent pris  avec  leurs  propres  femmes  et  leurs  enfants,  et 
conduits  au  camp  de  Rodericus.  Les  Chrétiens  s'emparèrent 
de  leurs  tentes  et  de  leur  campement.  Us  y  trouverait  des 
richesses  immenses  en  or,  en  argent,  en  vêtements  pré- 
eievx  :  tous  ces  trésors,  ils  les  pillèrent  entièrement.  Rode- 
ricus et  tous  les  siens  furent  enrichis  ;  ils  possédaient  à 
souhait  de  Tor,  de  Targent,  des  vêtements  de  prix,  des 
chevaux,  des  palefrois,  des  armes  de  toutes  sortes,  des 
vivres  en  abondance  et  des  trésors  incalculables*  Cette 
victoire  arriva  en  l'an  MCXXXIi  (1). 

croire,  avec  le  P.  Risco,  le  savant  éditeur  et  commentateur  de  la 
Chronique  latine,  que  ce  mot  milites  signifie  presque  toujours  cc^ 
valiers  et  même  chevaliers. 
(i)  De  notre  ère  1092. 
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k  la  suite  dé  ce  triomphe,  Rodericus  s'empara  da  cfaâ- 
leaU)  Bommé  Olokabet.  11  trouva  là  un  magnifique  trésor, 
•qui  avait  appartenu  jadis  au  roi  Âlcadir  :  il  en  fit  le  par- 
tage avee  bonne  foi  entre  tous  les  siens.  U  prit  encore  une 
•autre  place  du  nom  de  Serra. 

Alors  mourut  le  roi  d'Aragon»  Sanctius,  de  bonne  mé- 
moire. Après  une  vie  de  cinquante-deux  ans,  il  alla  se  re- 
joindre au  Christ  et  son  corps  fut  enseveti  avec  honneur 
dans  le  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pena. 

Après  sa  mort,  son  fils  Pierre  fut  fait  roi  au  trône  d'A- 
ragon. Tous  les  seigneurs  de  son  royaume  se  réunirent  en 
assemblée  et  lui  dirent  :  «  Nous  supplions  votre  Majesté, 
grand  roi,  de  bien  vouloir  écouter  notre  conseil  :  nous 
croyons,  en  efiet,  ce  conseil  utile  et  salutaire.  Liez-vous 
d'amitié  et  d'affection  avec  Rodericus  Gampidoctus.  Td  est 
le  conseil  que  nous  vous  donnons  avec  franchise.  » 

La  pensée  de  ses  grands  plut  beaucoup  au  Roi,  et  Pierre 
expé^a  aussitôt  des  envoyés  vers  Rodericus  pour  lui  de- 
mander une  entrevue.  Les  envoyés  dirent  à  Rodericus  : 
«  Noire  seigneur  le  roi  d'Aragon  nous  a  envoyés  vers 
vous  pour  obtenir  une  rencontre  où  vous  puissiez  amicale- 
ment, entre  vous,  établir  la  paix  et  la  plus  solide  affection. 
Vous  vous  uniriez  pour  combattre  vos  ennemis  et  vous  sou- 
tiendriez pour  la  défense.  >  Ce  qui  plut  à  Rodericus  ;  il 
4eur  répondit  qu'il  le  ferait  volontiers. 

Bientôt  le  roi  Pierre  descendit  au  bord  de  la  mer  en  uu 
lieu  nommé  Mont-Ornes.  Rodericus  sortit  de  Valence  et  le 
rejoignit  à  Burriana.  Là,  ils  eurent  ensemble  une  entrevue, 
fis  établirent  la  paix  entre  eux  d'une  façon  inébranlable  et 
convinrent  qu'ils  s'aideraient  l'un  l'autre  avec  franchise  et 
bonne  volonté  contre  tous  leurs  ennemis.  Après  quoi  le  roi 
revint  aussitôt  en  sa  terre.  U  prit  telles  dispositions  que 
sou  royaume  pût  vivre  tranquillement  sous  une  bonne  jus- 
tice et  protégé  par  les  lois.  Rodericus,  de  son  côté,  revint 
vers  Valence. 
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Quelque  temps  après,  le  roi  Pierre  vint  à  Valence  arec 
son  armée  pour  aider  son  ami  Roderions.  Celui-ci  le  reçut 
avec  les  plus  grabds  honneurs.  Ayant  donc  réuni  leurs  ar- 
mées, l'un  et  l'autre  sortirent  de  Valence  et  se  dirigèrent 
vers  la  place  de  Pinnacatel  pour  y  envoyer  des  vivres  et 
rapprovisionner  d'une  façon  suffisante. 

Quand  ils  approchèrent  de  la  ville  de  Hativa,  Hahumeth, 
neveu  du  roi  Jùzef,  sortit  à  leur  rencontre  avec  une  im- 
mense armée  de  Hoabites  et  d'Ismaélites,  composée  de 
trente  mille  soldats  de  toutes  armes,  dans  l'intention  de 
leur  livrer  bataille.  Ce  jour-là  les  Ismaélites  et  les  Moabites 
n'engagèrent  pas  le  combat,  et  restèrent  toute  la  journée 
sur  les  hauteurs,  criant  et  vociférant.  Le  roi  Pierre  et  Ro- 
dericus  approvisionnèrent  largement  Pinnacatel  de  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  de  vivres  dans  le  pays  et  y  envoyèrent 
aussi  \e  butin  conquis.  Cependant,  vers  midi,  ils  desoendi- 
r^t  ensemble  vers  la  mer  et  fixèrent  leur  camp  auprès  de 
Beyre.  Le  jour  suivant,  Mahumeth,  avec  une  multitude  in- 
nombrables de  Hoabites,  d'Ismaélites  et  toutes  nations  bar- 
bares, se  prépara  à  engager  le  combat.  En  ce  même  lieu 
se  trouvait  une  haute  montagne  qui  paraissait  s'étendre  sur 
une  longueur  d'une  cinquantaine  de  stades.  C'est  sur  cette 
montagne  qu'était  le  camp  des  Sarrasins.  De  l'autre  côté 
était  la  mer,  d*où  des  vaisseaux  ismaélites  et  moabites  en 
grand  nombre  attaquaient  les  Chrétiens  à  coups  de  flèches. 
Du  côté  de  la  montagne  on  les  combattaient  avec  toutes  les 
autres  armes.  A  cette  vue,  les  Chrétiens  ne  furent  pas  peu 
effrayés  :  la  terreur  était  parmi  eux.  Rodericus,  les  voyant 
tremblants  et  irrésolus,  monta  sur-le-champ  à  cheval  et, 
couvert  de  ses  armes^  se  mit  à  parcourir  l'armée  chrétienne 
en  les  rassurant  et  leur  disant  ces  paroles  :  «  Écoutez-moi, 
mes  très-chers  et  très-aimables  compagnons.  Soyez  forts  et 
terribles  dans  le  combat;  montrez-vous  hommes.  Ne  crai- 
gnez rien,  ne  redoutez  pas  toute  cette  multitude,  car  au- 
jourd'hui Notre-Seigneur  Jésus-Christ  les  livrera  en  nos 
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mains  et  en  notre  pouvoir.  »  Vers  le  milieu  du  jour,  le  roi 
et  Rodericus  avec  toute  l'armée  des  Chrétiens  se  précipitè- 
rent contre  eux,  et  les  combattirent  de  leurs  armes  et  par 
de  hardis  efforts»  Enfin,  aidés  par  la  bonté  de  Dieu,  ils  les 
vainquirent  en  guerriers  et  les  mirent  en  fuite.  Les  uns  fu- 
rent tués  par  Tépée,  les  autres  tombèrent  dans  les  eaux.  La 
plus  grande  partie  fut  submergée  dans  la  mer,  en  fuyant, 
et  noyée.  Les  Sarrasins  ainsi  vaincus  et  massacrés,  les  Ghré  • 
tiens  vainqueurs  mirent  au  pillage  toutes  leurs  provisions. 
A  la  suite  de  cette  victoire,  ils  reçurent  une  large  part  de 
toutes  leurs  dépouilles  qui  consistaient  en  or,  en  argent,  en 
chevaux,  en  mules,  en  armes  de  choix  et  autres  richesses. 
Ils  glorifièrent  Dieu  avec  toute  la  dévotion  de  leur  cœur  du 
succès  quUl  venait  de  leur  accorder. 

Après  un  triomphe  si  mémorable  et  si  glorieux,  le  roi 
Pierre  et  Rodericus,  louant  Dieu  avec  leurs  armées,  revin- 
rent à  Yalence.  Ils  restèrent  peu  de  jours  en  cette  ville. 
Tous  deux  en  sortirent  et  se  dirigèrent  contre  des  rebelles 
qui  s'étaient  établis  au  château  du  Monl-Ornes,  situé  sur  le 
territoire  du  Roi.  Ils  les  assiégèrent  aussitôt  et,  après  quel- 
ques rudes  attaques,  les  rangèrent  au  pouvoir  du  roi.  Gela 
fait,  le  roi  rentra  joyeux  en  son  royaume,  et  Rodericus  re- 
vint à  sa  ville  de  Valence. 

Certain  jour  Rodericus  sortit  de  la  ville  pour  examiner 
et  surveiller  ses  ennemis.  Tandis  qu'il  faisait  chemin,  un 
nommé  Alcayth  Abulphatab  sortit  de  Xativa  et  entra  dans 
Mur-Vieux  (1).  Rodericus  en  fut  informé,  il  courut  contre 
lui,  le  suivit  et  l'enferma  enfin  dans  la  place  qu'on  nomme 
Almenara.  Il  assiégea  la  ville  et,  pendant  trois  mois,  l'at- 
taqua vigoureusement.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'en  empara. 
Tous  les  hommes  qu'il  y  prit,  il  les  laissa  retourner  libres 

{i)Muru$  vetulus,  dit  le  latiu;  Murviedro,  Cette  même  ville 
se  trouve,  dans  d'autres  chroniques,  nommée  Murus  vêtus,  Morbe- 
drOf  Monvieàro,  etc. 

T.  I.  11 
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chez  eux.  U  fit  éle\'er  en  ce  liea  un  autel  et  une  église  au 
Seigneur,  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge  Marie. 

Tout  aiusi  arrangé  par  la  grâce  de  Dieu,  Rodericus  sortit 
avec  sa  milice  d'Almenara,  disant  et  feignant  vouloir  aller 
à  Talence,  tandis  que  dans  son  cœur  il  aTait  secrètement 
décidé  qu'il  attaquerait  Mur-Yieux  et  l'asMégerait.  Alors, 
étendant  les  maios,  il  adressa  au  Seigneur  eette  prière  : 
«  Dieu  étemel,  qui  savez  toutes  choses  avant  leur  aooom- 
plissement,  et  pour  que  rien  ne  reste  caché,  tous  savez. 
Seigneur,  que  je  n'ai  pas  eu  dessein  d'entrer  à  Valence, 
avant  d'avoir,  avec  le  secours  de  votre  puissance,  obtenu 
Mur- Vieux  par  un  siège,  des  combats  et  l'audace  du  glaive. 
Je  voulais,  en  cette  ville  ainsi  conquise,  devenue,  par  un 
don  de  votre  bonté,  notre  possession  et  relevant  de  notre 
empire,  vous  faire  célébrer,  comme  un  seul  vrai  Dieu,  une 
messe  d'actions  de  grâces.  »  Après  avoir  parlé  de  la  sorte, 
il  mit  aussitôt  le  siège  devant  la  place  de  Mur- Vieux.  U  fit 
pleuvoir  sur  elle  des  épées,  des  flèches,  des  traits,  des  pro- 
jectiles et  des  armes  de  toutes  sortes,  et  empêcha  compié- 
temeut  et  la  sortie  et  l'entrée  du  diâteau. 

Les  défenseurs  de  la  place  et  les  habitants,  se  voyant  at- 
taqués, pressés,  refoulés  de  tous  côtés,  se  dirent  entre  eux  : 
«  Que  ferons-nous  dans  cette  extrémité  ?  Ce  tyran  de  Ro- 
dericus  ne  nous  permettra,  en  aucune  façon,  de  rester  et 
de  vivre  dans  ce  château  :  il  fera  de  nous  ce  qu'il  fit  réoem- 
ment  des  habitants  de  Valence  et  d*Almenara,  qui  ne  pu- 
rent lui  résister.  Examinons  donc  ce  qu'il  nous  faut  faire, 
car  bien  certainement  nous  ne  tarderons  pas  à  mourir  de 
faim,  nous,  nos  femmes,- nos  fils  et  nos  filles.  Personne  ne 
pourra  échapper  de  ses  mains.  » 

Ayant  appris  cda,  Rodericus  se  mit  à  les  presser  plus 
hardiment  et  plus  vivement  encore  qu'il  n'avait  accoutumé 
de  le  faire  :  il  les  bloqua  aussi  strictement  que  possible.  Se 
sentant,  se  voyant  dans  une  telle  détresse,  ils  crièrent  à 
Rodericus  ces  paroles  :  «  Pourquoi  nous  accablez-vous  de 
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maux  si  grands  et  m  insapporiables  ?  Poarqum  nous  toez- 
TOUS  ayec  vos  lances,  tos  flèches  et  tos  épées  ?  Laissez  s'a- 
mdlir,  s'adoucir  votre  coeur,  et  prenez  pitié  de  nous.  Tous 
nous  TOUS  supplions  de  nous  accorder,  par  pitié,  un  armis- 
fioe  de  quelques  jours.  Pendant  ce  temps,  nous  enverrons 
des  courriers  à  notre  Roi  et  à  nos  seigneurs,  pour  qu'ils 
viement  à  notre  secours^  Mais  si  en  temps  convenu  nul 
n'arrive  qui  nous  puisse  arracher  à  vos  mains,  nous  serons 
vôtres  et  nous  vous  servirons.  Sachez  donc  une  chose  bien 
certaine,  c'est-que  la  ville  de  Bfur-Vieux  a  tant  de  renom  et 
tant  de  gloire  dans  la  mémoire  des  peuples,  que  nous  ne 
vous  la  céderons  pas  de  sitôt.  Sadiez  bien  qu*avant  de 
vous  la  livrer  sans  armistice,  tous,  sans  hésitation,  nous 
pré(^erions  la  mort.  Que  tout  soit  interrompu  entre  nous, 
vous  deviendrez  le  maître  ensuite.  »  Rodericus,  ayant  bien 
léfléchi  qu'aucun  armistice  ne  leur  servirait  de  rien,  leur 
accorda  trente  jours. 

Cependant  les  gens  de  Mur-Vieux  envoyèrent  leurs  mes- 
sagers au  roi  Jazef,  aux  Moabiies,  au  roi  Aldefonsus,  à 
Ahnuzahem,  roi  de  Gœsaraugusta,  au  roi  Albaracin  et  au 
comte  de  Barcelone  :  ils  les  priaient  de  ne  pas  manquer  de 
leur  porter  secours  avant  trente  jours  ;  s'ite  manquaient  à 
le  fsûre,  les  trente  jours  écoulés,  ils  livreraient  sans  hésita- 
tion la  ville  à  Rodericus  et,  dans  la  suite,  le  serviraient 
fid^ement  comme  leur  seigneur. 

Quand  le  roi  Aldefonsus  eut  vu  et  entendu  les  messa- 
gère de  Mur-Yieux,  ils  leur  répondit  en  ces  termes  :  a  Soyez 
bien  certains  que  je  ne  vous  secourrai  pas,  car  je  préfère 
vmr  la  ville  de  Mur-Yieux  au  pouvoir  de  Rodericus  plutôt 
qu'en  celui  d'aucun  roi  Sarrasin.  »  Les  messagers,  à  ces 
paroles,  revinrent  chez  eux  sans  répliquer. 

Almuzahem  répondit  ainsi  aux  messagers  envoyés  à 
Caesaraugusta  :  «  Allez,  et  augmentez  vos  forces  autant 
qu'il  vous  sera  possible  :  soyez  intrépides  dans  votre  résis- 
tance lorsqu'il  viendra  vous  assaillir.  Rodericus  est  un 
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homme  de  tète,  un  guerrier  de  grand  courage,  et  certaine- 
ment invincible;  aussi  je  craindrais  fort  d'engager  une 
lutte  avec  lui.  »  Peu  de  temps  avant,  Rodericus  lui  avait 
envoyé  des  messagers  pour  lui  dire  :  ce  Saches  bien,  Almuza- 
hem,  que  si  tu  essaies  de  venir  avec  ton  armée  contre  moi 
et  d'engager  une  guerre  avec  moi,  toi  et  tes  nobles,  morts 
ou  prisonniers,  vous  n*échapperez  pas  de  mes  mains.  » 
Ainsi  retenu  par  crainte  de  Rodericus,  il  n'osa  se  mettre  en 
marche. 

Le  roi  Albarracin  dit  aux  envoyés  qui  lui  étaient  présen- 
tés à  ce  sujet  :  a  Augmentez  vos  forces'  le  plus  que  vous 
pourrez  et  tâchez  de  lui  résister  ;  pour  moi,  je  ne  puis  vous 
porter  secours.  » 

Les  Moabites  répondirent  aux  messagers  adressés  à  eux  : 
«  Si  notre  roi  Juzef  veut  venir,  nous  tous  nous  l'accom- 
pagnerons, et  volontiers  nous  vous  porterons  secours; 
mais  sans  lui,  au  contraire,  nous  n'oserions  point  combattre 
Rodericus.  » 

Le  comte  de  Barcelone,  qui  avait  reçu  d'eux  une  forte 
somme,  répondit  aux  messagers  à  lui  envoyés  :  a  Sachez 
que  je  ne  me  hasarderai  pas  à  combattre  Rodericus..  mais 
je  ferai  diligence,  j'entourerai  son  ch&teau  nommé  Aure- 
pensa,  et  tandis  qu'il  viendra  vers  moi,  et  s*efforcera  de  me 
combattre,  vous,  de  votre  côté,  profitez  de  ce  temps  pour 
introduire  dans  votre  ville  des  vivres  en  quantité  suffisante.  » 

Le  comte,  suivant  sa  promesse,  assiégea  le  château.  Ro- 
dericus, à  cette  nouvelle,  ne  s'émut  pas  plus  que  s'il  n'y 
avait  rien  et  refusa  d'aller  secourir  son  château.  Cependant 
certain  soldat  dit  au  comte,  tandis  qu'il  se  tenait  autour  de 
la  place  :  «  Très-noble  comte,  j'ai  appris  de  source  cer- 
taine que  Rodericus  s'avançait  contre  vous  et  qu'il  voulait 
vous  livrer  bataille.  »  En  entendant  ces  mots,  sans  cher- 
cher à  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  affirma- 
tion, le  comte  abandonna  aussitôt  le  siège  du  château  et 
s'enfuit  à  sa  terre  par  crainte  de  Rodericus. 
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Les  trente  jours  de  trêve  écoulés,  Rodericus  dit  aux  Bar- 
bares qui  étaient  au-dedans  du  château  de  Mur-Vieux  : 
«  Que  tardez- vous  à  me  livrer  la  ville?  »  Ceux-ci  lui  répon- 
dirent avec  artifice  :  a  Les  seigneurs  messagers  que  nous 
avons  envoyés  ne  sont  pas  de  retour  vers  nous;  c'est 
pourquoi  nous  supplions  tous  Votre  Seigneurie  de  nous  don- 
ner encore  un  peu  d'armistice.  »  Rodericus  pensa  aussitôt 
que  ces  discours  n'étaient  que  ruse  et  tromperie  ;  11  savait 
parfaitement  qu'ils  ne  parlaient  ainsi  par  feinte  que  pour 
avoir  un  peu  plus  de  temps,  mais  il  leur  dit  :  «  Afin  qu'il 
soit  clair  aux  yeux  de  tous  les  hommes  que  je  ne  crains  au- 
cun de  vos  rois,  je  vous  accorde  encore  douze  jours  de  sus- 
pensloQ  d'armes.  Mais  après  ces  douze  jours,  je  vous  le  dis 
en  vérité,  si  vous  ne  me  livrez  pas  immédiatement  le  châ- 
teau, je  brûlerai  par  le  feu  tous  ceux  de  vous  que  je  pour- 
rai prendre,  ou  je  les  ferai  périr  par  le  glaive  après  de  longs 
tourments.  » 

Le  jour  désigné  arriva,  et  Rodericus  dit  aux  assiégés  : 
«  Pourquoi  mettre  tant  de  retards  ?  Pourquoi  ne  pas  me  li- 
vrer le  château  que  vous  m'avez  promis  ?  »  Us  répondi- 
rent :  a  Voici  la  fête  que  vous  nommez  Pentecôte  :  elle  est 
proche.  En  ce  jour  de  fêle,  nous  vous  livrerons  entièrement 
notre  château,  car  nos  Rois  ne  veulent  pas  nous  secourir. 
Vous  pourrez  entrer  ici  avec  les  vôtres  en  toute  sûreté  et 
agir  à  votre  guise.  »  Mais  Rodericus  leur  dit  :  a  Non,  certes, 
je  n'entrerai  pas  dans  votre  château  le  jour  de  la  Pente- 
côte, mais  je  vous  donne  encore  une  trêve  jusqu'à  la  fête 
de  saint  Jean.  Pendant  ce  temps  prenez  vos  femmes,  vos 
enfants,  vos  filles,  vos  vivres,  et  avec  tous  vos  biens  allez- 
rous-en  tranquilles  où  vous  voudrez.  Videz  donc  le  châ- 
teau, et  laissez-le  moi  libre  de  tout  encombrement.  Quant 
à  moi,  par  bonté,  je  n'entrerai  dans  la  place  qu'à  la  Nati- 
yité  de  saint  Jean-Baptiste.  »  Pour  tant  de  bienveillance  et 
de  commisération,  les  Sarrasins  lui  rendirent  de  nombreuses 
et  sincères  actions  de  grâces. 
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À  la  Natiriké  de  saint  Jean-Baptiste,  Roderieus  envoya  en 
ayant  ses  soldats  pour  entrer  an  château,  avec  ordre  exprès 
de  monter  et  de  pénétrer  dans  la  place.  Ceux-ci  s'y  ren- 
dirent aussitôt,  et,  étant  parvenus  au  sommet  des  mors, 
dans  leur  allégresse,  ils  rendirent  grâces  à  IMeu.  Bientôt 
Roderieus  entra  lui-même  au  château  et,  par  une  pieuse 
pensée,  voulut  qu'aussitôt  on  y  cabrât  la  messe  et  qu'on 
offrît  les  présents.  Il  fit  en  sorte  que  l'on  construisit  une 
église  de  saint  Jean.  Il  ordonna  aux  soldats  de  garder  avec 
soin  les  portes  de  la  \ille,  les  fortifications  des  murs,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  au-4edans  de  la  ville  et  du  château.  Dans 
ce  château,  tout  dépouillé  qu'il  était,  ils  trouvèrent  encore 
de  grandes  richesses. 

Quelques  Sarrasins,  habitants  de  Mur-Vieux,  restaient 
encore  dans  la  ville.  Trois  jours  après  la  prise  de  la  plaee, 
Roderieus  leur  dit  :  c  En  ce  moment,  je  vous  ordonne  de 
me  rendre  tout  ce  que  vous  avez  enlevé  soit  à  ces  hommes, 
soit,  —  et  c*est  ce  qui  me  blesse,  —  soit  ce  que  vous  avez  fait 
passer  aux  Moabites,non  sans  honte  ni  dommage  pour  moi. 
Si  vous  ne  consentez  à  le  faire,  soyez  bien  assurés  qu'on  veas 
jettera  dans  un  cachot  et  que  vous  serez  impitoyablement 
rivés  à  des  chaînes  de  fer.  »  Gomme  ils  ne  voutarent  pas 
rendre  ce  qu'on  leur  demandait,  dépouillés  de  leurs  richesses 
et  chargés  de  chaînes,  ils  furent  sans  délai  dirigés  vers 
Valence  par  ordre  de  Roderieus. 

Après  ces  événements,  Roderieus  lui-même  vint  à 
Valence.  Du  temple  des  Sarrasins,  qu'ils  nommaient  moft- 
quée,  il  fit  faire,  par  un  travail  remarquable  et  brillant,  une 
église  en  l'honneur  de  la  Vierge  sainte  Marie,  mère  de  notie 
Rédempteur.  Il  offrit  à  l'église  un  calice  d'or,  de  cent  cin-  1 
quante  marcs,  qu'il  avait.  11  donna  encore  à  la  mteB  I 
église  deux  cithares  aux  cordes  fort  précieuses  faites  d'or 
et  de  soie;  depuis,  dans  Valence,  on  n'en  vit  jamais  de 
semblables.  Alors  ils  célébrèrent  la  messe  dans  cette  même 
église,  l'âme  dévote,  par  des  actions  de  grâces  mélodieuses 
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€t  par  des  accords  très-suares  et  très-doux  de  leurs  voix 
en  chœur  :  là  ils  célébrèrent,  dans  TallégreBse  de  leur  Àme, 
notre  Rédempteur,  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  appartient 
honneur  et  gloire  en  union  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  pen- 
dant tous  les  siècles  des  siècles  :  Ainsi  soit-il. 

Raconter  une  à  une  toutes  les  guerres  que  fit  Rodericus 
avec  ses  compagnons,  toutes  les  victoires  qu'il  y  remporta, 
combien  de  villes,  grandes  et  petites,  portant  en  sa  inAÎii 
puissante  le  glaive  ou  tout  autre  arme,  il  pilla  et  détruisit 
complètement,  pourrait  sembler  trop  long  et  tournerait 
peut-être  en  dégoût  au  lecteur.  Mais  autant  que  Ta  pu  notre 
faible  science,  elle  a  raconté  sen  faits  dans  un  style  rude  et 
ayec  la  plus  grande  véracité. 

Tant  que  Rodericus  vécut  en  ce  siècle,  il  obtint  toujours 
une  noble  victoire  sur  les  adversaires  qui  osaient  se  mesurer 
à  lui,  et  jamais  il  ne  fut  vaincu  par  personne.  Rodericus 
mourut  à  Yaleuc^,  en  Fan  MCXXXYU,  au  mois  de  juillet  (i). 

Après  sa  mort,  sa  femme  demeura  tristement  à  Valence 
avec  de  nombreuses  compagnies  de  soldats  et  d'hommes  de 
pied. 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  tous  les  Sarrasins  qui  habitaient 
les  côtes  de  la  mer,  ayant  réuni  une  armée  assez  nom- 
breuse, vinrent  aussitôt  contre  Valence,  l'attaquèrent  de 
tous  côtés,  et  la  tinrent  assiégée  pendant  sept  mois.  La 
femme,  veuve  d'un  tel  mari,  se  voyant  pressée  de  toutes 
parts  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  ne  trouvant  aucune 
cause  de  consolation  au  milieu  de  son  infortune,  envoya  en 
hâle  l'évoque  de  la  ville  au  roi  Aldefonsus,  pour  le  prier  de 
consentir,  par  un  sentiment  de  pitié,  à  secourir  sa  détresse. 
A  cette  nouvelle,  le  Roi,  avec  son  armée,  se  porta  d'une 
marche  rapide  sur  Valence.  La  malheureuse  femme  de 
Rodericus,  lui  baisant  les  pieds,  le  reçut  avec  la  plus  grande 


(1)  Le  Poëme  du  Cid  et  VHisloire  générale  indiquent  le  mois  de 
mai. 
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joie  et  le  supplia  de  la  secourir  et  de  secourir  en  même 
temps  tons  les  Chrétiens  qu'elle  avait  avec  elle.  Le  Roi, 
considérant  que  la  ville  semblait  éloignée  de  son  royaume  et 
ne  voyant  parmi  les  siens  personne  qui  pât  la  garder  et  la 
défendre  contre  les  Sarrasins,  ramena  avec  lui  en  Castille 
réponse  de  Rodericus  et  le  corps  de  son  mari,  et  tous  les 
Chrétiens  qui  se  trouvaient  là  avec  leurs  richesses  et  leurs 
provisions.  Quand  tous  furent  sortis  de  la  ville,  le  Roi 
voulut  qu'on  la  brûlât,  il  parvint  à  Tolède  avec  tout  ce 
monde. 

Les  Sarrasins,  qui  s'étaient  enfuis  à  l'approche  du  Roi 
et  avaient  abandonné  la  ville  assiégée,  après  le  départ  du 
Roi,  entrèrent  dans  la  ville,  quoique  brûlée  par  l'incendie, 
ils  la  peuplèrent,  ainsi  que  son  territoire,  et  depuis  lors  ne 
la  reperdirent  plus. 

La  femme  de  Rodericus  et  ses  anciens  soldats  apportèrent 
le  corps  de  Rodericus  au  monastère  de  Samt-Pierre  de 
Cardena,  et  là,  ayant  fait  au  monastère  de  beaux  dons  pour 
le  repos  de  son  âme,  l'ensevelirent  avec  honneur. 


CHRONIQUE  RIMÉE 


Le  plus  jeune  fils  de  Layn  Calvo,  que  Ton  appelait  Diègue 
Laynez,  ayant  eu  guerre  contre  le  roi  et  les  hommes  de 
Léon,  poussa  jusqu'à  Saldana. 

Longtemps  après,  le  roi  Sanche  Abarca  vint  à  mourir,  et 
le  pays  en  fut  dans  raffliction.  Ce  roi  mourait  en  laissant 
après  lui  trois  fils.  Les  Léonais  se  déclarèrent  pour  Alphonse 
rainé;  don  Garcie,  le  second,  commanda  à  la  Navarre;  les 
Castillans  et  les  fils  de  Layn  Calvo  prirent  don  Ferdinand^ 
le  dernier,  pour  leur  seigneur,  et  lui  baisèrent  la  main. 

Celui-ci  fit  la  guerre  à  ses  frères;  par  lui,  les  Léonais 
forent  vaincus  et  reçurent  grand  dommage  auprès  de 
Mansilla,  à  Tendroil  où  se  trouraient  placées  les  frontières. 
Don  Ferdinand  ayant  tué  son  frère  don  Alphonse,  aussitôt 
le  Léon  et  la  Galice,  jusqu'à  Santiago,  se  donnèrent  à  lui. 

Après  quoi  il  alla  semblablement  faire  la  guerre  en 
Navarre,  et  tua  don  Garcie,  son  frère,  à  Atapuesca.  Aussitôt 
la  Navarre  se  soumit  à  lui,  et  d'un  autre  côté  TAragon. 

41, 
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Et  alors  il  se  proclama  mailre  de  TËspagne  jusqu'à  San- 
tiago et  demaDda  si  pour  la  Navarre  il  y  avait  quelque 
héritier.  Élevèrent  la  voix  l'infante  dona  Sanche,  fille  du  roi 
don  Sanche,  et  le  gouverneur  de  la  Navarre,  et  aussi  Tin- 
faut  don  Ramire  :  il  n'avait  nul  pouvoir,  mais  comme  il 
était  fils  du  roi  don  Sanche,  pour  que  le  royaume  ne  fût  pas 
aliéné,  don  Ferdinand  le  bai  doBiia. 

Diègue  Laynez  s'était  marié  avec  dona  Theresa  Nunez, 
fille  du  comte  Ramon  Alvarez  de  Amaya,  et  petite-fille  d'un 
roi  de  Léon,  et  il  eut  d'elle  un  fils  qu'on  appela  le  preux 
guerroyeur  Ruy  Diaz. 

Tranquille  restait  le  pays,  car  il  n'y  avait  guerre  d'aucun 
côté. 

Le  comte  don  Gomez  de  Gormaz  fit  dommage  à  Diègue 
Laynez,  lui  frappant  ses  bergers  et  lui  dérobant  son  trou- 
peau. 

A  Bivar  est  arrivé  Diègue  Laynez,  à  l'appel  il  est  arrivé. 
Il  a  envoyé  chercher  ses  frères  et  il  chevauche  tout  hâtif. 

Ils  coururent  à  Gormaz,  comme  le  soleil  se  levait.  Ils 
brûlèrent  le  faubourg  et  pénétrèrent  jusqu'au  chemin  de 
ronde. 

Et  ils  emmenèrent  ses  vassaux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenaient ;  et  ils  emmenèrent  tous  les  troupeaux  qui  allaient 
par  la  campagne;  et  ils  emmenèrent  à  grande  honte  les 
lavandières  qui,  dans  la  rivière,  étaient  à  laver. 

Derrière  eux  sortit  le  eomte  avec  cent  chevaliers  gentfls- 
hommes,  défiant  d'une  voix  forte  le  fils  de  Layn  Galvo  : 
d  Laissez  mes  lavandières,  fils  de  l'alcade  bourgeois;  car  à 
nombre  égal,  tous  ne  m'attendriez  point.  »  Ainsi  dit-il,  tut 
il  est  irrité. 

Alors  Pèdre  Ruy  Laynez,  qui  était  seigneur  de  Faro  : 
«  Cent  pour  cent,  contre  vous,  nous  viendrons  de  bon  gré, 
et  à  la  distance  du  pouce.  » 

On  convint  par  sermçnt  de  se  retrouver  là,  et  à  jour  fixe. 
Ils  lui  rendirent  les  lavandières  et  les  vassaux,  mais  ne  loi 
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li?rèrent  pat  le  troupeau,  car  ila  voulaient  le  garder  pour  ce 
que  le  comte  avait  enlevé. 

Et  les  neuf  jours  comptés,  lia  ont  cbeyauché  en  toute 
hâte. 

Rodrigue,  fils  de  don  Diègue,  et  petit-fils  de  Layn  Calyo, 
et  petit-fils  du  comte  Nuno  Alvares  de  Amaya,  et  arrière- 
petit-fils  du  roi  de  Léon,  comptait  d'âge  douze  ans,  et  pas 
encore  treize.  11  ne  s'était  jamais  vu  à  la  bataille,  mais  déjà 
le  cœur  lui  en  rompait.  Il  se  rangea  dans  les  cents  combat-* 
tants,  que  S(hi  père  Tait  ou  non  voulu. 

Les  cent  sont  arrivés,  et  ils  s'apprêtent  à  combattre.  Les 
camps  sont  rangés,  et  à  combattre  Ton  commence.  Parmi 
les  premiers  coups  furent  ceux  de  Rodrigue  et  du  comte 
don  Gomez.  Rodrigue  tua  le  comte»  car  celui-ci  ne  put  lui 
résister. 

A  la  suite  des  deux  fils  du  comte,  Fernand  Gomez  et 
Alphonse  Gomez,  Rodrigue  s'élança,  sans  leur  permettre  de 
s'enfuir,  les  fit  prisonniers  et  les  emmena  à  Bivar. 

Le  comte  avait  trois  filles,  chacune  d'elles  à  marier,  et 
l'aînée  était  Elvire  Gomez,  la  cadette  Alphoosa  Gomez, 
et  la  troisième,  la  plus  jeune,  Ghimène  Gomez.  Quand  elles 
«ureftt  que  leurs  frères  étaient  C2^tifs  et  leur  père  mort, 
elles  mirent  longs  et  larges  voiles,  et  robes  brunes  (ou  por- 
tait alors  cette  couleur  pour  le  deuil,  aujourd'hui  on  la 
porte  en  signe  de  jcHe).  Ellea  sont  sorties  de  Gormaz.  et  s'en 
vont  à  Bivar* 

DoQ  Diègue  les  vit  venir  et  sortit  pour  les  recevoir» 

«  Quelles  sont  ces  noaaes?  Que  vienaent-elles  me  de- 
manda? » 

—  «  Nous  alkms  vous  le  dire,  seigneur,  car  nous  n'avcms 
pas  motif  de  vous  le  taire.  Nous  sommes  filles  du  comte 
don  Gr<M*maz,  et  vous  avez  ordonné  sa  mort  :  vous  nous 
avez  pris  nos  f^es,  et  vous  les  relenez  ici.  Voilà  donc 
4iu'étant  femmes,  il  n'y  a  personne  pour  nous  protéger*  » 

A  cet  instant  don  Diègue  répondit  :  «  Vous  ne  devez 
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point  m^en  accuser.  Demandez  yos  frères  à  Rodrigae,  sli 
veut  bien  tous  les  donner.  Pour  moi,  c'est  au  Christ  que  je 
le  dis,  cela  ne  saurait  me  chagriner.  » 

Rodrigue  entendit  ces.  mots  et  prit  la  parole  : 

c  Vous  ayez  mal  fait,  seigneur,  de  renier  votre  droit, 
car  je  suis  votre  fils  et  le  fils  de  ma  mère.  Par  charité,  sei- 
gneur, que  votre  esprit  songe  à  ces  choses.  Pour  ce  qu'a 
fait  le  père,  les  filles  ne  sont  point  coupables.  Rendez  à  ces 
dames  leurs  frères,  puisqu'elles  ont  d'eux  si  grand  besoin. 
Vous  devez,  à  leur  égard,  agir  avec  courtoisie.  » 

Alors  don  Diègue  dit  :  o  Fils,  ordonnez  qu'ils  leur 
soient  rendus.  »  On  délivra  les  prisonniers,  on  les  remit 
aux  dames. 

Quand  ils  se  virent  au  dehors,  en  sûreté,  ils  commen- 
cèrent à  dire  :  «  Quinze  jours'  de  délai  sont  donnés  à 
Rodrigue  et  à  son  père  avant  que  nous  venions  les  brûler, 
de  nuit,  dans  leurs  maisons  de  Bîvar.  » 

Ghimène  Gomez,  la  plus  jeune,  de  parler  :  «  Du  calme, 
mes  frères,  dît-elle,  pour  Tamour  de  la  charité.  Je  vais  aller 
à  Zamora  porter  plainte  au  roi  don  Ferdinand,  et  vous 
resterez  ainsi  plus  en  sûreté,  et  lui  vous  donnera  justice.  » 

Alors  Ghimène  Gomez  fit  chevauchée  :  avec  elle  allaient 
trois  damoiselles,  et,  en  outre,  desécuyers  commis  à  sa  garde. 

Elle  arriva  à  Zamora,  oiî  se  trouvait  la  cour  du  Roi,  et 
là,  les  yeux  en  pleurs,  et  demandant  pitié  :  «  Roi,  je  suis 
une  dame  malheureuse,  ayez  de  moi  compassion.  De  bonne 
heure  je  restai  orpheline  de  la  comtesse  ma  mère.  Un  fils 
de  Diègue  Laynez  m'a  fait  beaucoup  de  tort,  me  prenant 
mes  frères  et  me  tuant  mon  père.  A  vous,  qui  êtes  le  Roi,  je 
viens  m'en  plaindre.  Seigneur,  je  vous  en  supplie,  ordonnez 
qu'on  me  rende  justice.  » 

Le  Roi  fut  très-peînéj  et  il  prit  la  parole  :  <  En  grand 
péril  se  trouvent  mes  royaumes;  la  Gastille  va  se  soulever 
contre  moi,  et  si  contre  moi  les  Gastillans  se  soulèvent,  ils 
vont  me  faire  beaucoup  de  mal.  » 
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Ghimène,  Tentendant,  fut  lui  baiser  les  mains  !  t  Par 
grâce,  seigneur,  dit-elle,  ne  tenez  point  ma  demande  à  mal. 
Et  pour  vous  montrer  que  je  yeux  la  paix  en  Gastille  et 
dans  vos  autres  royaumes,  donnez-moi  pour  mari  ce  Rodrigue 
qui  a  tué  lyon  père.  » 

Lorsque  le  comte  don  Ossorio,  gouverneur  du  roi  don  Fer- 
dinand, entendit  ces  mots,  prenant  le  Roi  par  les  mains,  il 
le  conduisit  à  l'écart  :  c  Seigneur,  que  vous  en  semble? 
Quelle  faveur  vous  a-t-elle  demandée?  Au  Père  tout-puissant 
vous  devez  grande  reconnaissance.  Seigneur ,  envoyez 
incontinent  vers  Rodrigue  et  son  père.  » 

Ils  écrivent  les  lettres  en  diligence,  car  ils  ne  veulent 
point  de  retard,  et  les  remettent  au  messager,  qui  a  com- 
mencé de  faire  route. 

Quand  il  arriva  à  Bivar,  don  Diègue  était  à  se  reposer.  Il 
lui  dit  :  «  A  vous,  seigneur,  je  rends  hommage,  car  je  vous 
apporte  un  message  heureux.  Vers  vous  et  votre  fils  m'en- 
voie le  bon  roi  don  Ferdinand.  Voici  ses  lettres,  signées  de 
sa  main,  que  je  vous  remets.  Et,  si  Dieu  le  veut,  Rodrigue 
aura  bientôt  un  rang  élevé.  » 

Don  Diègue  de  regarder  les  lettres,  il  en  change  de  cou- 
leur; il  a  méfiance  que,  pour  venger  le  meurtre  du  comte, 
le  Roi  ne  le  veuille  tuer,  a  Écoutez-moi,  dit-il,  mon  fils  : 
attachez  ici  votre  attention.  Je  m'effraie  de  ces  lettres,  je 
crains  qu'elles  ne  m'apportent  quelque  mensonge,  et  en 
cela  les  rois  suivent  de  fort  mauvaises  habitudes.  Le  roi 
que  vous  avez  à  servir,  servez-le  sans  aucun  artifice,  mais 
d'ailleurs,  gardez-vous  de  lui  ainsi  que  d'un  ennemi  mortel. 
Fils,  rendez-vous  à  Faro,  où  se  trouve  votre  oncle  Ruy 
Laynez,  et  moi  j^iraià  la  cour  oii  se  trouve  ce  bon  Roi.  Et  si 
par  aventure  le  Roi  me  tuait,  vous  et  vos  oncles  vous  auriez 
puissance  pour  me  venger.  » 

Ici  parla  Rodrigue  :  «  Et  en  réalité  cela  ne  sera  pas. 
Partout  oQ  vous  irez,  par  là  je  prétends  aller,  moi  aussi; 
encore  que  vous  soyez  mon  père,  je  veux  vous  donner  un 
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conseil  :  emmenez  avec  vous  des  cheralîers  an  boA  nombre 
de  trois  eents;  à  l'entrée  de  Zamora,  seigneor,  tous  me  les 
donnerez.  » 

A  cet  instanl,  don  Diègne  dit  :  «  Or  çà,  pensona  à  mar- 
cher. »  ^ 

Ils  se  sont  mis  en  roate,  et  se  rmident  à  Zamora. 

A  rentrée  de  Zamora^  là  où  le  Daero  coule,  les-  ttda 
cents  revêtent  leor  armure,  et  Bodrigne  fait  cemae  eoa. 
Dès  qu'il  les  yit  en  artnes,  il  commença  ce  discoars  : 

«  Attention,  dit-il,  amis,  parents  et  vassaux  de-  mon 
père  I  gardez  votre  seigneur  sans  délojraruté  ni  tronq^eiie. 
Si  vous  voyiez  qoe  FalgnazU  voalàt  le  saisir,  sans  plus 
tarder  tuez  l'alguaziL  Qve  ce  joor  ne  soit  pas  moins  sotôbre 
pour  le  Roi  que  pour  les  hommes  dont  il  est  entouré.  Pour 
avoir  tué  le  Roi,  on  ne  pourrait  vous  appeler  traîtres,  car 
nous  ne  sommes  point  ses  vassaux,  et  que  jamais  Etteu 
ne  k  permette!  Traître  f^utôt  serait  le  Roi  s'il  donnait  la 
mort  à  mon  père.  Pour  moi,  irrité  contre  la  cowr  où  siège 
ce  bon  roi  don  Ferdinand,  j'ai  tué  mon  ennemi  au  champ 
dans  un  loyal  combat.  » 

Tous  dirent  :  «  C'est  lui  qui  a  tué  le  comte  of^eiUeOK.  0 
Et  lorsqœ  Rodrigue  tourna  les  yenzi  toua  allèrent-se  dis- 
persant, tant  ils  avaient  de  loi  grande  peur,  grand  eSM. 

Cependant  don  Diègne  Laynez  s'est  avancé  poinr 
la  main  au  Roi.  Rodrigue,  le  voyant,  refuse  de  faire  1 
lui  (!)• 

Rodrigoe  se  mit  donc  à  genoux  pour  baiser  la  maûi  an 
Roi,  mais  coimne  il  pottait  tongne  épée,  le  roi  fat  maleniAt 
époufanté,  et  s'écria  Inen  hant  :  «  Qu'on  m^'enlève  d'ici  ee 
démon  U 

(i)  H.  Dozy  et  H.  Damas-Hinard  pensant  avec  raison  qn*en  cet 
endroit  le  copiste  a  oublié  quelques  vers.  En  effet,  son  texte  ne 
donuant  point  ces  remontrances  de  Diègue  Laynez,  par  lesquelles 
les  romances  expliquent  chez  le  CM  an  changement  de  détermina- 
ttan,  ce  changeneat  id  a*est  pas  Justifié. 
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Alors  don  Rodrigue  de  dire  :  «  Vous  êtes  mon  seigneur, 
et  moi  votre  vassal,  mais  j'aimerais  mieux  un  clou  !  De 
ce  que  mon  père  vous  a  baisé  la  main,  j'ai  grand  ressenti- 
ment. » 

A  cet  iusfanty  le  Roi  parla  au  comte  don  Ossorio,  son 
gouverneur  :  «  Conduisez-moi  ici  cette  damoisdle,  que 
nous  marions  cet  orgueilleux.  » 

Don  Diègue  ne  le  erut  pas  encore,  tant  il  se  trouvait 
effrayé.  Cependant  la  damoiselle  parut,  le  comte  la  tenant 
par  la  main.  Elle  porta  les  yeux  sur  Rodrigue,  et  après 
qu'elle  l'eut  regardé  :  «  Seigneur,  dit-elle,  grand  merci  ;  car 
eest  bien  ira,  le  coaile,  qae  je  demande,  b 

Ainsi  fut  épousée  doua  Chimène  Gomez  par  Rodrigue  le 
Castillan. 

Mais  Rodrigue,  fort  courroucé  contre  le  roi  de  Castille, 
d'ajouter  :  a  Seigneur,  vous  m'avez  marié  à  contre-cœur 
plutôt  que  de  gré.  Aussi  je  m'engage  envers  le  Christ  à  ne 
pas  vous  baiser  la  main  et  à  ne  pas  voir  cette  femme  en 
lieu  désert  non  plus  qu'en  \im  habité,  jusqu'à  ce  qu'aii 
champ  j'aie  bravement  vaincu  en  cinq  belles  batailles.  » 

Le  Roi,  ayant  entendu  ces  mots,  fut  dans  f  émerrelUe- 
ment  et  dit  :  a  Homme  n'est  point  cdni-ci,  mais  il  a  tournure 
de  démon.  » 

Et  après  lui,  le  comte  don  Ossorio  :  c  AFcesiivre,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  le  rentms  bientôt.  Quand  les  Maures 
feront  des  incursions  en  Castille,  qu'aucun  homme  vivant 
ne  le  secoure.  Nous  saurons  s'il  dit  vérité  ou  plaisanterie.» 

Alors  père  et  fils  prennent  congé;  ils  se  sont  mis  en  route 
et  se  rendent  par  Bivar  à  Saint-Pierre  de  Cardena,  pour  y 
séjourner  l'été. 

Cependant  le  Maure  Burgos  de  Ayllon,  très-vaillant,  fit 
ime  incursion,  et  avec  lui  l'arraez  Bulcor  de  Sepulveda, 
très-bonoré,  et  son  frère  Tosios,  Farraez  d'AImedo,  très- 
riche  et  très-opoknt.  En  tout  ils  étaient  cinq  mille  cavaliers 
maures.  Ils  vinrent  faire  incursion  par  la  Castille,  et  pas- 
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sèrent  par  Bilforado,  et,  d'un  bout  à  l'autre,  brûlèrent 
Redresilla  et  Granon . 

L'appel  parvint  à  Rodrigue,  comme  il  était  endormi  pour 
la  sieste.  Il  défendit  que  personne  ne  réveillât  son  père, 
avant  que  le  soleil  ne  fût  couché.  On  prend  les  armes,  et 
chevauche  en  toute  hâte.  Pour  cette  entreprise  s'avancent 
trois  cents  chevaliers  de  son  père,  et  vers  lui  arrivent 
sans  cesse  d'autres  hommes  de  Gastille. 

Et  les  Maures  allaient  pillant  le  pays,  faisant  grand  dom- 
mage, et  leur  parti  puissant  conduisait,  avec  un  butin  de 
troupeaux,  des  Chrétiens  captifs  ;  maudit  péché  ! 

Dans  la  plaine  du  Crrillon,  à  l'endroit  nommé  Lerma, 
c'est  là  que  Rodrigue  les  atteignit.  Il  leur  donna  la  chasse, 
et,  sans  combattre  ceux  qui  enlevaient  les  troupeaux, 
s'attaqua  aux  guerriers,  en  fit  grand  massacre  et  dispersa 
le  reste. 

Étant  arrivés  à  Yoda  par  le  champ  de  Gomiel,  ils  y  ren- 
contrèrent le  gros  de  l'armée  avec  un  immense  butin.  Avec 
eux,  dans  ce  champ,  Rodrigue  combattit  un  bon  combat. 
Un  jour  et  une  nuit,  jusqu'au  milieu  du  jour  suivant,  la 
bataille  resta  balancée  et  les  chances  de  la  mêlée  diverses  ; 
mais  Rodrigue  remporta  la  victoire,  Dieu  soit  loué  1 

Jusqu'à  Pena-Falcon,  à  l'endroit  nommé  Pena-Fiel,  ils 
allèrent  troublant  les  eaux  du  Douero,  et  là  eut  lieu  une 
mêlée,  en  arrivant  près  de  Fuente-Duena.  Rodrigue,  ayant 
tué  les  deux  arraez  et  capturé  Burgos,  le  vaillant  Maure, 
traîna  les  païens  à  Tudela-de-Douero  ;  le  Castillan  traîna 
captifs,  captives  et  troupeaux. 

Cependant  ses  messagers  arrivèrent  à  Zamora,  où  se 
trouvait  le  bon  roi  don  Ferdinand.  Celui-ci,  quand  il  Teut 
appris,  fut  satisfait  et  heureux.  Bon  Dieul  quelle  grande 
joie  montra  le  roi  de  Castille!  II  monta  à  cheval,  ce  bon 
Roi,  et  avec  lui  maints  comtes  et  chevaliers,  maints  hommes 
de  noble  race.  Il  se  rendit  à  Tudela-de-Douero,  où  pais- 
saient les  troupeaux  du  butin. 
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Rodrigue,  sitôt  qu*il  le  vit  venir,  se  hâta  à  sa  rencontre  : 
«  Regarde,  dit-il,  bon  roi,  ce  que  je  t'amène,  encore  que  je 
ne  sois  point  ton  vassal.  Des  cinq  victoires  que  je  te  pro- 
mettais au  jour  où  tu  me  marias,  voici  que  j'ai  vaincu  la 
première  :  je  vais  songer  aux  quatre  autres.  » 

A  cet  instant  le  bon  roi  parla  :  a  Sois  pardonné  pour 
toutes  choses,  à  la  condition  que  de  ces  dépouilles,  par  toi 
gagnées,  tu  me  remettes  le  cinquième.  » 

Alors  Rodrigue  de  répondre  :  «  Qu  il  n'y  soit  pas  même 
pensé  I  Je  le  donnerai  aux  indigents  qui  mènent  vie  assez 
misérable,  et  je  donnerai  aux  gens  de  la  dîme  ce  qui  leur 
appartient,  ne  voulant  point  de  dette  envers  eux,  et  sur  ma 
part,  à  ceux  qui  m'ont  soutenu  je  donnerai  la  solde.  » 

A  cet  instant  le  bon  Roi  reprit  :  «  Donne-moi  ce  Maure 
vaillant.  » 

Et  Rodrigue  répondit  encore  :  «  Qu'il  n'y  soit  pas  même 
pensé  I  Non,  certes,  par  tout  ce  que  je  vaux,  de  gentilhomme 
à  gentilhomme,  qui  est  pris  ne  doit  pas  être  déshonoré.  Au 
surplus,  vous  n'aurez  point  ce  cinquième,  si  ce  n'est  sur 
l'argent  monoyé  :  je  le  dois  à  mes  vassaux  qui,  avec  moi, 
l'ont  durement  gagné.  » 

Et  ils  prirent  congé  du  Roi  en  lui  baisant  la  main  :  les 
chevaliers  qui  se  trouvaient  réunis  là  étaient  au  nombre  de 
trois  cents. 

Quand  Rodrigue  le  vit,  vers  les  Maures  il  retourna  en 
hâte  :  (c  Écoutez-moi,  roi  maure  Burgos  de  Ayllon,  le  très- 
vaillant.  De  prendre  un  roi  il  ne  me  serait  pas  permis,  et  je 
ne  le  voudrais  point  :  mais  je  vous  ai  prié  de  venir  avec 
moi,  ce  que  vous  avez  fait  de  bon  gré.  Retournez  mainte- 
nant à  votre  royaume  en  toute  sûreté,  et  durant  ma  vie  en- 
tière n'ayez  crainte  d'aucun  roi  maure  ni  chrétien.  De  tout 
ce  que  possédaient  les  arraez  tués  par  moi  prenez  l'héri- 
tage, si  l'on  consent  à  vous  ouvrir  les  villes;  sinon,  en- 
voyez-moi message,  car  je  ferai  ouvrir  par  crainte  ce  qu'on 
ne  voudra  pas  de  bon  gré.  » 


198  CHRONIQUES 

Burgos  de  Ayllon,  le  Maure  très-vaillaat,  eatendast  ces 
mots,  fiécbit  le  genou  devant  Rodrigue  et  lui  baisa  les 
mains,  et  sa  bouche  lui  disait  :  «  Je  t'appelle  mon  Seigneur 
et  me  reconnais  ton  vassal»  et  de  mon  bien  je  te  donne  le 
cinquième,  et  à  chaque  année  on  tribut  » 

Le  Maure  est  parti  joyeux,  Joyeux  s'en  est  retourné  le 
€âstillan.  Ce  roi  maure  de  Aylk)n,  le  très-vaillant,  lui  envoie 
un  tribut  qui,  pour  quatre  ans,  le  met  dans  la  richesse  et 
l'opulence. 

Le  comte  don  Martin  Gonzalez  de  Navarre,  l'ayant  su»  fit 
b&tive  chevauchée  et  se  rendit  auprès  du  roi  d'Aragon  : 
a  Seigneur,  tu  as  reçu  grave  dommage.  Le  bon  roi  don  Fer- 
dinand a  forcé  tes  viUes  de  Calaborra  et  de  Tudela.  Sei- 
gneur, donne-moi  tes  lettres  que  j'aille  le  défier.  Je  serai 
ton  jouteur,  et  sans  retard  lui  donnerai  combat.  » 

A  cet  instant,  le  roi  dit  :  «  Ainsi  te  soit  aoccurdé!  »  Les 
lettres  ont  étèdcMinées  au  comte  qui  s'est  mis  en  chemin* 

11  arriva  à  Zamora,  auprès  du  bon  roi  don  Ferdinand,  et 
ayant  baisé  la  main  à  ce  bon  roi,  au  milieu  de  sa  eour^  lui 
dit: 

«  Roi  de  grand  pouvoir,  écoutez-moi,  donnez-moi  petite 
audience.  Un  messager  muni  de  lettres  ne  doit  pas  soofirir 
tort  ni  recevoir  dommage.  Le  t(â  d'Aragon  vous  envoie  défi, 
à  vous,  et  à  tout  votre  royaume.  Voyez  ici  ses  lettres,  je 
vous  porte  son  message.  Sinon,  dans  tout  votre  royaume, 
choisissez-moi  un  lutteur.  Yaasal  du  roi  d'Aragon,  pour  Ini 
je  combattrai.  » 

Le  Roi  Tentendant  en  pied  se  kva,  et  dît  que  Dieu  et  toat 
son  royaume  s'affligeaient  sans  doute  que  pareille  chose  eût 
été  entreprise  par  un  roi  qui  devait  être  son  vassal.  «  Qui 
lut  en  a  donné  le  conseil?  Comment  en  a-t^l  eu  l'audace  ? 
Quel  sera  dans  mes  royaumes  l'ami,  ou  le  parent,  ou  le 
vassal  qui  pour  mm  voudra  soutenir  ce  éè&t  » 

Dans  les  trois  jours  Rodrigue  est  arrivé  à  Zamora.  Voyant 
que  le  Roi  se  tient  fort  triste,  il  8*arrète  devant  lui.  Il  s'était 
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approché  en  sourianly  et  aa  bouche  lui  dit  i  c  Roi,  qui  tous 
a  fait  chagrin,  qui  Ta  osé?  Prisonnier  oa  mort  il  restera 
entre  vos  mains.  » 

A  cet  instant  k  Roi  répondit  :  «  Aie  bonne  aventure.  De 
te  voir  arriver  ici  je  remerde  beaucoup  IHeu.  Je  vais  te  dire 
la  peine  que  je  souffire.  Le  roi  d'Aragon  m'a  envoyé  défi,  et 
jamais  je  ne  kd  avais  cherdié  querdle.  il  m'a  envoyé  dm 
que  de  gré  ou  de  force  il  voulait  Zamora,  ou  nn  jouteur 
dioîsi  dans  tont  mon  royaume.  Au  sein  de  la  cour,  à  la  foule 
de«  gentilshommes  je  me  siùs  plaint  ;  mais  poar  me  répon- 
dre, pas  un  honune  virant  Fais-lui  r^KHise,  toi,  Rodrigue, 
mon  parent  et  mon  vassal,  toi,  fils  de  Diègue  Laynez  et 
petit-fils  de  Layn  Galvo.  » 

Alors  le  Gid  parla  :  c  Seigneur,  cela  me  plaît  beaucoup, 
mais  accordez-nous  tel  délai  que  je  puisse  èlre  de  retour; 
car  je  désire  aller  en  pèlerinage  au  patron  de  Saint-Jacques 
et  à  Sainte-Marie  de  Rocamador,  si  Dieu  veut  bien  y  con- 
sentir. » 

Smr  ce  le  R<»  :  c  En  trente  jours  tu  auras  amplement.  » 

Avec  grande  colère  le  comte  se  mit  sur  pied  pour  dire  : 
«  Dans  trente  jours,  Roi,  est  bien  long  délai;  car  j'aimerais 
mieux  me  trouver  aux  prises  avec  le  Gid  que  recevoir  de 
personne  un  comté.  » 

Rodrigue  répliqua  :  «  Gomte,  pourquoi  tant  de  plaintes? 
A  celui  que  doit  gagner  l'enfer,  le  délai  d'un  mois  est  trop 
coort.  » 

Le  Rot  termina  ainsi  :  c  Sois  ton  diemin  avee  benne 
aveoiiire.  » 

Et  avec  regret  et  déplaistr,  Rodrigue  a  fait  route,  route 
vers  Benavente,  comme  le  dit  le  Romance.  Passant  par 
Astorga,  il  est  arrivé  à  Monie-Tragoet  a  terminé  son  pèle- 
rinage par  San-Salvador. 

Étant  retourné  rers  la  comtesse  dona  Theiesa  Nimez,  la 
date  il  loi  demanda  :  «  Madame,  emnbîen  de  jours  sont  pas- 
sés que  j'allais  en  pèlerinage  à  Saint- Jacques?  » 
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Et  la  comtesse  répondit  :  «  Ce  soir  vingt-six  se  seront 
écoulés  et  demain  arrivera  le  vingt-septième.  » 

Rodrigue,  l'ayant  entendu,  fut  très-fâché  et  dit  :  a  Che- 
vauchez, mes  chevaliers,  et  ne  veuillez  point  faire  retard  ; 
retournons  au  service  du  bon  roi  don  Ferdinand  ;  car  voici 
que  dans  trois  jours,  et  pas  davantage,  le  délai  sera  par- 
fait. j>  Et  Rodrigue  est  entré  en  route  avec  trois  cents 
gentilshommes. 

Au  gué  de  Gascajar,  là  oii  le  Douero  se  partage,  il  faisait 
un  jour  de  rude  froid,  et  comme  Rodrigue  arrivait  au  bord 
du  gué,  il  s'y  trouva  un  pécheur  de  lépreux,  demandant  à 
la  pitié  de  tous  qu*on  lui  fît  passer  le  gué.  Mais  tous  les 
chevaliers  avec  dégoût  allaient  s'écartant  de  lui.  Rodrigue 
eut  compassion  et  le  prit  par  la  main.  Couvert  d'une  cape 
verte  contre  la  pluie  et  sur  un  muJet  bon  marcheur  que  lui 
avait  donné  son  père,  il  fît  traverser  le  gué  au  lépreux,  et 
s'en  alla  vers  Grejalva,  à  Tendroit  noàimé  Cerrato,  village 
creusé  dans  la  pierre. 

Sous  la  cape  verte,  la  cape  contre  la  pluie,  le  Castillan 
s*était  abrité  avec  le  lépreux,  et  celui-ci,  lorsqu'il  fut  en- 
dormi, lui  parla  à  l'oreille  :  «  Dors-tu,  Rodrigue  de  Bivar? 
II  est  temps  que  je  t'éclaire.  Je  suis  messager  du  Christ,  et 
non  pas  lépreux  :  je  suis  saint  Lazare.  Vers  toi  Dieu  m'a 
envoyé  :  je  dois  te  souffler  dans  le  dos  de  sorte  que  tu  entres  en 
fièvre,  et  quandcette  fièvre  sera  venue,  rappelle-toi  que  toutes 
choses  par  toi  entreprises,  par  ta  main  tu  les  termineras.  » 

Et  dans  le  dos  il  lui  a  envoyé  un  souffle  qui  jusqu'à  la 
poitrine  l'a  traversé.  Rodrigue  de  s'éveiller.  Et  il  fut  male- 
ment  épouvanté  :  ayant  regardé  autour  de  lui,  il  ne  put 
trouver  le  lépreux.  De  ce  songe  il  se  souvint. 

Et  il  fit  hâtive  chevauchée  ;  il  s'avança  vers  Calahorra 
en  marchant  jour  et  nuit. 

Là  se  trouvait  le  roi  don  Ramire  d'Aragon,  là  se  trouvait 
le  roi  don  Ferdinand,  là  se  trouvait  le  roi  don  Ordono  de 
Navarre. 
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Cependant,  le  jour  du  délai  arrivé,  le  Castillan  ne  parais- 
sait point.  Le  Roi  se  sentit  pressé  et  envoya  quérir  Diègue 
Laynez.  «  Diègue  Laynez,  pour  Thonneur  de  votre  fils,  com- 
battez ;  il  vous  appartient  de  soutenir  ce  défi.  » 

Diègue  Laynez  répondit  :  «  Seigneur,  cela  me  plaît 
assez.  »  On  Tarme  donc  en  toute  hâte,  lui  et  son  cheval. 

Mais  comme  il  allait  chevaucher,  le  Castillan  parut. 

Le  Roi  est  sorti  pour  le  recevoir  avec  nombreux  gentils- 
hommes, a  En  avant!  dit-il  à  Rodrigue.  Pourquoi  si  grand 
retard?  » 

Alors  Rodrigue  de  répondre  •  «  Seigneur,  que  je  sois  ex- 
cusé :  car  jusqu'au  soleil  couché  ce  jour  est  encore  tout  en- 
tier dans  le  délai.  Je  combattrai  sur  le  cheval  de  mon  père, 
parce  que  le  mien  arrive  très-fatigué.  » 

«  Fils,  de  bon  gré  je  m*y  prêterai,  »  dit  Diègue 
Laynez. 

Et  comme  le  Roi  avec  grand  plaisir  s  était  arrêté  pour 
Tarmer,  lé  Cid  répéta  :  a  Seigneur,  que  je  sois  excusé,  j» 

Rodrigue  voulait  chevaucher  et  le  voulait  sans  retard  : 
mais  la  fièvre  ne  venait  point,  que  lui  avait  annoncée  le 
lépreux. 

Alors  il  dit  au  Roi  :  <  Seigneur,  donnez-moi  une  soupe 
au  vin.  »  Et  comme  il  allait  prendre  la  soupe ,  il  sentit  ar- 
river cette  fièvre.  Au  lieu  de  prendre  la  soupe,  il  prit  la 
bride  du  cheval,  dressa  en  Tair  son  pennon,  embrassa  son 
écu  et  courut  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  Navarrais. 

Le  Navarrais  appella  a  Aragon  I  »  et,  «  Castille  1  »  le  Cas- 
tUlan. 

Mais  comme  ils  allaient  se  frapper,  côte  à  côte  ils  mirent 
leurs  chevaux.  Le  comte  Navarrais  de  dire  :  «  Quel  cheval 
montes-tu,  Castillan?  »  Rodrigue  de  Bivar  répondit  :  a  Veux- 
tu  en  changer?  Si  le  tien  est  plus  faible,  troque-le  contre  le 
mien.  »  Alors  le  comte  :  «  Cela  dit-il,  ne  me  serait  point 
accordé.  9 

Onleur  partagea  le  soleil,  et  les  juges  du  camp  furent  des 
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deux  partis.  Gomme  ils  allaient  se  frappant  Tun  l'avtre,  le 
comte  Nayarrais  manqua  Rodrigue.  Mais  Rodrigue  de  Bivar 
ne  le  manqua  point  et  lui  donna  an  tel  coup  qu'il  l'abattit  de 
cheval,  et  avant  que  le  comte  se  releTâC,  il  était  descendu 
lui  trancher  la  tète. 

C'est  de  la  sorte  que  Rodrigue  le  Castillan  fit  conquête 
de  Calahorra,  pour  le  bon  rot  don  Ferdinand,  le  jour  de 
Sainie-Croix  de  mai 

.  .  .  (Le  Maure  Garay)  qui  avait  Âtiença  pour 
royaume  ;  et  le  roi  maure  Jésyas  de  Guadalajara  qui  avait 
peuplé  l'Afrique;  et  cet  autre  Maure  Jésyas,  le  très-h(moré 
Madrian. 

Le  roi  Burgos  de  Âyllon,  le  très-vaillant,  l'apprit;  et  il 
s'avança  vers  le  Castille,  marchant  de  jour  et  de  nuit. 

A  Bivar  il  envoya  message.  Quand  Rodrigue  le  sut  aussi, 
il  fit  hâtive  chevauchée.  Entre  jour  et  nuit  il  est  arrivé  à 
Zamora.  Il  s'est  humilié  devant  le  Roi,  mais  sans  lui  baiser 
la  main,  et  a  dit  : 

«  Roi,  de  ne  pas  être  ton  vassal  j'ai  grand  plaisir.  Rci, 
tant  que  tu  ne  seras  pas  armé,  tu  ne  devrais  point  posséder 
royaume.  Sans  compter  ni  sur  la  main  des  Maures  ni  sur 
celle  des  Chrétiens,  va  faire  veillée  d'armes  an  patron  de 
Saint-Jacques  ;  et  tu  seras  mon  seigneur  et  tu  gouvernera» 
ton  royaume.  » 

A  cet  instant,  le  Roi  parla  :  «  Que  pour  toutes  ces  choses 
il  en  soit  ainsi.  Il  n'est  rien,  Rodrigue,  que  je  ne  fasse  pour 
te  maintenir  en  mon  obéissance.  » 

Et  Rodrigue  l'emmenant  contre  son  gré,  ils  se  sont  mis 
en  route  vers  Benavente,  comme  le  dit  le  Romance,  et,  pas- 
sant par  Astorga,  il  l'a  conduit  à  Monte- Yrago. 

Aussitôt  Rodrigue  6*en  retourna,  pressé  par  la  nouvelle 
que  les  païens  se  préparaient  à  faire  incursion  dans  le 
royaume.  Rodrigue  arriva  de  nuit  à  Bivar,  et  poussa  le  cri 
de  guerre,  de  sorte  qu'il  ne  fut  pas  entendu  de  ceux  qui 
vendaient  le  royaume. 
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<  Cependant  à  Sant-Esteran  était  arriré  Diègae  Layiiez,  et 
don  Ruy  Laynes  de  Alfaro,  et  don  Layn  Laynes,  oelui  qui 
adieta  Trevino  et  Fernand  Laynes  de  Sant-Estevan,  le  très- 
vaillant. 

L'aube  allait  se  lever,  et  ce  n'était  pas  encore  la  clarté  du 
jour,  lorsque  dans  la  plaine  apparurent  les  cinq  rois  maures. 
Marchant  sur  le  territoire  de  Saint-Estevan,  ils  n'étaient  pas 
arrivés  jusqu'au  Douero. 

Alors  Rodrigue  a  mis  en  rang  ses  troupes  et  il  va  diri- 
geant la  bataille.  Combien  d'hommes  périrent  chez  les  Mau- 
res et  chez  les  Chrétiens  ! 

Maudit  péché I  Entouré  de  maints  bons  chevaliers,  Ro- 
drigue voulait  sauYcr  le  quatrième  ffls  de  Layn  Calvo,  mais 
il  arriva  pour  les  trouver  tous  quatre  gisants.  Or,  quand  il 
trouva  son  père  et  ses  oncles  morts,  il  en  changea  de  cou- 
leur. Il  aurait  voulu  massacrer  tous  les  Maures,  et  il  tint 
son  écu  embrassé.  Et  faisant  revenir  les  Chrétiens  à  la 
charge,  de  son  père  il  n'eut  souci. 

A  cet  instant,  la  lutte  devint  plus  vive,  en  mêlée  la  ba*- 
taille  se  changea.  Et  comme  les  armées  s'étaient  remises 
en  ordre,  la  mêlée  commença. 

Alors  Rodrigue  invoqua  saint  Jacques,  fils  de  Zébédée.  Si 
braves  dans  les  armes  ne  furent  ni  Judas  Machabée,  ni  Ar- 
chil  Nicanor,  ni  le  roi  Ptoiémée. 

Tant  qu'ils  furent  las  du  combat  et  repus  de  la  chevau- 
chée. Ainsi  cette  affaire  de  Rodrigue  de  Btvar  resta  trois 
jours  en  balance.  Et  tandis  qu*il  était  ainsi  en  armes,  peu 
s'en  fallut  que  de  lui  on  n'obtint  trêve.  Cela  lui  fut  conseillé 
au  nom  du  bon  roi  don  Ferdinand  par  les  comtes  qui  ren- 
daient le  royaume. 

Mais  Rodrigue  remporta  la  victoire  :  pour  elle  Dieu  soit 
louét  II  tua  le  Maure  Garay,  roi  d'Aiiença,  et  le  roi  de  Ci- 
guença,  son  frère;  il  tua  aussi  le  roi  de  Guadalajara,  et  prit 
le  Madrian,  avec  le  Talaveran  et  maints  autres  Maures.  Car 
il  reçut  très-bon  aide  du  roi  maure  Burgoe  de  Ayllon,  le  très- 
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glorieux,  qui  était  son  vassal.  Et  les  deux  rois  maures  fu- 
rent traînés  vers  la  cité  de  Zamora. 

Rodrigue  s'est  retourné  vers  la  Castille,  tout  courroucé, 
tout  furieux.  Sous  les  pas  du  Castillan  la  terre  tremblait  au 
loin. 

Il  alla  détruire  Redresilla  et  brûler  Bilforado.  A  Granion, 
il  y  eut  combat,  et  Rodrigue  prit  de  sa  main  le  comte  don 
Gares  Fernandes. 

Gomme  il  remmenait  captif  par  Yillafranca  de  Montes- 
doca,  le  comte  don  Ximeno  Sanchez  de  Burveva,  son  frère, 
le  vit.  Mais  Rodrigue,  voyant  aussi  don  Ximeno,  se  lança 
aussitôt  à  sa  poursuite  et  Tenveloppa  aux  sept  quartiers 
que  Ton  nomme  Birviesca.  Le  comte  vaillant  de  s'enfermer 
dans  Saiùte-Marie  l'antique.  A  contre-cœur,  et  point  volon- 
tiers, Rodrigue  l'y  attaqua.  Il  se  mit  à  briser  la  porte  et 
aussitôt  entra  dans  l'église.  Derrière  l'autel  était  le  comte, 
qu'il  alla  retirer  de  sa  main  en  lui  disant  :  «  Sors  d'ici, 
traître,  et  va  vendre  aux  Maures  la  chrétienté ,  et  va  tuer 
ton  honoré  Seigneur.  »  Emmenant  ainsi  deux  comtes  pri- 
sonniers, Rodrigue  est  arrivé  à  Carrion. 

Lorsque  les  comtes  de  Carrion  et  de  Castille  Font  appris, 
ils  se  sont  tous  réjouis,  et  ils  vont  lui  prêter  hommage  et 
jurer  entre  ses  mains  que  dans  trente  jours  bien  comptés  ils 
se  trouveront  devant  le  roi  don  Ferdinand. 

Avec  ses  prisonniers,  Rodrigue  se  rendait  à  la  cité  de 
Zamora  ;  puis,  les  ayant  mis  en  prison  avec  les  Maures,  fit 
hâtive  chevauchée.  II  s'avançait  sur  la  route  au-devant  du 
bon  roi  don  Ferdinand,  qu'il  rencontra  entre  Zamora  et  Be- 
navente,  au  bourg  nommé  Moreruela.  De  cet  endroit  jusqu'à 
Zamora,  il  alla  lui  racontant  toutes  ces  choses. 

Le  Roi,  l'ayant  entendu,  d'envoyer  par  tous  ses  royaumes, 
aux  Portugais  et  aux  Galiciens,  aux  Asturiens  et  aux  Léo- 
nais, et  aux  honunes  d'Estrémadure  comme  à  ceux  de  Cas- 
tille. Le  Roi  leur  ordonnait  de  juger  tout  aussitôt  quelle 
mort,  pour  avoir  agi  de  le  sorte,  méritaient  les  comtes. 
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Les  Portugais  jugèrent  de  concert  avec  les  Galiciens  et 
rendirent  ce  jugement  qu'ils  devaient  être  précipités.  Les 
Léonais  jugèrent  de  concert  avec  les  Asturiens  et  rendirent 
ce  jugement  qu'ils  devaient  être  écartelés.  Les  Castillans 
jugèrent  de  concert  avec  les  Estrémadans,  et  rendirent  ce 
jugement  qu'ils  devaient  être  brûlés.  C'étaient  les  fils  du 
comte  don  Pedro  del  Campo,  le  très-honoré. 

Sacbant  que  Rodrigue  se  trouvait  hors  du  royaume ,  on 
pénétra  par  force  dans  Palencia  qui  était  le  premier  comté, 
et  par  grand  déshonneur  on  chassa  dehors  le  prélat,  lequel 
alla  se  plaindre  devant  le  roi  don  Ferdinand  :  «  Seigneur, 
rappelez-vous,  car  vous  ne  devez  point  l'avoir  oublié,  com- 
ment Palencia  eut  son  afiTranchissement  du  roi  votre  père.  » 

Le  roi  :  «  Combien  de  choses,  ô  malédiction,  que  je  ne 
pois  faire  !  » 

Le  prélat  Arnaldo  de  poursuivre  :  «  Je  veux  aller  me 
plaindre  à  Rome.  » 

—  «  Comme  il  vous  semblera  meilleur,  lui  répondit  le 
Roi;  car  voici  que  mes  royaumes  contre  moi  se  soulève- 
raient, et  aussi  mes  gentilshommes.  Dieu  me  ramène  Ro- 
drigue, qui  saura  venger  cette  injure!  Car  pour  moi,  ô 
malheur!  je  fais  abondantes  prières,  mais  je  dois  de- 
meurer en  paix,  jusqu'à  ce  que  par  lui  je  puisse  réprimer 
ces  choses.  » 

Au  milieu  de  cette  discussion,  autre  message  est  arrivé  : 
ce  sont  lettres  de  France  et  de  l'empereur  d'Allemagne, 
lettres  du  Patriarche  et  du  Pape  de  Rome  ;  afin  que  l'Espa- 
gne, depuis  Aspa  jusqu'à  Saint- Jacques ,  paye  impôt  à  la 
France,  que  tout  roi  vivant  en  Espagne  se  reconnaisse  tri- 
butaire, et  chaque  année  donne  redevance  et  hommage.  Et 
comme  les  royaumes  d'Espagne  sont  au  nombre  de  cinq, 
les  lettres  vont  exigeant  qu'on  livre  aussi  chaque  année 
trente  jeunes  filles  vierges,  et  filles  de  bonne  race;  plus  dix 
chevaux,  des  meilleurs  du  royaume;  trente  marcs  d'argent 
fournis  par  les  gentilshommes,  et  des  autours  mués  et  trois 
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faucons,  des  meilleurs  encore  du  royaume.  Ce  tribut,  il 
faudra  le  payer,  tant  qu'il  y  aura  GhrétieBS  en  ne,  io«8  le& 
ans. 

Lorsque  le  bon  roi  doa  Ferdinand  entendit  ees  eboses,  il 
se  mit  à  frapper  ses  mains  l'une  contre  Tautre,  ea  sorte  que 
l'air  frémissait  : 

«  Malheureux  pédieur!  à  quelle  époque  suis-je  veoul 
Mais  jamais,  de  tous  ceux  qui  vécurent  en  Espagne,  anoun 
ne  se  reo(mnut  tributaire.  Parce  qu*ils  me  voient  jeune  et 
sans  expérience,  ils  vont  me  dédaignant.  Àbl  la  mort  serait 
préférable  à  la  vie  que  je  mène.  A  l'instant,  ainsi  que  cela 
me  semble  juste,  j*^iverrai  vers  mes  vassaux  pour  me  con- 
sulter avec  eux  au  sujet  de  ce  tribut.  » 

Alors  il  dépêcha  message  à  Rodrigœ  et  à  tous  les  gentils- 
hommes, et  trêve  aux  comtes,  afin  qu'ils  ne  craignissent 
point  dommage. 

Avec  eux  Rodrigue  est  arrivé  à  la  cité  de  Zamora,  et,  les 
prenant  par  la  main,  il  les  a  conduits  devant  le  roi  don  Fer- 
dinand : 

a  Seigneur,  pardonnez  à  ces  comtes  saos  artifice  ni 
feinte.  » 

—  «  Sans  artifice  ni  feinte  je  leur  ai  pardonné,  Rodrigue» 
pour  te  maintenir  en  mon  obéissance;  car  je  veux  que  les 
cinq  rois  d'Espagne  soient  conduits  par  ta  main.  Voici  que 
la  France  et  TAllemagne  me  font  tributaire,  et  le  Pape  de 
Rome  qui  devait  s'y  opposer.  Tu  vois  kur  lettre  à  laquelle 
est  appendu  leur  sceau.  » 

Alors  Rodrigue  dit  :  «  Pour  ees  dioses.  Dieu  soit  loué! 
Car  on  vous  envoie  proposer  un  don  qu'il  £aut  aceepter. 
Oui,  on  ne  vous  envoie  pas  demander  un  tribut,  mais  oSrir 
un  présent,  et  moi  je  vais  voi»  apprendre  à  saisir  oetie 
bonne  fortune.  Faites  appel  k  vos  royaumes,  depuis  les  dé- 
filés d'Aspa  jusqu'à  Saint-Jacques  :  portons  le  combat  sur 
leur  terre,  et  que  la  nôtre  demeure  tranquille.  Si  je  ne 
m'avance  jusqu'à  Paris,  je  n'aurais  point  dû  naître.  » 
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Qa  dit  que  le  bon  roi  don  Ferdinand  était  l'égal  d'un 
«mpereuTy  pour  ee  motif  qa'il  régnait  sur  la  Yieille-Castille 
et  ]gareiUeme&t  sur  Léon;  qu'il  régnait  sur  les  Asturies 
jusqu'à  San-Salvador;  qu'il  régnait  sur  la  Cralice,  la  GaHee 
aux  bous  chevaliers;  qu'il  régnait  sur  le  Portugal,  ce  riche 
pays,  et  sur  Coimbre,  la  mauresque;  qu'il  arait  peuplé 
MoDtemajor  et  peuplé  Sotria,  sur  là  frcmtière  d'Aragon  ; 
qu'après  trois  incursions  à  Séville  dans  la  mauvaise  saison, 
les  Maures  avaient  dû  la  lui  abandonner,  qu'ils  le  vou- 
lussent ou  non;  qu'il  avait  gagné  Sainl-lsidore  emportant 
les  reliques  à  Léon  ;  qu'il  tenait  la  Navarre  en  son  com- 
mandanent  et  que  le  roi  d'Aragon  était  venu  lui  obéir. 

Malgré  les  Français  il  passa  done  les  défilés  d'Aspa  ; 
malgré  les  Romains»  malgré  rois  et  empereurs  il  entra 
dans  Paris,  avec  les  gens  d'honneur  que  d'Espagne  il 
amenait  :  le  comte  don  Ossorio,  le  gonvernenr  qui  l'avait 
élevé;  et  le  ccunte  don  Martin  Gonzalez,  un  Portugais  de 
mérite;  et  le  comte  don  I^uno-Nunez,  qui  gouvernait  Si- 
mancas;  et  le  comte  don  Alvar  Rodrignez,  qui  gouvernait 
les  Asturies  et  avait  peuplé  Mondonedo  ;  et  le  comte  don 
Galin  Laynez,  le  brave  de  Garrion  ;  et  le  comte  don  Essar, 
seigneur  de  Mouçon  ;  et  le  comte  don  Ramire,  seigneur  de 
Cabra;  et  le  comte  don  Bellar,  guerrier  d'élite;  et  le  comte 
don  Simon  Sanchez,  seigneur  de  Burveva;  et  le  comte  don 
Garde  de  Cabra,  entre  tous  bien  choisi  ;  et  le  comte  Garci 
Fernandez  le  preux...  de  Granon,  et  Almérique  de  Nar- 
bonne,  que  l'on  nommait  don  Quiron.  Avec  eux  s'avance 
Rodrigue,  de  tous  le  meilleur. 

Les  dnq  rois  d'Espagne  se  sont  réunis  ;  ils  ont  passé  par 
delà  le  Douero;  ils  ont  passé  par  delà  l'Arlanzon. 

Le  roi  don  Ferdinand  demeura  là  sept  semaines  bien 
comptées  à  attendre  que  la  guerre  amenât  bataille  en  rase 
campagne. 

Cependant  on  faisait  appel  à  la  France,  comme  aux  na- 
tions environnantes;  appel  à  la  Lombardie,  ainsi  qu'à  tout 
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ce  bassin;  appel  à  Pavie  et  aux  peuples  voisins;  appel  à 
rÂilemagne  et  à  son  empereur,  aussi  à  la  Fouille  et  à  la 
Galabre,  et  à  la  grande  Sicile,  et  à  tout  le  pays  romain 
avec  tous  ses  habitants,  et  à  1* Arménie,  et  à  la  grande 
Perse,  et  à  la  Flandre,  et  à  la  Rochelle,  et  à  maintes  ré- 
gions d'outre-mer,  et  au  paladin  de  Blaye,  et  à  la  grande 
Savoie.  Quels  batailleurs  contre  le  bon  roi  don  Ferdinand  1 

Le  comte  don  Firnela  et  le  comte  don  Simon  Sanchez, 
ayant  vu  s'avancer  les  grandes  forces  du  comte  savoisien, 
mille  et  neuf  cents  chevaliers  à  cheval,  accoururent  vers  le 
roi  de  Gastille,  criant  : 

«  Aux  armes,  les  chevaliers  et  le  bon^  roi  Ferdinand  I 
Avant  de  recevoir  dommage,  traversons  le  Rhône,  car  les 
Français  sont  en  aussi  grand  nombre  que  les  herbes  de  la 
plaine.  » 

A  cet  instant  parla  le  roi  don  Ferdinand  :  «  Ce  n'est  pas 
ce  que  je  demande.  Un  long  temps  a  passé  depuis  que  je 
suis  sorti  de  mes  royaumes.  Ainsi,  tout  ce  que  j'en  avais 
tiré  d'argent  se  trouve  dépensé.  Mais  voici  que  le  jour  at- 
tendu par  moi  vient  d'arriver,  le  jour  où  je  me  vois  en 
bataille  dans  le  champ  contre  qui  m'appelle  tributaire. 

«  Barons,  qui  m'a  fait  maître  et  roi  d'Espagne?  Votre 
agrément,  gentilshommes.  Seigneurs,  vous  m'avez  appelé 
et  vous  m'avez  baisé  la  main.  D'ailleurs  je  suis  simplement 
un  homme  comme  vous  ;  et  pour  ce  qui  est  de  mon  corps, 
il  ne  vaut  pas  plus  que  celui  de  tout  autre.  Mais  où  je  met- 
trai la  main,  par  Dieu,  que  vos  mains  se  montrent  aussi, 
car  grande  servitude  menace  l'Espagne  pour  tout  le  temps 
que  durera  le  monde.  Qu'en  aucun  jour  on  ne  vous  appelle 
tributaires  :  car  pour  ce  jour  vous  maudiraient  tous  les 
hommes  qui  sont  à  naître.  » 

Pour  quelqu'une  de  ces  plaintes  nul  ne  lui  fit  réponse,  et 
le  Roi,  dans  cette  angoisse,  se  sentit  le  cœur  brisé. 

Cependant  il  a  mandé  Rodrigue,  celui  qui  est  né  à  Bivar. 
Rodrigue  d'accourir  et  de  lui  baiser  la  main  :  a  Quel  est 
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TOtre  bon  plaisir,  seigneur  et  roi  don  Ferdinand?  Si  quelque 
comte  ou  riche  homme  pour  vous  s'est  écarté  de  l'obéis- 
sance, mort  ou  captif  je  vais  le  remettre  en  vos  mains.  » 

Alors  le  Roi  dit  :  «  Aie  bonne  aventm*el  Et  aujourd'hui 
sois  mon  porte-drapeau,  toujours  je  t'en  saurai  gré;  si  Dieu 
me  ramène  en  Espagne,  je  te  ferai  du  bien.  « 

Et  Rodrigue  à  son  tour  :  <k  Seigneur,  .fit-il,  cela  ne  m'est 
point  permis,  lorsqu'ici  se  trouvent  tant  de  riches-hommes, 
et  tant  de  comtes,  et  tant  de  fils  de  noble  et  puissante  race, 
à  qui  plutôt  reviendrait  la  bannière  de  si  honoré  seigneur. 
Moi  je  ne  suis  qu'un  écuyer;  je  n'ai  point  été  armé  che- 
valier. 

«  Cependant  je  baise  vos  mains  et  vous  demande  une 
faveur,  celle  de  porter  avec  celles-ci  les  premiers  coups  : 
que  je  puisse  vous  ouvrir  les  chemins  par  lesquels  vous 
vous  avancerez  1  » 

Et  le  Roi  de  répondre  :  «  Je  te  l'accorde.  » 

Aussitôt,  en  grande  hâte,  Rodrigue  fut  armé,  et  avec  lui 
trois  cents  chevaliers  qui  lui  baisaient  la  main. 

Rodrigue  est  sorti  fort  irrité.  N'ayant  jamais  vu  faire 
drapeau  ni  pennon  à  devise,  il  se  met  à  déchirer  un  man- 
teau, un  manteau  de  serge,  dans  lequel  promptement  il 
taille  une  bannière.  Il  se  sert  de  l'épée  qu'il  porte  au  coii, 
il  se  hâte  de  frapper  de  la  pointe  :  promptement  il  a  taillé 
sa  bannière  qui  fait  quinze  banderolles. 

Mais  il  aurait  eu  honte  de  la  remettre  aux  chevaliers,  et 
comme  il  levait  les  yeux,  il  vit  debout  auprès  de  lui  un 
sien  neveu,  fils  de  son  frère,  que  l'on  appelait  Pero-le- 
Muet. 

Il  s'approcha  de  lui  :  a  Viens  çà,  mon  neveu  ;  tu  es  le  fils 
de  mon  frère,  le  fils  que  mon  frère  eut  d'une  paysanne, 
comme  il  allait  chassant.  Baron,  prends  ce  drapeau,  et  fais 
ce  que  je  t'ordonnerai.  » 

Pero  Bermudo  répondit  :  «  J'y  consens  volontiers  et  me 
reconnais  pour  votre  neveu,  fils  de  votre  frère.  Mais  depuis 

12. 
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que  vous  êtes  sorti  d'Espagne,  vous  n'ayez  point  eu  de  moi 
souvenance.  Vous  ne  m'ayez  point  inyité  à  souper  non  plus 
qu'à  ùïner.  Or,  de  faim  et  de  froid  je  suis  très-soufbraoft. 
De  couverture  de  dieyal  je  n'en  ai  pas,  et  par  les  crevasses 
de  mes  pieds  mon  sang  va  coulant.  » 

Alors  Rodrigue  :  a  Tais-toi,  traître,  et  promptement, 
s'écria-t-il.  Tout  homme  de  bon  lieu  qui  veut  s'^ver  à 
noble  position  doit  de  par  lui-même  être  plein  d'énergie, 
et  supporter  le  mal  et  savoir  traverser  courageusement  ce 
monde.  » 

.  Pero-k-Muet  en  toute  hâte  s'est  armé  ;  il  a  pris  l'éten- 
dard et  baisé  la  main  à  Rodrigue,  et  il  dit  :  <k  Seigneur, 
pour  toi  en  face  de  Dieu,  je  le  fais.  Regarde-moi.  Loyale- 
m^t  j'ai  saisi  l'étendard  et  avant  le  soleil  couché  je  Tairai 
porté  en  tel  lieu,  où  jamais  ne  pénétra  étendard  de  Maure 
ni  de  Chrétien.  » 

Alors  Rodrigue  lui  dit  :  «  C'est  bien  là  ee  que  je  t'or- 
donne. Maintenant  je  te  reconnais,  je  te  reconnais  pour  fils 
de  mon  frère.  » 

Cependant  Rodrigue  allait  gardant  la  bannière  avec  trois 
cents  chevaliers  :  le  comte  de  Savoie,  l'ayant  aperçu,  en  eut 
très-grande  épouvante  et  dit  à  ses  chevaliers  :  «  Faites 
prompte  chevauchée.  Sachez-moi  de  cet  Espagnol  s'il  n'ar- 
rive pas  exilé  de  son  pays.  Au  cas  où  il  serait  comte  ou 
riche-homme,  qu'il  vienne  me  baiser  la  main,  et  homme 
de  bon  lieu,  qu'il  accepte  mon  commandement.  » 

En  toute  bâte  les  Latins  se  sont  approchés  de  Roâri^œ, 
lequel  se  montra  émerveillé,  quand  ils  lui  racontèrent  ees 
choses. 

«  Latins,  dit-îl,  reteumez  vers  le  comte  avec  ma  ré- 
ponse. Dites-lui  que  je  ne  suis  ni  riche,  ni  puissant  gentil- 
homme, que  je  ne  suis  pas  chevalier  armé,  mais  écnyo*, 
fils  d'un  marchand,  petit-fils  d'un  bourgeois.  Mon  père  de- 
meurait à  Rua  et  ne  vendit  jamais  que  du  drap.  Le  jour  où 
il  a  fait  fin,  deux  pièees  m'en  soot  restées,  et  ainsi  qu'il  fen- 
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<lit  le  sien,  je  vendrai  le  mien  volontiers.  Or,  qaicoDqae  lui 
en  aefaetait  avait  à  le  payer  fort  cher.  C'est  pourquoi  dites 
aa  eomte  qu'à  cela  je  me  suis  voué,  que  mort  ou  {tison- 
nier, il  n'échappe  point  à  mes  mains.  » 

Le  comte,  lorsqu'il  apprit  cela,  se  mit  eaa.  grande  colère 
et  fureur  :  «  L'Espagnol,  fils  de  diablesse,  nous  vient  déjà 
menaçant.  Meurent  tous  les  autres,  mais  que  cehii-là  soit 
fait  prisonnier,  et  en  Savoie  emmenez-le-moi,  les  mains 
fortement  attachées.  Par  les  cheveux  je  l'aurai  prompte- 
ment  suspaidu  aux  murs  de  mon  château,  et  à  mes  valets 
je  donnerai  des  ordres  si  impitoyables,  qu'en  plein  midi 
l'Espagnol  dira  qu'il  est  nuit  close.  » 

Les  armées  ont  été  mises  en  rang,  et  de  faon  cœur  elles 
bataillent.  «  Savoie  1  »  crie  le  comte,  et,  «  Gastiilel  »  le  Cas- 
tillan. Vous  les  eussiez  vus  combattre  à  l'envie  et  se  frapper 
de  grands  coups.  Combien  de  pennons  ouvrés  se  lèvent  et 
s'abaissent!  combien  de  lances  brisées  au  premier  choc! 
combien  de  chevaux  tombent  pour  ne  pas  se  relever  I  et 
combien  sans  maître  qui  courent  la  campagne  l 

Rodrigue  s'est  jeté  au  milieu  de  la  plus  grande  presse 
où  il  fait  rencontre  avec  le  comte.  Il  lui  a  porté  un  coup 
et  Ta  renversé  de  cheval,  mais  ne  voulant  point  le  tuer  : 
«  Vous  êtes  prisonnier,  maître  comte,  Thonoré  Savoisien. 
Voilà  la  manière  dont  ce  bourgeois  vend  du  drap.  Âmsi  en 
vendait  mon  père  jusqu'à  ce  qu'il  fît  fin..  Ainsi  quiconque 
lui  en  achetait,  le  payait  cher,  n 

A  cet  instant  le  comte  Tinterrompit  :  a  De  la  courtoisie. 
Espagnol  honoré;  car  un  homme  qui  de  la  sorte  se  bat  ne 
doit  pas  être  vilain.  Tu  es  ou  frë'e  ou  cousin  du  bon  roi 
don  Ferdinand.  Goioinent  f  appeUe*t-on,  si  to  as  satisfait 
(par  le  baptême^  au  Seigneur?  » 

Alors  Rodrigue  répondit  :  «  Que  cela  te  soit  accordé  I 
Tous  ceux  qu'ici  j'amène  me  nomment  Rodrigue,  ie  suis 
fils  de  Diègue  Laynez  et  petit-fils  de  Layn  Galvo.  » 

Le  comte  de  dire     «  0  malheureux  I  ô  mfortunél  Je 
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croyais  lutter  avec  un  homme,  et  j*ai  lutté  avec  un  démon. 
Car  aussitôt  que  ton  nom  a  été  prononcé,  voici  que  pour 
t*attendre  au  champ  il  n'est  plus  roi  maure  ni  chrétien, 
parce  que  mort  ou  captif  il  n'échapperait  pas  à  tes  mains. 
J'ai  ouï  raconter  cela  au  roi  de  France  et  au  Pape  de  Rome 
que  tu  ne  fus  jamais  ni  geôlier  ni  prisonnier.  Accorde-moi 
donc  cette  çrâce  que  de  ton  pouvoir  je  puisse  sortir,  ainsi 
que  je  ne  sois  pas  déshonoré.  Et  promptement  je  te  ma- 
rierai avec  une  mienne  fille  que  j'aime  beaucoup,  et 
pour  hériter  du  comté  je  n'ai  point  d'autre  fille  ni  d'autre 
fils.  » 

Alors  Rodrigue  répondit  :  a  Eh  bien,  envoie  vers  elle  en 
toute  hâte.  Si  je  me  trouve  content  d'elle,  le  marché  sera 
conclu  aussitôt.  » 

Déjà  à  vitesse  de  cheval  on  s'est  rendu  vers  l'infante,  et 
on  l'amène  assise  sur  une  selle  bien  blanche ,  tenant  frein 
d'or  on  ne  peut  mieux  ouvré.  Elle  va  revêtue  d'une  robe 
précieuse.  Sur  ses  épaules  flottent  ses  cheveux  qui  semblent 
d'or  pur.  Elle  a  les  yeux  noirs  comme  les  Mauresques  et  le 
corps  bien  taillé.  Il  n'est  roi  ni  empereur  qui  d'elle  ne  se 
montrerait  content. 

Lorsque  Rodrigue  l'a  vue,  il  l'a  prise  par  la  main  et  lui 
a  dit  :  a  Comte,  à  bonne  aventure  vous  marchez  prompte- 
ment ;  car,  quoique  je  vaille,  avec  elle  je  ne  me  marierais 
point  ;  fille  de  comte,  héritière  de  comté  ne  peut  me  reve- 
nir. Mais  le  roi  don  Ferdinand  étant  à  marier,  je  veux  la 
lui  donner,  ainsi  aura-t-elle  plus  haut  état,  comte  ;  mais, 
par  tout  ce  que  voient  vos  yeux,  que  dans  le  champ  je  ne 
vous  retrouve  pas  encore.  » 

Puis  Rodrigue  l'a  remise  aux  siens,  pour  qu*aa  pas  ils 
la  conduisissent,  et  lui-même  a  couru  vers  le  Roi  au  galop 
de  son  cheval  :  «  Largesse,  seigneur,  dit-il,  car  je  vous 
apporte  bonne  nouvelle.  Au  milieu  de  mille  et  neuf  cents 
chevaliers  j'ai  fait  très-grand  carnage.  Par  la  barbe  contre 
son  gré  j'ai  pris  le  comte  de  Savoie,  qui  pour  cela  m*a 
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donné  sa  fille.  Et  moi  je  ne  la  veux  que  pour  vous  et  afin 
que  vous  me  fassiez  du  bien  ;  je  baise  vos  mains.  » 

Alors  le  Roi  dit  :  a  Qu'il  n'y  soit  pas  même  pensé  ;  car 
ici  je  suis  venu  pour  conquéru*  des  royaumes,  et  non  de 
nobles  filles.  Eh  1  si  nous  en  voulions,  dans  TEspagne  nous 
en  trouverions  assez.  » 

Mais  à  cet  instant  Rodrigue  reprit  :  «  Seigneur,  faites-le 
promplement.  Le  déshonneur  leur  en  appartiendra  et  nous 
pourrons  aller  les  raillant,  et  ainsi  avec  eux  dans  le  champ 
nous  recommencerons  la  bataille.  » 

Alors  le  Roi  se  montra  joyeux  et  content,  et  dit  :  «  Ro- 
drigue, puisqu*au  milieu  de  mille  et  neuf  cents  tu  as  fait 
grand  carnage ,  de  tes  hommes  combien  te  sont  restés, 
combien  Dieu  t'en  a-t-il  enlevé?  » 

Alors  Rodrigue  parla  ainsi  :  «  Réponse  ne  vous  sera 
point  refusée.  J'avais  conduit  trois  cents  chevaliers,  j'en  ai 
ramené  quarante-quatre.  » 

Le  Roi  entendant  cela  l'a  pris  par  la  main,  et  ensemble 
Us  sont  entrés  dans  le  quartier  général  des  Castillans.  Le 
Roi  ordonne  aux  chevaliers  de  s'approcher  deux  par  deux 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  appelé  neuf  cents  pour  baiser  la  main 
à  Rodrigue.  Les  neuf  cents  de  dire  :  «  Que  louange  soit  à 
Dieu  de  ce  que  nous  baisons  la  main  à  si  honorable  sei- 
gneur 1  »  Et  comme  il  portait  le  nom  de  Rodrigue,  on  l'ap- 
pela Ruy  Diaz. 

Ces  neuf  cents  ont  chevauché,  ils  ont  pris  l'infante  qui 
pénètre  sous  la  tente  du  bon  roi  Ferdinand,  au  grand  plai- 
sir et  contentement  du  Roi. 

Rodrigue  dit  au  bon  roi  don  Ferdinand  :  «  Que  vos 
royaumes  fassent  chevauchée ,  et  n'y  mettent  point  de  re- 
tard. Pour  moi,  je  marcherai  à  l' avant-garde  avec  ces  neuf 
cents  que  j'amène.  Seigneur,  rendons-nous  à  Paris,  ainsi 
s'accompliront  tous  mes  désirs.  Là  se  trouvent  en  effet  le 
roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne,  là  se  trouve  le 
Patriarche  et  Pape  de  Rome,  lesquels  sont  à  nous  attendre 
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pour  que  nous  leur  donnions  le  tribut.  Et  je  veux  le  leur 
donner  promptement  :  car  jusqu'à  ce  que  je  me  voie  avec 
eux,  je  n'aurai  point  de  tranquillité.  » 

Ils  se  mettent  donc  en  armes  et  commencent  à  chevau- 
cher, Rodrigue  de  Bivar  menant  T avant-garde.  Le  matin  à 
Taube  le  bon  roi  don  Ferdinand  montait  aussi  à  cheval. 
Les  troupes  de  Rodrigue  se  sont  réunies,  et  autour  de 
Paris,  en  mamtes  tentes,  sur  maintes  estrades  splendldes, 
les  voici  déjà  établies.  Rodrigue  était  ainsi  venu  avec  trois 
cents  chevaliers. 

Là  furent  défiés  les  Français  en  même  temps  que  les 
Allemands  ;  là  furent  défiés  tous  les  Français  et  pareille- 
ment tous  les  Romains* 

Alors  le  comte  de  Savoie  poussa  de  très-grands  cris,  et 
prenant  la  parole  :  «  Rassurez-vous,  dit-il,  6  royaumes,  et 
ne  veuillez  pas  vous  inquiéter.  Cet  Espagnol  que  vous 
voyez  ici  est  un  démon  accompli.  C'est  le  diable  qui  lui  a 
donné  toutes  les  forces  dont  il  vient  ainsi  accompagné» 
Des  mille  chevaliers  qu'il  amène  j'ai  reçu  rude  défaite.  Au 
milieu  de  mille  et  neuf  cents  des  miens  il  a  fait  grand  car- 
nage; et  par  la  barbe,  de  force,  n<m  de  gré,  il  m'a  pris;  et 
là-bas  il  me  retient  une  fille,  ce  pourquoi  je  m'afflige  fort.)» 

A  tel  endroit  se  dressait  la  tente  de  Ruy  Diaz  le  Castil- 
lan. C'est  devaCnt  cette  tente  que  Ruy  Diaz  s'est  hâté  de 
monter  sur  son  cheval  Babieca,  Técu  devant  la  poitrine  et 
le  pennon  à  la  main,  a  Écoutez,  dit-il  aux  neufs  cents,  et 
apprenez  ce  que  je  veux.  Je  ne  serai  pas  content,  si  je  ne 
frappe  de  la  main  aux  portes  de  Paris,  si  je  ne  peux  livrer 
bataille,  engager  mêlée,  de  sorte  que  le  jour  de  demain, 
quand  il  arrivera,  nous  trouve  combattant.  »  Alors  Ruy 
Diaz  s'élance  à  travers  les  tentes  des  Français. 

Frappée  par  les  pieds  de  son  cheval  qu'il  éperonnait,  la 
terre  se  mit  à  trembler.  Aux  portes  de  Paris  il  alla  heurter 
de  la  main,  et  malgré  les  Français  il  sut  aussi  bien  passer. 

Devant  le  Pape  il  s'est  arrêté  et  se  tient  fort  tranquille  : 
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«  Comment  ced,  Français,  et  pape  de  Rome?  J'enCeods 
toujours  dire  qu'en  France  il  y  a  douze  pairs  batailleurs  : 
appelez- les!  S'ils  consentent  à  lutter  contre  md,  qu'en 
tonte  hftte  ils  cheyaudient.  » 

Le  roi  de  France  répondit  :  «  Ce  n'est  point  selon  les 
règles.  Des  douze  pairs  aucun  ne  se  battrait  que  contre  le 
roi  don  Ferdinand.  Dès  que  viendra  le  roi  d'Espagne  don 
Ferdinand,  écartez- vous,  et  contre  lui  volontiers  je  me 
battrai.  » 

Alors  Ruy  Diaz  le  brave  CastiHan  :  «  Non,  roi,  dit-il, 
je  vous  rechercherai,  vous  et  les  douze  pairs.  » 

Et  déjà  Rodrigue  est  retourné  vers  ses  vassaux  :  l'oi^ge 
se  distribue  de  jour,  ses  gens  revotent  leurs  armures. 

Au  lever  du  soleil  apparurent  couvrant  la  plaine  toutes 
les  troupes  du  bon  roi  don  Ferdinand.  Ruy  Diaz  sortit  à 
leur  rencontre  et  prenant  le  Roi  par  la  main  :  a  En  avant, 
dit-il,  seigneur  et  bon  roi  don  Ferdinand,  le  plus  honorable 
seigneur  qui  en  Espagne  soit  né.  Déjà  voudraient  être  dans 
vos  bonnes  grâces  ceux  qui  vous  appelaient  leur  tributaire. 
Aujourd'hui  je  guérirai  de  ce  chagrin  dont  je  me  trouvais 
affligé.  Avancez-vous  par  id,  rassuré  comme  si  vous  étiez 
entré  dans  Paris.  Moi,  je  eomlKittrai  avec  eux,  restez  tran- 
quille. » 

Alors  le  Roi  répondit  :  «  Ruy  Diaz  le  Castillan,  comme 
tu  commandes  à  mes  royaumes,  je  demeurerai  en  grand 
repos.  » 

Et  Ruy  Dia2  de  dresser  la  tente  du  bon  roi  don  Ferdi- 
nand, dont  il  entrem^a  les  cordes  avec  les  siennes.  A  l'en- 
tour  les  Castillans  et  aussi  les  Estrémaduriens.  Sur  les  ailes, 
Aragonais,  Navarraîs,  et  Léonais,  et  Asturiens«  Pour  for- 
mer Farrière-garde,  les  Portugais  avec  les  Galiciens. 

A  cette  vue  le  Pape  de  Rome  se  mit  à  dire  :  «  Écoutez- 
moi,  roi  de  France  et  empereur  d'Allemagne.  U  pardt  que 
le  roi  d'Espagne  vient  d'arriver  ici^  non  en  homine  man- 
quant de  cœur,  mais  en  roi  courageux.  Aujourd'hui  nous 
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pourrions  avoir  raison  de  lui,  si  nous  parvenions  à  l'arrê- 
ter :  car  tout  l'argent  qu'il  a  tiré  d'Espagne,  il  l'a  dépensé. 
Aujourd'hui  donc  j'obtiendrais  de  lui  trêve  pour  quatre 
ans  :  court  est  ce  délai  :  après  nous  irions  lui  faire  la 
guerre  et  lui  prendre  son  royaume.  » 

Les  rois  répondirent  :  «  Seigneur,  envoyez  vitement  vers 
lui.  »  Et  vers  le  Roi,  le  Pape  de  Rome  a  dépêché  tout 
aussitôt. 

A  cette  nouvelle  le  roi  don  Ferdinand  de  s'armer,  lui  et 
ses  chevaliers.  Le  Roi'  et  le  Castillan  s'avancent,  chacun 
sur  un  cheval,  chacun  avec  une  lance,  la  main  dans  la 
main.  Us  parlent  ensemble,  et  Ruy  Diaz  ainsi  qu'un  bon 
gentilhomme  donne  conseil  au  Roi  :  «  Dans  cet  entretien, 
seigneur,  montrez- vous  fort  avisé.  Ils  auront  la  parole 
très-douce  :  mais  vous,  ayez-la  très-ûère.  Ils  sont  trop 
rusés  et  vont  chercher  à  vous  tromper .  Seigneur ,  deman- 
dez-leur bataille  pour  demain,  à  l'aube  n^issanie.  « 

Le  Pape,  le  voyant  venir,  sut  prendre  bonne  précaution. 
«  Écoutes-moi,  dit-il,  bon  empereur  d'Allemagne.  Ce  roi 
d'Espagne  me  semble  roi  fort  honorable.  Mettez  donc  un 
fauteuil  ici,  à  côté  de  vous,  et  recouvrez-le  de  ce  drap. 
Quand  vous  verrez  le  Roi  descendre  de  cheval,  en  toute 
hftte  levez-vous  et  prenez-le  par  la  main,  et  près  de  vous 
placez-le,  en  sorte  qu'avec  vous  il  marche  de  pair,  comme 
cela  me  semble  convenable.  » 

Alors  la  puissance  romaine  s'avança  vers  le  bon  roi  don 
Ferdinand.  L'empereur  ne  savait  point  lequel  des  deux 
était  le  Castillan,  lequel  était  le  Roi,  sinon  lorsque  celui-ci 
descendant  de  cheval  vint  baiser  la  main  au  Pape.  Alors  il 
se  leva  et  les  accueillit  de  fort  bon  gré.  Cependant,  se  te- 
nant par  la  main,  ils  sont  allés  se  placer  sur  l'estrade,  Ruy 
Diaz  le  Castillan  aux  pieds  de  son  roi. 

A  cet  instant,  le  Pape  prît  la  parole  et  commença  par  Tin- 
terroger  ainsi  : 

c  Dis-moi,  roi  d'Espagne,  si  tu  veux  plaire  à  Dieu  ;  dé- 
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sires-tu  être  empereur  d'Espagne?  je  te  donnerais  volon- 
tiers cette  couronne.  » 

Mais  Ruy  Diaz  a  répondu  avant  le  roi  don  Ferdinand  : 
«  Oh!  que  Dieu  vous  ait  en  sa  mauvaise  grâce,  Pape  de 
Rome,  car  nous  venons  pour  ce  qui  est  à  conquérir  et  non 
ce  qui  est  conquis  :  or,  sans  vous,  les  cinq  royaumes 
d'Espagne  lui  baisent  la  main.  U  vient  pour  conquérir 
Fempire  d'Allemagne,  dont,  selon  le  droit,  il  est  héritier, 
n  s'est  assis  sur  le  fauteuil  pour  cela  ;  Dieu  soit  loué!  On 
lui  fait,  je  vois,  tels  honneurs,  qu'il  peut  s'en  prévaloir. 
Que  le  comte  allemand  lui  remette  la  couronne  et  le  sceptre,  s 

Cependant  le  bon  roi  don  Ferdinand  s'était  levé  : 

a  Nous  serions  venus  pour  faire  trêve,  et  non  dommage  ! 
Avancez-vous,  mon  seigneur  Ruy  Diaz  le  Castillan.  » 

Tout  aussitôt  Ruy  Diaz  de  se  mettre  en  pied  : 

a  Écoutez-moi,  dit-il,  roi  de  France  et  empereur  d'Alle- 
magne ;  écoutez-moi.  Patriarche  et  Pape  romain.  Vous 
nous  avez  envoyé  demander  le  tribut.  Eh  bien  !  le  roi  don 
Ferdinand  vous  l'apportera.  Demain,  au  champ,  dans  une 
bonne  bataille,  il  vous  remettra  les  marcs  par  vous  deman- 
dés. Vous,  roi  de  France,  je  vous  rechercherai  et  alors  je 
verrai  s'il  est  pour  vous  secours  dans  ces  douze  pairs  ou 
dans  quelque  Français  vaillant.  » 

Ainsi  demeurent-ils  assignés  au  champ  pour  le  lende- 
main, et  le  bon  roi  don  Ferdinand  s'en  retourne  joyeux  à  sa 
tente,  emmenant  avec  lui  Ruy  Diaz,  car  il  ne  veut  point  le 
laisser. 

Alors  le  Roi  a  dît  à  Ruy  Diaz  :  «  Tu  es  le  fils  de  don  Diè- 
gue  et  petit-fils  de  Layn  Galvo.  Dès  que  chantera  le  coq, 
sache  bien  conduire  les  royaumes.  » 

Et  Ruy  Diaz  lui  a  répondu  :  a  J'y  consens  volontiers.  Je 
conduirai  les  troupes  avant  que  l'aube  ait  paru.  » 

Pour  que  les  troupes  fussent  prêtes  avant  que  le  soleil 
rayonnât,  en  grande  hâte  Forge  fut  distribuée,  et  à  chevau- 
cher Ton  pensa. 

T.  I.  13 
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Coœnie  l'aube  allait  poindre,  les  Iroupes  étaient  rangées. 
Ruy  Diaz  a  ordonné  aux  Castillans  de  fsire  garde  au  boa 
roi  don  Ferdinand,  et  lui,  il  va  avec  les  neuf  cents,  il  va  se 
charger  de  Tavant-garde. 

Les  soldats  sont  sous  les  armes,  le  cri  du  héraut  vient 
d'être  poussé,  le  premier  et  le  second  bataillon  se  joignent 
au  troisième. 

Cependant  Tinfante  de  Savoie,  fille  du  comte  savoisien, 
gisait  en  couches  sous  la  tente  du  bon  roi  don  Ferdinand* 
L'enfant  qu'elle  mit  au  monde  fut  un  fils.  Lfi  Pape  étjuit 
allé  le  prendre,  avant  que  le  Roi  le  sût,  il  était  fait  chré- 
tien. Le  roi  de  France  lui  servit  de  parrain,  et  aussi  l'em- 
pereur d'Allemagne  ;  un  Patriarche  lui  servit  de  parrain  et 
aussi  un  honorable  cardinal.  Des  mains  du  Pape,  l'iniant 
reçut  le  baptême. 

Alors  est  arrivé  le  bon  roi  don  Ferdinand.  Le  Pape  à  sa 
vue  de  placer  l'infant  sur  une  estrade  et  de  commence  ce 
discours  qu'il  déclame  à  très-haule  voix  :  <  Considère, 
dit-il,  ô  roi  d'Espagne,  combien  bonne  est  ta  fortune,  puis- 
que avec  si  grand  honneur  Dieu  t'accorde  un  fiisi  Recon- 
nais là  un  miracle  du  Christ,  le  «Seigneur  tout-puissant  ne 
voulant  point  que  de  Rome  jusqu'à  Saint- Jacques  le  dim- 
tianîsme  se  perde,  et  par  l'amour  de  cet  enfant  que  Dieu 
t'a  donné,  accorde-nous  trêve,  ne  serait-ce  que  pour 
un  an.  » 

Alors  Ruy  Diaz  répondit  :  «c  Qu'il  n'y  soit  pas  même 
pensé,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  remise,  car  nous  aime- 
rions beaucoup  fixer  un  délai.  Présentez-nous  donc  tel  délai 
que  nous  puissions  l'accepter.  Ou  cet  empereur  mourra,  ou 
nous  lui  donnerons  royaume  éloigné.  » 

Le  roi  don  Ferdinand  ^ajouta  :  «  De  délai  je  vous  accorde 
quatre  ans.  » 

Le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Allemagne  dirent  alors  : 
a  Pour  l'amour  de  cet  infant  qui  est  notre  filleul,  nous  vous 
demandons  de  délai  quatre  autres  années.  » 
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Le  roi  don  Ferdinand  répondit  :  «  Qu'elles  vous  soient 
^cordées.  Et  pour  Tamour  du  Patriarche  je  vous  donne 
quatre  autres  années,  et  pour  Tamour  du  cardinal.  •  .  .  » 

Ici  se  termine  le  manuscrit  :  restent  quatre  pages  en  blanc. 


POËME    DU    GID 


NOTICE 


a  Je  ne  chante  ni  les  dames,  ni  les  tendresses  de  cheva- 
liers énamourés,  ni  les  délices,  ni  les  tourments  des  pauvres 
amoureux;  mais  je  chante  la  bravoure,  les  hauts  faits,  les 
prouesses  de  ces  hardis  Espagnols  qui  imposèrent,  par  le 
glaive,  un  dur  joug  à  une  nation  jusqu'alors  indomptée.  » 

C'est  sur  ce  ton  rude  et  fier  qu'Ercilla  commence  son 
poëme  de  YAraucanie.  Tel  était  peut-^tre  aussi,  quoique 
sans  doute  plus  simple  encore,  le  début  maintenant  perdu 
du  Poëme  du  Cid.  Car  ce  poème,  le  plus  ancien  monument 
de  la  littérature  castillane,  n*est  que  le  récit  des  guerres 
sans  fin  du  Gid  Gampeador,  héros  que  Ton  croit  amoureux 
de  ce  côté  des  Pyrénées,  mais  qui,  en  réalité,  ne  fut  jamais 
épris  d'amour  que  pour  les  combats. 

Le  PoEHE  DU  Gid  fut  publié  pour  la  première  fois  en 
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1779  par  le  savant  Sanchez.  L'auteur  en  est  inconnu,  car 
de  Taveu  de  tous  les  critiques,  Fabbé  Pierre,  qui  se  nomme 
lui-même  dans  les  derniers  vers,  ne  se  donne  en  employant 
le  mot  escribir  que  pour  le  copiste.  Même  incertitude  pour 
la  date  précise  de  cette  copie  :  il  se  trouve  une  lacune  au 
milieu  des  chiffres.  Cependant  on  s'accorde  généralement  à 
la  croire  des  premières  années  du  treizième  siècle.  L'œuvre 
originale  parait  être  du  siècle  précédent.  Les  poèmes  épiques 
sans  date  ni  nom  d'auteur  ne  sont  heureusement  pas  chose 
rare. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  poëme  de  brillantes  des- 
criptions, des  scènes  dramatiques,  des  discours  avec  exorde 
et  péroraison  ;  non,  tout  est  simple  comme  une  chronique, 
et  la  fiction  en  semble  entièrement  bannie.  Je  ne  dirai  pas 
cependant  qu'il  soit  fait  sans  art;  il  est  trop  rempli  de  na- 
turel pour  qu'une-  telle  accusation  puisse  être  vraie.  On  y 
trouve  des  récits  assez  vifs  de  batailles,  des  discours  où 
parle  la  passion,  de  beaux  caractères  de  héros  qui  ne  se 
démentent  pas.  Et  voilà  ce  qu'on  y  peut  admirer.  Le  Gid  se 
montre  toujours  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  Roi,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  est  bon  époux  et 
bon  père  :  le  fier  Castillan  sent  son  cœur  se  briser  quand  il 
part  pour  l'exil,  loin  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  el  quand  il 
apprend  le  crime  des  infants  de  Carrion.  Il  est  bo»  maitre 
aussi,  ou  plutôt  bon  ami^  car  ses  vassaux  sont  des  amis 
pour  hn.  Quelle  magnifique  amitié  que  celle  qui  lie  soit  avec 
le  Cidf  soit  entre  eux  tons  ees  héros,  Alvar  Fanez,  Pero 
Bennues,  Fêlez  Monoo^  Martin  Àntolmez  et  le^  aolres! 
Cétail  on  beau  siècle  que  eelui  qui  produisit  de  tels  hommes. 
Rien  qufà  lire  leur  vie  si  héroiqne  et  si  chrétienne,  on  se 
^  sent  devenir  meilleur,  et  je  conseillerais  fort  à  esQX  qui  de 
nos  jours  affectent  de  parler  avec  un  sourire  railleur  de  ce 
qn'ils  nomment  le  ban  vieux  iemps^  de  ne  jamais  demander 
qu'à  des  documents  aussi  authentiques  quelles  étaient  les 
mœurs  de  ces  âges. 
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On  a  dit  que  le  Poëme  du  Cid  était  imité  de  la  Chanson 
de  Roland.  C'est  Topinion  de  gens  fort  compéteats  en  celte 
matière  et,  comme  Français,  je  ne  demanderais  qu'à  m'y 
soumettre  s'ils  apportaient  la  moindre  preuve  pour  la  sou* 
tenir.  On  sait  combien  à  cette  époque  les  imitations  se  rap- 
prochaient de  l'original,  en  trouvant  moyen  en  même  temps 
et  de  Iç  défigurer,  et  de  faire  disparate  dans  l'œuvre  de 
l'imitateur.  Or,  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  Poëme  du 
Cid,  et  il  reste  encore  à  prouver  que  celui-ci  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  Chanson  de  geste  de  Théroulde. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ma  traduction,  c'est  que  je  Ta! 
faite  aussi  littérale  que  possible.  M.  Yillemain  (1),  M.  le 
comte  de  Puymaigre  (2)  et  d'autres  écrivains  m'avaient  déjà 
donné  quelques  modèles.  M.  Damas-Hinard  (3),  qui  a  le 
premier  publié  du  Poëme  du  Cid  une  édition  corrigée  et  suf- 
fisamment annotée,  a  été  pour  moi  un  guide  sûr  au  milieu 
de  toutes  les  difficultés,  comme  j'aurai  plusieurs  fois  occa- 
sion de  le  reconnaître  dans  mes  notes,  et  je  n'aurais  pas 
même  essayé  de  donner  après  lui  une  traduction  de  ce 
poëme,  si  son  livre  eût  été  davantage  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Je  dois  dire  cependant  que  j'ai  rejeté  toutes  celles 
des  corrections  proposées  par  Sanchez  ou  par  M.  Damas- 
Hinard,  qui  ne  m'ont  pas  paru  indispensables  pour  Tintelli- 
gence  du  texte. 

Puisse,  pour  tout  succès,  ma  traduction  Inspirer  à  quel- 
qu'un le  désir  de  lire  ce  vieux  poëme  dans  leteite  espagnol, 
bien  convaincu  que  je  suis  qu'on  ne  peut,  sans  quelque 
profit  pour  l'esprit  et  le  cœur,  hanter  ces  héros  des  vieux 
temps. 

(1)  Tableau  de  la  Littérature  au  moyen  âge, 

(2)  Les  Vieux  Auteurs  castillans. 

(3)  Poëme  du  Cid, 


CHANSON   PREMIÈRE 


(1). 


De  ses  yeux  grandement  il  pleurait,  Mon  Gid,  il  tour- 
nait la  tète  et  restait  à  regarder  ses  demeures.  Il  vit  les 
portes  ouvertes  et  les  huis  sans  cadenas,  les  perchoirs  dé- 
serts sans  fourrures  ni  manteaux,  sans  faucons,  sans  autours 
mués.  Mon  Cid  soupira;  hien  amers  étaient  ses  soucis.  En- 
fin, plus  calme  de  cœur,  il  prononça  ces  mots  pleins  de  sa- 
gesse :  «  Soyez  béni,  Seigneur,  notre  Père  de  là-haut  :  tout 
mon  malheur  n'est  que  Touvrage  de  mes  félons  ennemis.  » 

Cependant  il  faut  songer  à  partir,  tout  est  prêt,  on  lâche 
les  brides.  A  la  sortie  de  Bivar  la  corneille  était  à  droite, 
ils  la  virent  à  gauche  en  entrant  à  Burgos.  A  cette  vue  Mon 
Cid  haussa  les  épaules  et  releva  la  tète  :  «  Dieu  soit  loué! 
Alvar  Fanez^  l'augure  est  bon,  mais  il  n'est  que  trop  vrai 

(1)  Les  premiers  vers  du  Poëme  manquent  dans  le  seul  manu- 
scrit que  Ton  en  possède.  Il  devait  y  avoir  une  brève  exposition  du 
sujet.  Le  Cid  part  pour  Texil.  On  donne  k  cette  disgrâce  des  causes 
différentes  ;  mais,  suivant  notre  poète,  elle  serait  venue  k  la  suite 
du  partage  du  butin  conquis  par  le  Cid  au  pays  des  Maures. 

13. 
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Roi  m'en  a  empêché.  Faites-leur  entendre  que  je  ne  puis 
emporter  mon  trésor,  qu'il  est  trop  lourd  :  je  suis  prêt  à 
l'engager  pour  ce  qui  sera  raisonnable.  Qu'ils  remportent 
de  nuit  pour  que  les  Chrétiens  ne  le  voient  pas,  mais  que  le 
Créateur  et  tous  ses  Saints  nous  servent  de  témoins  :  pour 
moi,  je  ne  puis  faire  davantage,  et  si  j'agis  ainsi,  c'est  h 
cœur  défendant.  » 

Martin  Antolinezn'y  met  pas  dé  retard;  il  passe  par  Bur- 
gos,  arrive  au  château  et  demande  à  la  hâte  Rachel  et 
Vidas.  Ceux-ci  se  tenaient  ensemble,  faisant  leurs  comptes 
et  supputant  leurs  gains.  Martin  Ântolinez  les  aborde  en 
homme  habile  :  a  Est-ce  bien  vous,  Rachel  et  Vidas,  mes 
bons  amis?  Je  voudrais  vous  parler  d'une  affaire  qui  demande 
le  secret.  »  Aussitôt  tous  trois  se  retirent  à  l'écart,  a  Rachel 
et  Vidas»  donnez-moi  la  main,  et  jurez  de  ne  me  découvrir 
à  Maure  ni  à  Chrétien.  Pour  toujours  je  veux  vous  faire 
riches  et  vous  mettre  au-dessus  du  besoin.  En  guerroyant, 
le  Campeador  a  fait  du  butin,  butin  immense  et  de  grande 
valeur.  Ce  qui  lui  en  reste  est  encore  fort  considérable,  et 
c'est  de  là  qu'est  venue  toute  l'intrigue  par  laquelle  il  fut 
perdu.  Vous  le  savez,  en  ce  moment  le  Roi  est  fort  irrité 
contre  lui  :  Mon  Cid  a  dû  quitter  ses  terres,  ses  châteaux, 
ses  palais.  Mais  il  possède  deux  coffres,  deux  coffres  remplis 
d'or.  Comment  les  emporter  sans  qu'on  les  découvre?  Le 
Campeador  veut  bien  les  laisser  entre  vos  mains  si  vous  lui 
prêtez  une  somme  d'argent  convenable.  Prenez  les  coffres  et 
conservez-les  en  gage.  Faites-moi  seulement  le  serment  et 
tous  deux  donnez-moi  votre  foi  que  vous  n'y  regarderez 
pas  de  cette  année  entière.  »  Rachel  et  Vidas  sont  à  se  con- 
sulter :  «  Nous  autres,  en  toute  affaire,  nous  avons  besoin 
d'un  bon  gain.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  Campeador  a 
beaucoup  ramassé.  Lors  de  son  invasion  sur  les  terres  des 
Maures,  quelles  grandes  richesses  n'en  put-il  pas  rapporter! 
Ne  dort  pas  sans  souci  qui  a  de  l'argent  monnayé.  Ces  cof- 
fres, prenons-les  tous  deux,  nous  les  mettrons  en  lieu  où 
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l'on  ne  puisse  les  découvrir.  Mais,  dites-nous,  que  lui  faut- 
il,  au  Gid,  argent  comptant?  Quel  sera  notre  bénéfice  pour 
foute  cette  année?  » 

Martin  Antolinez  répondit  en  homme  habile  :  «  Mon  Gid 
ne  TOUS  demandera  rien  que  de  raisonnable;  ce  sera  peu  en 
comparaison  du  trésor  qu'il  vous  confie.  Il  se  voit  entouré 
d'hommes  dans  le  besoin;  il  lui  faudrait  six  cents  marcs.  » 

Rachel  et  Vidas  dirent  qu'ils  les  donneraient  volontiers, 
a  Vous  voyez  que  la  nuit  approche,  reprit  Martin  Antolinez, 
le  Gid  est  pressé,  donnez-nous  ces  marcs  que  voua  nous 
promettez.  » 

Mais  Rachel  et  Vidas  s'écrièrent  :  «  Oh!  le  marché  ne 
peut  se  faire  ainsi;  il  nous  faut  prendre  d'abord,  nous  don- 
nerons ensuite.  » 

—  «  Je  ne  saurais  m*y  opposer,  dit  Martin  Antolinez; 
vous  donnerez  cette  somme  à  notre  glorieux  Gid,  et  vons 
nous  aiderez,  comme  de  juste,  à  nous  débarrasser  de  ces 
coffres  que  nous  vous  confions  ;  le  tout  de  telle  sorte  que  ne 
le  sache  ni  Maure  ni  Ghrétien.  » 

Rachel  et  Vidas  répondirent  :  «  Voilà  qui  est  convenu. 
Les  coffres  une  fois  en  nos  mains,  prenez  vos  six  cents 
marcs.  » 

Martin  Antolinez,  en  compagnie  de  Rachel  et  de  Vidas, 
part  aussitôt  à  cheval,  satisfait  et  content.  Pour  n'être  pas 
vus  des  habitants  de  Burgos,  ils  laissèrent  le  pont  et  pas- 
sèrent la  rivière  à  gué.  Voilà  qu'ils  sont  arrivés  à  la  tente 
du  glorieux  Gampeador. 

En  entrant  ils  lui  baisent  les  mains,  et  Mon  Gid  leur  répond 
en  souriant  :  «  Bien  !  don  Rachel  et  Vidas,  je  croyais  que 
vous  m'aviez  oublié  1...  Voici  que  je  quitte  le  pays  à  cause 
de  la  colère  du  Roi.  Mais  autant  que  je  le  puis  promettre, 
vous  aurez  quelque  chose  de  ma  main,  et  de  votre  vie  vous 
ne  manquerez  de  rien.  » 

Don  Rachel  et  Vidas  baisèrent  les  mains  de  Mon  Gid. 
Martin  Antolinez  termina  enfin  toute  cette  affaire.  Us  s'en- 
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gageaient  à  lui  donner  six  oeots  marcs  sur  ces  coffres  qu'ils 
devaient  garder  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  :  telle  était  la  coq* 
Yention,  tel  était  leur  serment.  Mais  ils  se  parjureraient  en 
les  regardant  plus  tèt,  et  Mon  Cid  ne  leur  donnerait  pa&  un 
méchant  denier  de  bénéfice.  Martin  A/itolinez  leur  dit  : 
«  Que  Ton  charge  ces  cofires  sans  délai.  Allons»  Rachel  et 
Vidas,  «nportez-les  et  conservez-les  en  gage.  Je  vais  vous 
accompagner  pour  rapporter  les  six  cents  marcs,  car  Mon 
Cid  doit  partir  avant  que  le  coq  chante.  )> 

Au  moment  où  l'on  chargea  ces  coffres,  vous  eussiez  vu 
cette  joie  1  On  ne  pouvait  les  soulever  malgré  de  grands 
efforts.  Racbd  et  Vidas  se  réjouissaient  de  posséder  tant 
d'argent  monnayé  :  les  voilà  tous  deux  mis  à  Taise  pour  le 
reste  de  leur  vie. 

Rachel  se  baisse  encore  pour  baiser  la  main  de  Mon  Cid  : 
ff  Ahl  Campeador,  à  une  heure  bonne  vous  avez  ceint  Té- 
pée.  Vous  allez  laisser  la  CastiUe  pour  des  pays  étrangers. 
De  vastes  butins  accompagnent  vos  succès.  Une  fourrure  de 
Maure,  rouge  et  brillante,  Cid,  --  je  vous  baise  la  main,— 
que  j'en  obtienne  le  don.  » 

^  «  Je  le  veux,  dit  le  Cid,  dès  ce  mom^t  elle  vous  est 
accordée;  je  vous  la  rapporterai  de  là-bas,  soyez-en  sûr, 
ou  bien  vous  en  pourrez  [H*endre  la  valeur  sur  mes  coffres.» 

Martin  Antolinez  revint  à  la  demeure  de  Rachel  et  de 
Vidas.  Là  ils  étendirent  tout  au  milieu  un  vaste  tapis  et  sur 
ce  tapis  une  nappe  de  toile  blanche.  Du  premier  coup,  ils  y 
jetèrent  trois  cents  marcs  d'argent;  don  Martin  comptait  et 
prenait  sans  peser.  Les  trois  cents  marcs  restant,  ils  les  lui 
payèrent  en  or.  Don  Martin  en  distribua  une  charge  à  cha* 
cun  des  cinq  écuyers  qu'il  avait  amenés. 

Écoutez  ce  qu'il  dit  lorsque  tout  fut  terminé  :  «  Mainte- 
nant, don  Rachel  et  Vidas,  les  coffres  sont  en  vos  mains  : 
moi,  qui  vous  les  fis  avoir,  je  mérite  bien  des  chausses.» 

Rachel  et  Vidas  s'éloignèrent  ensemble  un  instant  : 
«  Donnons-lui  quelque  bou  présent,  car  cette  affaire,  c'est 
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\ïd  qui  nous  Ta  procurée.  *-  Martin  Àntolinez,  excellent 
Burg^ais,  tous  le  méritez;  nous  youlons  vous  donner  quel- 
que bon  présent.  Vous  pourrez  avoir  des  chausses,  une 
riche  couverture,  un  bon  manteau;  tenez,  voici  trente 
marcs.  Vous  nous  en  devrez  quelque  reconnaissance,  je 
crois,  et  vous  ferez  tenir  ce  dont  nous  sommes  convenus.» 
Don  Martin  leç  remercia,  reçut  les  marcs,  et  ne  songeant 
plus  qu'à  quitter  la  place,  prit  congé  d'eux. 

Bientôt  il  fut  sortit  de  Burgos  et  eut  passé  FArlanzon.  Il 
arriva  à  la  tente  de  celui  qui  reçut  le  jour  à  une  heure  bonne. 

Le  Cid  le  reçut  à  bras  ouverts  :  «  Venez,  Martin  Antoli- 
nez,  mon  fidèle  vassal  :  puissiez-vous  bientôt  tenir  quelque 
chose  démoli  » 

—  a  J'apporte  les  meilleures  nouvelles,  Gampeador  :  voici 
vos  six  cents  marcs,  moi  j'en  ai  gagné  trente.  Faites  plier 
la  tente  et  partons  sans  délai  ;  au  chant  du  coq,  nous  pour- 
rons être  à  Saint-Pierre  de  Gardena.  Nous  verrons  votre 
femme,  cette  dame  illustre,  et  l'hôte  payé,  nous  quitterons 
le  royaume.  Il  n'est  que  temps,  le  délai  est  presque  ex- 
piré. »  * 

A  ces  mots,  la  tente  est  pliée  :  Mon  Gid  et  sa  suite  che- 
vauchent rapidement.  En  passant,  il  tourne  vers  Sainte- 
Marie  la  tête  à^  son  cheval,  et  levant  la  main  droite,  se 
ligne  le  visage  ;  «c  Je  vous  adore,V)uverain  Seigneur  de  la 
terre  et  des  cieox.  Glorieuse  sainte  Vierge,  protégez-moi. 
Voici  que  je  quitte  la  Gastille  pour  obéir  à  la  colère  du  Roi, 
et  je  ne  sais  si  j'y  rentrerai  quelque  jour  de  ma  vie.  Sainte 
Vierge,  dans  mon  exil^  que  voire  pouvoir  m'aide  et  me 
sauvegarde,  qu'il  soit  mon  secours  le  jour  et  la  nuit.  Si 
vous  me  l'accordez  et  que  mon  destin  s'accomplisse,  j'en- 
verrai à  votre  autel  des  dons  précieux  et  magnifiques,  et 
j'accomplirai  le  vœu  d'y  faire  dianter  mille  messes.  » 

n  repart.  Mou  Gid,  ce  héros  au  grand  courage.  Tous  ^ 
lAchent  les  brides  et  continuent  leur  route. 

Cependant  Martin  Antoiinez  lui  dit  ;  a  Je  veux  voir  ma 
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femme  encore  une  fois,  comme  mon  cœur  le  désire.  Je  lui 
apprendrai  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Que  le  Roi  s'empare  de 
mes  biens,  il  ne  m'en  chaut!  Vous  me  reverrez  près  de  vous 
avant  que  le  soleil  brille.  » 

Martin  Antolinez  retourna  donc  vers  Burgos,  et  Mon  Cid, 
chevauchant  vers  Saint-Pierre  de  Cardena,  éperonna  vive- 
ment son  cheval,  accompagné  de  tous  les  chevaliers  qui 
s'étaient  mis  si  généreusement  sous  ses  ordres.  Bientôt  les 
coqs  chantèrent  :  l'aube  allait  poindre. 

Quand  le  bon  Campéador  arriva  a  Saint-Pierre,  l'abbé 
don  Sanche,  un  bon  chrétien,  récitait  les  matines  au  retour 
de  l'aube  et  dona  Chimène  assistait  en  compagnie  de  cinq 
nobles  dames.  «  Toi  qui  gouvernes  le  monde,  protège  Mon 
Cid  le  Campéador  I  »  disaient-elles  dans  leurs  prières  à  saint 
Pierre  et  au  Créateur. 

Mais  voilà  qu'il  appelle  à  la  porte,  on  reconnaît  sa  voix. 
Dieu!  comme  est  joyeux  l'abbé  don  Sancheî  Tous,  avec  des 
torches,  se  précipitent  dans  la  cour  :  grande  est  leur  joie 
de  revoir  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour.  «  Je 
remercie  Dieu  de  vous  voir  ici.  Mon  Cid,  dit  l'abbé  don 
Sanche,  et  de  pouvoir  vous  offrir  l'hospitalité.  »  Le  Cid  lui 
répond  :  «  Merci,  seigneur  abbé,  je  vous  suis  reconnaissant. 
J'ai  besoin  de  vivres  pour  mes  gens  et  pour  moi,  je  m'en 
pourvoirai.  En  attendant,  comme  je  quitte  le  pays,  voici 
cinquante  marcs,  que  je  vous  doublerai  si  Dieu  me  prête  vie 
encore  quelque  temps,  car  je  neveux  pas  faire  pour  un  de- 
nier de  dommage  au  monastère.  Je  vous  donne  encore  cent 
marcs  pour  doîïa  Chimène,  ses  filles' et  ses  dames  :  veuillez 
les  servir  cette  année.  Les  deux  filles  que  je  laisse  sont  bien 
jeunes  encore,  ayez-en  soin  et  prenez-les  sous  votre  protec- 
tion. Ma  femme  et  mes  filles,  c'est  à  vous  que  je  les  recom- 
mande, abbé  don  Sanche.  Si  cette  somme  n'est  pas  suffi- 
sante et  que  la  dépense  soit  plus  forte  que  nous  ne  pen- 
sons, ne  laissez  pas  d'y  pourvoir,  je  vous  prie  :  pour 
un  denier  que  vous  dépenserez,  j'en  donnerai  quatre  au 
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monastère.  »  L'abbé  accepta  yolontiers  ces  conventions. 

En  ce  moment  arrive  dona  Ghimène.  Des  dames  aocom- 
paguent  ses  filles  et  les  lui  présentent.  Devant  le  Campea- 
dor  dona  Ghimène  tomba  à  genoux.  De  ses  yeux  elle  pleurait 
et  lui  baisait  les  mains. 

a  Me  voici  devant  vous,  Cid,  barbe  très-accomplie,  me 
voici  devant  vous,  moi  et  vos  filles,  bien  jeunes  encore, 
presque  enfants  :  ces  dames  sont  ceUes  qui  me  servent. 
Dieu  soit  loué!  Gampeador,  à  une  heure  bonne  vous  reçûtes 
le  jour.  Vous  quittez  le  pays  :  de  méchants  courtisans  sont 
cause  de  cet  exil.  Vous  partez,  je  ne  le  vois  que  trop.  De 
notre  vivant  il  nous  faut  donc  nous  séparer.  Donnez-nous 
quelque  conseil  pour  Tamour  de  sainte  Marie.  » 

Le  Cid  écoutait  passant  la  main  sur  sa  belle  barbe.  Il 
prit  enfin  ses  filles  dans  ses  bras  et  les  pressa  sur  son  cœur, 
car  il  les  aimait  tendrement.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  lar- 
mes, et  iilaissait  échapper  de  profonds  soupirs.  «  Ohl  oui, 
dona  Ghimène,  vous  êtes  une  femme  admirable,  et  je  vous 
aime  autant  que  mon  âme.  Oui,  conmie  vous  le  voyez,  bien 
que  vivants,  il  faut  nous  séparer.  Je  pars  :  vous  allez  rester 
abandonnée.  Âh  !  plaise  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  que  je 
puisse  encore  de  ma  main  marier  mes  chères  filles,  plaise  à 
Dieu  que  j'aie  encore  quelques  jours  de  vie  et  de  bonheur, 
011  je  puisse  vous  servir,  Ghimène,  comme  vous  méritez 
d'être  servie.  » 

On  prépare  un  grand  dîner  au  bon  Gampeador.  Les  clo- 
ches de  Saint-Pierre  sonnent  à  toute  volée.  Par  la  Gastille 
on  va  entendant  les  hérauts  qui  annoncent  le  départ  de 
Mon  Gid  le  Gampeador.  Les  uns  abandonnent  leurs  maisons, 
les  autres  leurs  fiefs.  Ge  jour-là,  cent  cinquante  chevaliers 
se  réunirent  sur  le  pont  d'Ârlanzon,  tous  demandant  Mon 
Cid  le  Gampeador.  Martin  Antolinez  fit  route  avec  eux  vers 
Saint-Pierre,  où  se  tenait  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut 
le  jour. 

A  la  nouvelle  que  sa  compagnie  s*accroit  et  que  ses  forces 


augmentent,  IfoB  GiddeBhrar  numte  ans8Îl6t  à  eheyalet  snt 
poor  les  recevmr.  Les  dieraliera  s'approdient  et  lai  baisent 
la  maiii.  Alors  Mon  Gid,  pletA  d'enthousiasme,  lear  dit  eik 
SMiriukt  :  «  Je  demande  à  Dîen,  notre  père,  qu'il  me  soit 
donné  ayant  l'heure  de  ma  mort  de  pouToir  tous  faire  quel- 
que bien,  à  tous  q«i  laissez  à  cause  de  moi  vos  maisons  et 
Yos  dmnaines,  de  pouYoir  tous  faire  retrouver  le  do«bIe  de 
ce  qae  tous  sacrifiez.  »  Mon  Cid  et  ses  hommes»  tous  furent 
contents  de  se  Toir  ainsi  croître  en  nombre. 

Cependant  les  six  premiers  jours  da  délaî  se  sont  écoulés^ 
il  leur  en  reste  encore  trois  pour  sortir,  sacliez4e,  et  pas 
daTantage.  Le  Roi  a  même  prévena  Mon  Cid  que  s'il  ^aîi 
saisi  dans  son  royaume  le  délai  expiré,  il  ne  pourrait 
échapper  pour  or  ni  ponr  argent 

Le  jour  est  perti,  la  nuit  ya  bientôt  venir.  Mon  Cid  fait 
assembler  tous  ses  cheraiiers  :  c  Écoutez,  barons,  et  ne 
Yons  découragez  pas  :  j'emporte  peu  d'argent,  je  veux  que 
chacun  ea  ait  sa  part  Mab  souvenez-vous  de  nos  eonven- 
tions  :  demain  au  matin,  au  premier  chant  du  coq,  bâtez- 
vous,  faites  seller  vos  chevaux.  Le  bon  abbé  de  Saint-Pierre 
célébrera  matines,  il  nous  dira  la  messe,  celle  delà  Sainte- 
Trinité.  La  messe  dite,  pensons  à  chevaucher.  Le  chemin 
est  long  et  bref  le  délai.  » 

Ce  qu'a  ordonné  Mon  Cid^  tous  le  font.  La  nuit  se  passe 
et  le  matin  arrive.  Au  chant  du  coq  ils  pensent  à  chevau- 
cher. On  sonne  matines  en  trè&-grande  hâte.  Mon  Cid  et  sa 
femme  se  rendent  à  relise.  Là,  dona  Chimène  s'agenouille 
devant  les  marches  de  Tautel,  priant  Dieu  du  fond  de  son 
âme  qu'il  daignât  préserver  de  tout  mal  Mon  Cid  le  Cam- 
peador. 

«  Ahl  Roi  de  gloire,  Père  qui  êtes  au  ciel,  c'est  vous  qui 
avez  fait  le  firmament,  la  terre  et  les  mers,  vous  qui  avez 
fait  la  lune  et  les  étales,  et  le  soleil  qui  réchauffe  l'univers, 
vous  qui  vous  êtes  fait  homme  dans  le  sein  d'une  mère 
sans  tache,  qui  êtes  né  à  Bethléem  selon  vos  desseins.  Les 
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pasteurs  tous  glbrifièreni  en  chantant  yos  louanges,  tron 
rois  de  TArabie  vous  vinrent  adorer.  Selon  vos  dessekis^ 
Melehior,  Gaspar,  Balthasar  vous  offrirent  de  l'or,  de  Fen- 
ceos  et  de  la  myrrhe.  Vous  avez  sauvé  Jonas  tombé  à  la 
mer  et  Daniel  emprisonné  avec  des  lions,  vous  avez  sauvé 
à  Rome  le  sdgneor  saint  Sébastien,  vous  avez  sauvé  sainte 
Sttzaime  faussement  accusée.  Seigneur,  vous  avez  passé 
trente-deux  ans  sur  la  terre,  opérant  des  miracles,  que  ré- 
pètent tous  les  hommes;  avec  de  Feau  vous  avez  fait  du 
vin,  9vec  de  la  pierre  du  pain  ;  vous  l'avez  ordonné,  et  La- 
zare est  ressuscité.  Tous  vous  êtes  laissé  prendre  par  les 
Juifs  au  mont  Calvaire  et  mettre  en  croix  sur  le  Golgotba. 
Avee  y(fùs  deux  larrons,  un  de  chaque  côté  :  l'un  est  en 
paradis,  mais  l'antre  n'y  est  pas  entré.  Du  haut  de  la  croix 
vous  fîtes  un  grand  prodigue.  Longinus  était  aveugle,  ses 
yeux  ne  s'étaienC  jamais  ouverts  à  la  lumière.  U  vous 
frappe  de  sa  lance  au  côté  :  le  sang  en  jaillit,  il  coule  sur 
la  bampe  et  vient  oindre  ses  mains.  Lcmginus  les  soulève  et 
les  porte  à  soq  visage.  Aussitôt  ses  yeux  s'ouvrent,  tout  ce 
qui  Fentoure  lui  apparaît.  Guéri  de  son  infirmité,  il  croit  en 
vous. Tous  êtes  sorti  vivant  du  tombeau  et  êtes  descendu  aux 
enfers,  suivant  vos  desseins.  Les  portes  en  lurent  brisées, 
les  Patriarches  reçurent  leur  délivrance.  Oui,  vous  êtes  le 
Roi  des  rois  et  le  Père  de  l'univers.  C'est  vous  que  j'adore, 
G^eal  en  vous  que  je  crois,  pleine  de  soumission.  J*implore 
aussi  saisut  Pierre,  pttiss&-t-il  seconder  mes  prières  pour 
Mon  Cid  le  Campeador,  afin  que  Dieu  le  garde  de  tout  mal. 
Aujovré^hui  nous  nous  séparons,  mais  qu'un  jour  en  cette 
vie  nous  nous  réunissions  encore.  » 

Gomme  elle  achevait  sa  prière,  la  messe  finissait.  On  sort 
de  relise,  on  va  monter  à  cheval.  Le  Cid  veut  encore  em- 
brasser dona  Chimène,  et  dona  Chimène  vient  baiser  la 
main  de  Mon  Cid.  BUe  ne  sait  plus  que  pleurer  de  ses  yeux, 
et  lui,  détournant  ses  regards  sur  ses  filles  :  «-Je  vous  re- 
commande à  Dieu,  m^  enfants,  à  ma  femme,  et  au  père 
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spirituel.  Maintenant  nous  nous  séparons,  Dieu  sait  si  nous 
nous  réunirons  jamais.  » 

Vous  n'avez  pas  vu  scène  pareille  :  ce  ne  sont  que 
pleurs,  ils  se  séparent  les  uns  des  autres,  comme  Vongle 
d'avec  la  chair. 

Enfin  Mon  Cid  et  ses  vassaux  pensèrent  à  se  mettre  en 
selle,  mais  lui  attendait  encore  et  détournait  la  tète.  Fort  à 
propos  Minaya  Alvar  Fanez  prit  la  parole  :  «  Où  est  votre 
courage,  Cid,  qui  à  une  heure  bonne  avez  reçu  le  jour  f  II 
faut  fournir  notre  route,  et  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.  Toutes  ces  douleurs  se  changeront  en  joies  :  Dieu 
qui  fit  nos  cœurs  saura  nous  venir  en  aide.  » 

Une  dernière  fols  ils  font  leurs  recommandations  à  Fabbé 
don  Sanche.  Ils  lui  disent  comment  ils  veulent  que  soient 
traitées  dona  Chimène  et  ses  filles,  et  toutes  les  dames  qui 
sont  avec  elles.  L'abbé  peut  être  sûr  qu'il  recevra  pour  ce 
service  bonne  récompense. 

Don  Sanche  s'en  retournait,  quand  Alvar  Fanez  ajouta  : 
«  Si  vous  voyez  venir  des  gens  qui  désirent  nous  accompa- 
gner, abbé,  dites-leur  de  marcher  vite  en  suivant  nos  tra- 
ces; en  pays  désert  ou  en  pays  habité,  ils  pourront  toujours 
nous  rejoindre.  » 

11  lâchent  les  brides  et  laissent  aller  les  chevaux.  Proche 
est  le  délai  où  ils  doivent  quitter  le  royaume. 

Mon  Cid  vint  coucher  à  Spinar-de-Can.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  ils  repartent  à  cheval.  Pendant  la  nuit,  nom- 
bre de  gens,  de  tous  côtés,  les  avaient  rejoints. 

Il  prend  le  chemin  de  l'exil,  le  loyal  Cid.  A  gauche,  il 
laisse  Santesteban,  une  bonne  cité;  à  droite,  Ahilon-les- 
Tours,  ville  dont  les  Maures  étaient  maîtres.  U  passa  par 
Alcobiella,  qui  est  déjà  sur  la  frontière  de  Castille,  puis  par 
la  chaussée  de  Quinea,  et  traversa  le  Douero  sur  des  ra- 
deaux. Mon  Cid  s'arrêta  à  la  Figeruela,  où  de  tous  côtés 
nombre  de  gens  le  vinrent  rejoindre. 

Là,  après  le  repas,  Mon  Cid  ne  tarda  pas  à  être  pris  d*no 
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doux  sommeil  et  à  s'endormir  complètement.  L'ange  Ga- 
briel vint  en  songe  vers  lui  :  «  Chevauchez,  Cid,  bon  Gam- 
peador,  car  onques  en  si  bonne  passe  ne  chevaucha  baron. 
Tant  que  vous  vivrez,  votre  sort  sera  beau.  »  En  s'éveii- 
lant,  le  Gid  se  signa  le  visage;  il  sis  signa  le  visage  et  se 
recommanda  à  Dieu»  tout  joyeux  du  songe  qu'il  venait 
d'avoir. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  ils  se  remettent  en  selle; 
c*est  le  dernier  jour  du  délai,  ils  n'ont  pas  une  heure  de 
plus.  Us  allèrent  se  loger  à  la  Sierra  de  Miedes. 

Comme  il  était  encore  jour  et  que  le  soleil  n'était  pas 
couché,  Mon  Gid  le  Gampeador  voulut  Inspecter  son  monde. 
Sans  parler  des  gens  de  pied»  hommes  pleins  de  courage,  il 
compta  trois  cents  lances,  toutes  avec  leurs  pennons. 
«  Vite,  donnez  de  l'orge,  dit-il,  et  que  Dieu  nous  aidel  Que 
ceux  qui  veulent  manger  descendent  de  cheval!  Pour  nous, 
nous  allons  traverser  la  Sierra;  elle  est  haute  et  abrupte, 
mais  nous  pourrons  cependant  cette  nuit  quitter  la  terre  du 
roi  Alphonse;  puis,  nous  trouvera  qui  nous  cherchera.  » 

lis  passent  de  nuit  la  Sierra.  Le  matin  arrive,  ils  pensent 
à  redescendre  le  coteau  opposé.  Ge  fut  au  milieu  d'une 
haute  et  merveilleuse  montagne  que  Mon  Gid  fit  camper  et 
distribuer  les  vivres.  Il  leur  dit  alors  à  tous  qu'il  voulait 
faire  une  marche  de  nuit  :  ces  bons  vassaux  y  consentent 
d'enthousiasme,  ils  sont  prêts  à  obéir  à  tout  ordre  de  leur 
seigneur. 'Avant  la  nuit,  ils  étaient  à  cheval.  Ainsi  fait  Mon 
Gid  pour  n'être  pas  découvert.  Us  marchèrent  de  nuit  sans 
prendre  de  repos. 

Ils  descendirent  vers  Casteion,  ville  située  sur  le  Fena- 
res.  Là,  Mon  Gid  et  ses  hommes  passèrent  toute  la  nuit  en 
embuscade,  comme  le  leur  conseillait  Minaya  Alvar  Fanez: 
«  Oui,  Gid,  à  une  heure  bonne  vous  avez  ceint  l'épée,  di- 
sait-il. Avec  cent  hommes  dé  cette  compagnie,  vous  pourrez 
vous  emparer  de  Gasteion  par  ruse.  Moi,  avec  les  deux 
eents  autres,  je  ferai  une  reconnaissance.  » 
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—  c  Qu'Âlvar  Altarei,  répondit  le  Gid,  et  Ahar  Saira*        1 
dores  De  manquent  pas  d*y  aller,  ainsi  qoe  Galia  Garcia, 
cette  vaiilattte  lance.  Boas  chevaiiers,  qui  accompagnez         i 
Minaya,  courez  fièrement  ie  pays  :  ne  làobez  rien  par         I 
crainte.  En  descendant' de  Fita,  passez  par  Oaadalfaxaraet         ' 
poussez  jusqu'il  Alcala  ;  recueillez  avec  soin  tout  batin  et 
n'abandonnez  rien  par  crainte  des   Maures.  Je  resterai  ici 
avec  les  cent  autres  à  Tarrîère-garde.  ie  m^emparerai  de 
dasteion,  qui  nous  sera  d'un  grand  secours.  Si  quelque  pé- 
ril vous  menace  dans  votre  excursion,  mandez-le-moi  aus- 
sitôt à  la  réserve.  L^Espague  eatièrè  parlera  de  ce  fait  d'ar- 
mes. »  Ondésigne  ceux  qui  accompagneront  If  inaya,  comme 
«eux  qui  doivent  rester  avec  Mon  Gid  à  rarriére-garde. 

Déjà  percent  les  blancheurs  de  Taube,  le  crépuscule  s'é- 
tend. Le  soleil  se  montre  :  Dîeul  avec  quelle  splendeur  û 
rayonne  !  A  Gasteion  tout  le  monde  ne  lève,  les  portes  s'ou- 
vrent, diaeun  sort  pour  voir  ses  champs  et  vaquer  à  ses  tra- 
vaux. Bientôt  ils  sont  tous  deliors,  les  portes  desieurent 
ouvertes,  il  ne  reste  plus  que  peu  de  monde  à  Gasteion,  et 
ceux  qui  sont  dehors  sont  dispersés  dans  ks  champs.  Le 
Gampeador  sort  de  son  embuseade,  et  sans  s'arrêter  court 
jusqu'à  Gasteion.  Maures  et  Mauresques  deviennent  leur 
butin,  ainsi  que  tous  ks  troupeaux  qui  errent  aux  alen- 
tours. Mon  Gid  don  Rodrigue  se  dirigeait  vers  la  porte. 
Geux  qui  la  gardaient,  au  premier  signal  de  l'alerte,  eurent 
peur  et  rabandonnèrent.  Mon  Gid  Ruy  Diaz  entra  par  les 
portes  grandes  ouvertes,  tenant  à  la  main  son  épée  nue.  Il 
tua  onze  Maures  de  ceux  qu'il  put  atteindre.  G'est  ainsi 
qu'il  s'empara  de  Gasteion  et  de  grandes  richesses  en  or  et 
en  argent.  Ses  chevaliers  revinrent  tout  chargés  de  butin, 
ils  l'offrirent  à  Mon  Gid,  mais  Mon  Gid  ne  faisait  aucun 
cas  de  tout  cela. 

Gependant  les  deux  cent  trois  chevaliers  de  Tiocursion 
courent  sans  hésiter  jusqu'à  Alcala,  où  flotta  victorieuse  la 
bannière  de  Minaya.  Bientôt  ils  s'en  reviennent  avec  kur 
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proie,  remontent  le  Fenares  et  passent  par  Goadalfaxanu 
Quelles  immenses  dépouilles  ils  ramènent  I  Ce  sont  de 
grands  troupeaux  de  bœnfs  et  de  brebis,  des  Yètenento  et 
«iiti«8  superbes  ridiesses.  Triomphante  revint  la  bannière 
de  Minaya,  sans  (pi'on  osât  assaillir  Tarrière-garde.  C'est 
ayec  tel  profit  que  s*en  retourna  cette  compagnie  jnsqoesà 
Casteion  oii  les  attendait  le  Gampeador. 

Laissant  le  cbAteau  dont  il  s*«st  emparé,  le  Campeador 
monte  à  cheyal,  et  saivi  de  sa  troupe,  s'ayanœ  à  leur  ren- 
<xmtre.  Il  reçoit  Minaya  à  bras  ouyerts  s  «  Venez,  Alrar 
Fanez,  yenez,  lance  bardie,  loi  dit-il  1  En  quelque  endroit 
que  je  yous  eusse  enyoyé,  je  n'aurais  pas  attendu  moins  de 
yous.  Que  tout  cela  soit  réuni.  Je  yous  en  donne  le  cin- 
quième, si  yous  le  désirez,  Minaya.  » 

—  a  Je  yous  en  remercie  beaucoup,  illustre  Campeador. 
Alphonse  le  Castillan  se  tiendrait  pour  satisfait  de  ce  ctn- 
qoîème  que  yous  me  donnez;  moi,  j*y  renonce  et  yous  en 
tiens  ^itte.  Je  le  jure  devant  le  Dieu  du  ciel,  jusqu'à  ce 
que,  sur  mon  boa  cheval,  la  lance  ou  Tépée  au  poing  et  le 
coade  dégouttant  de  sang,  je  me  sois  rassasié  de  combattre 
partout  les  Maures  en  votre  présence,  Ruj  Diaz,  l'illustre 
jouteur,  je  n'accepterai  pas  de  vous-même  un  méchant  de- 
nier. Puisque  mon  butin  n'est  pas  sans  quelque  valeur, 
tout  entier  je  le  remets  entre  vos  mains.  » 

Toutes  œs  dépouilles  étaient  donc  rassanblées.  Mon  Cid, 
apn  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  pensa  que  les  compa- 
gnies et  les  hommes  d'armes  du  roi  Alphonse  pourraient 
bien  arriver  et  lui  chercher  querelle.  U  ordonna  le  partage 
4e  ces  trésors,  et  le  lot  de  chacun  fut  fixé.  Les  chevaliers 
reçoivent  ce  qui  leur  revient  :  à  chacun  d*eux  c'est  cent 
marcs  d'argeut,  et  aux  hommes  de  pied  juste  la  moitié. 

Le  cinquième  du  tout  restait  à  Mon  Cid.  En  cet  endroit, 
on  ne  pouvait  ni  le  mettre  en  vente,  ni  l'offrir  «n  présent, 
et  cependant  Mon  Cid  ne  voulait  pas  embarrasser  sa  troupe 
de  captifs  ni  de  captives.  U  s'aboucha  donc  avec  les  habi- 
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tants  de  Casteion,  et  envoya  des  messages  à  Fita  et  à  Gua- 
dalfaxara  :  ce  cinquième,  à  quelque  prix  qu'on  Tachetât, 
serait  toujours  payé  moins  que  sa  valeur,  et  on  y  trouve- 
rait grand  profit.  Les  Maures  l'estimèrent  trois  mille  marcs 
d'argent  :  cette  proposition  plut  à  Mon  Gid.  Trois  jours 
après  ils  étaient  payés  comptant. 

Mon  Cid  jugea  qu'il  ne  pourrait  demeurer  dans  le  château 
avec  toute  sa  compagnie,  non  qu'il  fût  difficile  à  défendre, 
mais  parce  que  l'eau  y  manquait.  Sans  songer  à  s'attaquer 
aux  Maures,  avec  lesquels  il  venait  de  traiter,  Mon  Gid  dit 
à  ses  mesnies  :  ce  Je  veux  quitter  Gasteion.  Ici  le  roi  Al- 
phonse pourrait  venir  nous  chercher  avec  tous  ses  hmnmes 
d'armes.  Écoutez!  chevaliers,  et  vous  tous,  mes  braves.  Ne 
prenez  pas  mal  ce  que  je  vais  vous  direl  Le  roi  Alphonse 
ji'est  pas  loin,  il  ne  tardera  pas  à  s'avancer  vers  ce  château, 
j'en  suis  certain,  pt  alors  comment  garderons-nous  Gas- 
teion? Je  ne  veux  pas  cependant  laisser  ce  château  désert. 
Gent  Maures  et  cent  Mauresques  recevront  la  liberté  :  ils 
oublieront  que  nous  le  leur  avions  pris  et  ne  médiront  pas 
de  nous.  Vous  êtes  tous  satisfaits,  nul  n'attend  plus  pour 
l'être,  demain  dès  le  matin  pensons  à  chevaucher.  Je  ne 
voudrais  pas  lutter  contre  Alphonse,  mon  suzerain.  » 

Tous  approuvent  ces  paroles  :  ils  sont  enrichis  et  ne  son- 
gent plus  qu'à  laisser  ce  château  où  ils  s*étaient  établis. 
Les  Maures  et  les  Mauresques  bénissent  Mon  Gid. 

Les  gens  du  Gampeador  suivent  la  route  qui  va  remon- 
tant le  Fenares,  et,  marchant  toujours,  traversent  les  Alca- 
rias.  Ils  laissent  derrière  eux  les  grottes  d'Anquita,  passent 
la  rivière,  entrent  dans  la  plaine  de  Torancio  :  ils  s'avan- 
cent dans  ce  pays  aussi  loin  que  possible.  Mgn  Gid  ne  vou- 
lut s'arrêter  qu'entre  Fariza  et  Getina.  Grand  est  le  butin 
qu'il  a  fait  le  long  de  la  route,  tant  les  Maures  sont  étourdis 
de  son  audace.  Le  lendemain  Mon  Gid  de  Bivar  repartit  :  il 
passa  par  Alfana,  descendit  la  Foz,  traversa  Bobierca  et 
plus  loin  Teca,  et  vint  camper  au-dessus  d'Alcocer,  sur  un 
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mamelon  élevé  et  dans  une  forte  position.  Tout  auprès  ser- 
pente le  Jalon  :  il  aura  donc  de  Feau,  quoi  qu'on  fasse. 

Mon  Gid  don  Rodrigue  songe  à  s'emparer  d'Âlcocer.  Il 
fortifie  ses  positions,  couvre  de  postes  la  colline,  plaçant 
les  uns  contre  la  sierra,  les  autres  contre  la  rivière.  Le 
brave  Campeador,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le 
jour,  ordonne  à  ses  barons  d'entourer  la  colline  d'un  fossé, 
peu  distant  de  la  rivière,  afin  qu'on  ne  leur  donnât  d'alerte 
de  jour  ni  de  nuit,  et  qu'on  sût  que  Mon  Gid  s'était  établi  en 
cet  endroit. 

Tout  aux  alentours  des  messagers  annonçaient  que  Mon 
Cid  avait  en  ce  lieu  fixé  sa  demeure.  Banni  par  les  Ghré- 
tiens,  il  était  venu  chez  les  Maures  :  ceux-ci,  il  est  vrai, 
n'espéraient  pas  gagner  beaucoup  à  son  voisinage. 

En  attendant,  Mon  Gid  et  ses  vassaux  sont  sur  leurs 
gardes.  Déjà  la  ville  et  le  château  d'Âlcocer  demandent  à 
entrer  en  accommodements  pour  un  impôt.  Les  habitants 
de  Teca  et  de  Teruel  le  demandent  aussi  ;  ceux  de  Gala- 
tayuth  sont  dans  l'incertitude  et  l'affliction. 

Pendant  quinze  semaines  entières  Mon  Gid  resta  en  paix  ; 
mais  lorsqu'il  vit  qu'Alcocer  ne  se  rendait  pas,  il  inventa 
un  stratagème  dont  il  ne  tarda  pas  longtemps  à  se  servir. 

11  fit  plier  et  emporter  les  tentes,  n'en  laissant  qu'une  de- 
bout dans  son  camp.  En  homme  habile,  pour  faire  tomber 
les  Maures  dans  un  piège,  il  descendit  le  Jalon,  bannière 
haute,  hauberts  lacés,  épées  au  côté.  A  cette  vue,  grande 
allégresse  chez  les  habitants  d'Alcocer.  «  Le  pain  et  l'orge 
ont  manqué  au  Gid.  Il  abandonne  une  tente  et  n'emporte 
pas  les  autres  sans  peine.  Il  s'en  va  de  telle  façon.  Mon  Gid, 
qu'on  le  dirait  échappé  à  une  poursuite.  Précipitons-nous 
sur  lui,  nous  ferons  un  immense  butin.  Hâtons-nous,  si  les 
habitants  de  Teruel  venaient  à  s'en  emparer,  ils  ne  nous  en 
donneraient  rien.  Il  faut  qu'il  nous  rende  le  double  de  la 
rançon  qu'il  nous  a  prise.  » 

Us  s'élancèrent  d'Alcocer  dans  la  plus  grande  hâte.  Mon 
T.  I.  14 
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€id,  en  les  voyant,  s'enfuit  comme  s'il  était  poursuivi,  il 
s*eafuit  en  desœndant  le  Jalon,  et  oei^endant  personne  en- 
core n'attaque  les  siens. 

c  Voilà  que  le  butin  nous  échappe  I  »  s'écrient  les  hommeB 
4*Alcooer.  Et  grands  et  petits  se  précipitent  au  dehors.  Dans 
leur  soif  de  pillage,  ils  oubliât  tout  :  les  portes  restent  ou«- 
Tertfls  et  nul  ne  les  garde. 

Le  bon  Campeador  tourna  la  tète  et  vit  les  Maures  déjà 
fort  éloignés  du  château.  Soudain  il  fait  retourner  sa  ban- 
nière, et,  donnant  de  Téperon,  s'écrie  :  a  Frappez,  eheya- 
liers,  frappez-les  tous  sans  hésitation.  Avec  la  grâce  de 
Dieu,  les  dépouilles  sont  à  nous.  »  Et  voilà  les  Ghrétî^is 
mêlés  aux  Maures  au  milieu  de  la  plaine.  Ah  1  vive  est  leur 
joie  dans  cette  matinée.  Mon  Cid  et  Alvar  Fanez  se  préci- 
pitent toujours  en  avant  :  ils  ont  de  boos  chevaux  dont  ils 
font  ce  qu'ils  veulent  Ils  dépassent  les  Maures  et  bientôt 
sont  entre  eux  et  le  château.  Les  vassaux  de  Mon  Cid  les 
pressèrent  sans  pitié  :  U  ne  leur  fallut  guère  plus  d*une 
heure  pour  en  tuer  trois  cents. 

Cependant  ceux  qui  étaient  en  embuscade,  les  laissant 
devant  eux,  se  dirigent  vers  le  château  avec  de  grandes  cla- 
meurs et,  l'épée  nue,  arrivent  jusqu'à  la  porte.  Les  autres 
ne  tardent  pas  à  les  rejoindre  :  la  poursuite  est  achevée. 

C'est  par  ce  stratagème,  sadiez*le  bien,  que  Mon  Cid 
s^empara  d'Alcocer.  Pero  Bermuez,  qui  tenait  en  main  la 
bannière,  courut  la  placer  à  l'endroit  le  plus  élevé  du  châ- 
teau. 

Alors  Mon  Cid  Ruy  Diaz,  qui  naquît  à  une  bonne  heure  : 
c  Bénis  soient  le  Dieu  du  ciel  et  tous  ses  Saints.  Maintenant 
hommes  et  chevaux  auront  meilleur  gîte.  Écoutez-moi,  Al- 
var Fanez,  et  vous  tous,  chevaliers.  Nous  avons  recueilli  en 
•ce  château  de  grandes  richesses.  Les  Maures  gisent  tués,  les 
survivants  me  semblent  peu  nombreux.  Nos  prisonniers, 
Maures  et  Mauresques,  nous  ne  pourrions  les  vendre,  et 
d'ailleurs  nous  n'aurions  pas  de  profit  à  les  décapiter,  ras- 


Mii^]on94e9  d«K  ici,  oè  nous  somines  nMiltres.  Nous  habi- 
terons leurs  demeures  et  nous  nous  ferons  aerrir  poreux.  » 

MoD  Cîd  fit  rapporter  la  tente  qu'il  avait  laissée  dans  son 
camp,  et,  avec  son  butin,  resta  dans  Alcocer. 

De  tout  cela  les  habitants  de  Teea  et  de  Teruei  s'affligent 
et  s'êftayent  :  il  en  est  de  même  de  ceux  de  Galatayuth. 
Us  enrôlent  ce  message  au  roi  de  Talenee  :  c  Un  Chrétien, 
qu'on  nomme  Mon  Gid  Rny  Diaz  de  Bivar,  disgracié  du  roi 
Alphonse  et  chassé  de  son  royaume,  est  venu  s'établir  au- 
dessus  d'Âleocer  dans  un  lieu  très-fortifié.  11  a  attiré  les 
habitants  dans  une  embuscade  et  s*est  emparé  dn  ch&teau. 
Si  TOUS  ne  nous  aidea,  vous  perdrez  Teea  et  Teroel,  vous 
perdrez  Galatayuth,  qui  ne  peut  échapper.  Il  n'y  aura  que 
désastres  sur  cette  rive  du  Jalon,  et  sur  F^mtre  rive  le  pays 
deSîloea  subira  le  même  sort.  9 

Le  roi  de  Tarim  entendant  ce  message  :  c  Yous  voilii 
trois  rok  maures  autour  de  moi,  dit-il,  que  deux  d'entre 
fOUSy  sans  retard,  se  rendent  sur  les  lieux.  Emmenez  trois 
mille  Maures  armés  jen  guerre  :  les  troupes  de  la  frontière 
TODS  viendront  en  aide.  Prenez<-le-moi  vivant  et  Famenez 
devant  moi  :  il  faudra  qu'il  me  rende  raison  de  son  invasion 
sur  mes  terres.  » 

Tfois  nulle  Maures  montrent  à  cheval  et  furent  prêts  à 
marcher,  ils  allèrent  passer  la  nuit  à  Segorve.  Le  lende- 
Bam  dès  le  matin  ils  dievauehaient.  Us  allèratt  passer  la 
auift  à  Gelfa.  Ils  pensèrrat  à  avertir  les  hommes  d'armes 
de  la  frontière,  et  ceux-ci  aussitôt  aeconrurent  de  toutes 
parts.  Ds  quittèrent  Gelfa,  qu'on  appelle  aussi  Gelfa-de-Ga- 
nal,  et  mardièrent  tout  le  jour  sans  prendre  de  repos.  Us 
aUèanent  passer  la  nuit  à  Gabttayuth. 

Les  héraats,  en  parcourant  tous  les  alentours,  réunirent 
des  combattants  en  nombre  très-considérable.  Sous  la  con- 
dnîle  de  ces  deux  rois  maures,  dont  les  noms  sont  Fariz  et 
Gakve,  ils  vont  assiéger  mon  vaillant  Gid  dans  Alcocer.  Us 
plantent  les  tentes  et  prennent  leurs  positions.  Ges  troupes 
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s'accroissent  sans  cesse,  car  les  Maures  forment  des  nations 
immenses.  Les  sentinelles  que  placent  les  Maures,  jour  et 
nuit  sont  revêtues  de  leurs  armes.  Ces  sentinelles  sont 
nombreuses  et  Tarmée  est  imposante. 

Ils  commencèrent  par  priver  d'eau  les  gens  de  Mon  Cid. 
Ceux-ci  voulaient  sortir  pour  leur  livrer  bataille,  mais  celui 
qui  en  bonne  heure  naquit  s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir, 
et  la  ville  resta  ainsi  bloquée  pendant  trois  semaines  en- 
tières. 

A  la  fin  de  ces  trois  semaines,  comme  la  quatrième  com- 
mençait, Mon  Cid  voulut  s'entendre  avec  ses  gens  :  a  On 
nous  a  privés  d'eau,  leur  dit-il;  le  pain  va  nous  manquer. 
Si  nous  cherchons  à  nous  en  aller  de  nuit,  ils  ne  nous  laisse- 
ront pas  accomplir  notre  dessein.  Leurs  forces  ne  sont-elles 
pas  trop  considérables  pour  que  nous  les  combattions?  Di- 
tes-moi, chevaliers,  que  vous  plaît-il  de  faire  ?  » 

Aussitôt  Minaya,  l'illustre  chevalier,  prit  la  parole  : 
«  Nous  sommes  exilés  de  la'  noble  Gastille.  N'espérons  pas 
de  pain  de  la  main  des  Maures  :  nous  ne  pouvons  que  les 
combattre.  Ainsi  faisons,  au  nom  du  Créateur  1  Nous  som- 
mes bien  six  cents,  et  même  plus.  Dès  demain  allons  les 
frapper.  ^  Le  Campeador  répondit  :  a  Vous  avez  parlé  selon 
mes  vœux.  Vous  vous  êtes  fait  honneur,  Minaya,  et  ▼ous 
ne  cesserez  pas  dans  l'avenir.  » 

Sur  son  ordre,  Maures  et  Mauresques  sont  expulsés,  afin 
que  le  secret  ne  soit  connu  de  personne.  Ce  jour  et  la  nuit 
suivante,  ils  ne  pensent  qu'à  leurs  préparatifs  de  combat. 

Le  lendemain  matin,  le  soleil  allait  poindre.  Mon  Cid  en 
armes,  ainsi  que  tous  les  siens,  leur  parla  comme  je  vais 
vous  le  rapporter  :  «  Sortons  tous,  que  nul  ne  reste,  si  ce 
n'est  deux  hommes  à  pied  qui  garderont  la  porte.  Ceux 
qui  tomberont  dans  la  plaine  seront  enterrés  dans  ce  châ- 
teau. Si  nous  remportons  la  victoire,  nous  nous  enrichirons 
encore.  Et  vous,  Pero  Bermuez,  comme  vous  êtes  très- 
brave,  je  vous  confie  ma  bannière;  prenez-la,  vous  la  por- 
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terez  partout  haute  et  fière.  Mais  ne  vous  hasardez  pas  avec 
elle,  à  moins  que  je  ne  vous  l'ordonne.  »  Il  baisa  la  main 
au  Gîd  et  alla  prendre  la  bannière.  Aussitôt  les  portes  s'ou- 
vrent et  tous  s'élancent  dehors. 

A  cette  vue,  les  sentinelles  des  Maures  se  replient  vers 
Tannée.  Là,  quel  mouvement  I  comme  ils  courent  aux  ar- 
mes I  Aux  roulements  des  tambours  la  terre  va  se  fendre. 
Que  ne  vites-vous  les  Maures  s'armer  et  se  ranger  vive- 
ment en  bataille  1  Ils  ont  dans  leur  camp  deux  grands  éten- 
dards :  autour  de  chacun  d'eux  se  forme  confusément  un 
bataillon  d'hommes  de  guerre  à  pied  :  qui  pourrait  les 
compter?  Déjà  les  bandes  des  Maures  se  meuvent  en  avant, 
pour  en  venir  aux  mains  avec  le  Gid  et  les  siens. 

«  Arrêtez-vous  ici,  mesnies,  s'écria  le  Gid  :  que  nul,  avant 
mon  ordre,  ne  rompe  les  rangs.  » 

Pero  Bermuez  ne  put  se  contenir  ;  la  bannière  en  main, 
il  se  mit  à  éperonner  vivement  son  cheval.  «  Dieu  vous 
garde,  loyal  Gid  Gampeador!  Vous  voyez  cet  épais  batail- 
lon, c'est  là  que  je  veux  mettre  votre  bannière.  £t  vous, 
chevaliers,  c'est  votre  devoir,  nous  verrons  conmie  vous  la 
secourrez.  » 

—  a  N*en  faites  rien,  de  grâce,  »  lui  dit  le  Gid. 

—  a  Ge  sera  ainsi,  »  répondit  Pero  Bermuez  en  éperon- 
nant  son  cheval  et  en  le  poussant  dans  le  plus  fort  batail- 
lon. Les  Maures,  pour  prendre  plus  sûrement  sa  bannière, 
le  laissent  s'avancer,  puis  le  frappent  à  grands  coups,  mais 
sans  pouvoir  l'ébranler. 

Le  Gampeador  dit  à  ses  chevaliers  :  «  Secourez-le  par 
charité  1  »  Les  chevaliers  ramènent  leurs  écus  devant  leurs 
poitrines,  abaissent  leurs  lances  ornées  de  pennons,  pen- 
chent la  tète  sur  leurs  arçons  et  volent  les  frapper,  le  cœur 
plein  de  bravoure.  Gelui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le 
jour  leur  répète  à  grands  cris  :  aTrappez-les,  chevaliers, 
de  gfràce,  frappez-les;  c'est  moi  qui  suis  Ruy  Diaz  le  Cid 
Gampeador  de  Bivarl  » 

14. 
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ToBft  ûrappent  sur  le  hatailtoa  oii  s'est  engagé  Pero  Ber* 
muez.  Il»  fifiul  trois  cent»  lances»  tous  portant  pennon,  el 
chacun  d'un  seul  coup  abat  un  Maure.  A  la  seconde  chaiige 
qu'ils  font,  ils  sont  encore  le  même  nombre.  On  eût  pu  tout 
abaisser  et  relever  bien  des  laoMes^  briser  et  transpercer 
bien  des  boucliers»  fausser  et  rompre  bien  des  cuirasses;  on 
eât  pu  Yoir  maints  pemions  blancs  remonter  rouges  de 
sang,  et  maints  bons  cbevaus  courir  sans  cayaliers.  Les 
Maures  crient  :  Mahomet  \  les  Chrétiens  :  saiat  Jaaques  l 

Déjà  sont  tombés  en  un  petit  espace  mille  iioia  cents 
Maures.  Gomme  il  lutte  magnifique  suf  aoo  arçon  doré. 
Mon  Cid  Rnj  Diaz  le  boa  Batailleur  1  U:  a  lait  avaneer  Mi;- 
naya  Alvar  Fanes,  Martin  Antoliaez,  T  illustre  Burgalaia, 
MuDdt  Gustios,  qui  avait  grajidl  éans  sa  dememre,  Martin 
Munoz,  l'ancien  chef  de  Mont-Major^  AlTar  Faôei  et  Alvar 
Salvadores,  Galin  Garcia,  le  brave,  d'Aragon»  Fêtes  Munoz, 
le  neveu  du  Cid.  Tous  sont  là,  tous  se  portent  en  avant  an 
secours  de  la  bannière  et  de  Mon  Cid  k  Campeador.  Le  che- 
val de  Iffinaja  Alvar  Fanez  fut  tué  :  dn  côté  des  Chrétiens 
on  vint  à  son  aide.  11  a  rompu  sa  lance,  il  met  la  main  à 
répée.  Quoique  à  pied,  il  va  frappant  d'estoc  et  et  taille. 
Mon  Cid  Roy  Diaz  le  Castiilanle  voiU  U  aceoete  mi  alguazil 
monté  sur  un  bon  cheval  et  kn  donne  un  tel  coup  d'épée, 
qu'il  le  fead  par  le  sùMen  jns^u^à  la  ceintmre  et  k  ren- 
verse. U  va  remettre  le  cheval  à  Minaya  Ahrar  Fa^ez  : 
cA  cheval,  Minaja,  lui  dit-il;  vous  êtes  mon  bras  droil  r 
par  vous  aujourd'hui  je  veux  acquérir  un  tenibkpoiH 
voir,  a 

Les  Maures  tiemmat  bon,  ils  ne  quittent  pas  eneoro  la 
champde  bataille.  A  cheval  el  Tépée  à  k  main,  Miniqra  se 
bat  vaillamment  au  ndiien  de  kots  rasigs  ek  tous  ceoxfn'il 
atteint^  il  s'en  débarrasse  promptement. 

Mon  Cid  Ruy  Diaa,  celui  qni  naquit  à  une  heure  bonne^ 
avait  porté  trois  coups  au  roi  Fariz.  Les  deux  premkm 
avaient  été  parés,  mais  le  troisième  rattejgnit.  Boiasekal 
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de  saag  par  le  bas.  de  ta  euiriMe,  le  roi  Faris  toarnala 
iKidepoiir  s'éloigner  du  cbamp  de  kMdaille.  det  exploit  mit 
Tannée  en  déroute. 

De  son  eèté  Martin  Antolinez  donna  un  coup  à  Galye.  Il 
fit  sauter  au  loin  les  esearboiides  de  son  heaume  et  le 
heaume  lui-même,  et  le  £»dit  jusqu'au  vif.  L'autre  n'oea  pas 
lut  résister  darantage. 

Ils  sont  défaits,  les  rois  Farîz  et  Galve.  Quel  beau  jour 
pour  la  chrétienté!  Car  le»  Maures  quittait  la  place,  et  les 
TSBsaux  de  Mon  Cid  les  poursuivent  et  les  massacrent  dans 
kar  fuite.  Le  roi  Paris  se  fol  renfermer  dans  Tèruel,  mais 
Gêhe  n'y  fut  pas  reçu.  Aussi  vite  que  possible  il  courut 
vers  Calatajuth.  Le  Campeador  k  pressait,  et  jusqu'à 
Galataiyttth  dura  la  poursinte. 

Minaya  Alvar  Fanes  fil  merveille  sur  son  cheval.  Il  tua 
trentre-quatre  de  ces  Maures.  Quelle  variante  épée  1  Son 
bras  est  tout  ensanglanté  et  son  coude  dégoutte  de  sang. 
Minaya  dit:  c  Maintenant  je  me  suis  satisfait!  Bonnes 
seront  les  nouvdles  qui  parviendront  en  Castille  :  Mon  Cid 
Rjay  Dttaz  a  élè  vainqueur  dans  une  bataille  rangée.  » 

Tant  de  Maures  gisent  tués  que  peu  assurément  ont 
éckappé  vivants^  car  dans  leur  fuite  on  les  frappait  sans 
hésîler.  Yoilà  que  s'en  reviennent  les  vassam  de  celui  qui 
à  «ne  heure  bonne  reçut  le  jour.  Mon  Cid  se  promenait  sur 
son  bon  cheval,  le  casque  an  côté,  Fépée  à  la  main.  On 
voyait  sa  ooîflè  toute  froncée,  et  sa  belle  barbe,  c  Dieu  soit 
louél  Gloire  au  seigneur  des  eieux  qui  nous  a  fait  rempor- 
ter une  telle  victoire  l  » 

Le  campement,  les  gens  de  Mon  Cid  l'ont  bien  vite  mis  à 
sae  :  ce  sont  des  écus  et  des  armes,  et  autres  vastes  tré- 
seiB.  A  leur  retour  de  la  chasse  donnée  aux  Maures,  ils 
troovèrent  cinq  cent  dix  dievaux. 

Grande  est  l'allégresse  parmi  les  Chrétiens»  H  ne  leur 
manque  guère  que  quinze  des  leurs.  Quant  à  l'or  et  l'ar- 
gent, ils  ea  ont  à  ne  les  pouvoir  coaq^ter  :  ce  butin  les  a 


248  POEME 

tous  enrichis.  Ils  renvoient  les  Maures  prisonniers  dans 
leurs  châteaux,  et  Mon  Cid  veut  même  qu'on  leur  donne 
quelque  chose. 

Mon  Cid  est  joyeux,  et  avec  lui  tous  ses  vassaux,  aux- 
quels il  donne  à  partager  cet  argent  et  ces  vastes  trésors.  11 
revient  au  Gid,  dans  son  cinquième,  cent  chevaux.  Dieu! 
comme  il  satisfit  tous  ses  vassaux,  tant  piétons  que  cava- 
liers! Il  fait  tout  pour  le  mieux,  celui  qui  naquit  à  une 
heure  bonne;  tous  ceux  qu'il  mène  sont  maintenant  soldés. 
«  Écoutez,  Minaya,  vous  êtes  mon  bras  droit.  De  ces  ri- 
chesses que  Dieu  nous  a  données,  que  vos  mains  prennent 
à  votre  guise.  Je  veux  vous  envoyer  en  Castille  porteur  de 
la  nouvelle  de  cette  victoire  que  nous  venons  de  remporter. 
Le  roi  Alphonse  est  irrité  contre  moi;  je  veux  lui  offrir  un 
don  de  trente  chevaux,  tous  avec  leurs  selles  et  de  beaux 
freins  et  une  épée  attachée  à  leurs  arçons.  » 

—  «Je  le  ferai  volontiers,  »  répondit  Minaya  Âlvar 
Fanez. 

—  «  Voici  une  bourse  pleine  d'or  et  d'argent.  (Car  rien 
ne  lui  manquait.)  Bayez  mille  messes  à  Sainte-Marie  de 
Burgos.  Le  restant,  donnez-le  à  ma  femme  et  à  mes  filles, 
en  leur  recommandant  de  prier  pour  moi  le  jour  et  la  nuit. 
Elles  deviendront  riches,  s'il  m'est  donné  de  vivre  pour 
elles.  »  Minaya  Alvar  Fanez  accepte,  parce  quMl  aura  pour 
l'accompagner  des  seigneurs  illustres. 

On  donna  l'orge,  déjà  la  nuit  arrivait.  Mon  Gid  Ruy 
Diaz  donnait  aux  siens  ses  derniers  avis  :  a  Allez- vous-en 
dans  la  noble  Gastille,  Minaya,  et  ne  manquez  pas  de  dire 
à  nos  amis  qu'avec  Taide  de  Dieu  nous  avons  gagné  la 
bataille.  A  votre  retour,  vous  nous  retrouverez  ici,  sinon, 
là  où  Ton  vous  dira  que  nous  sommes,  venez  nous  rejoin- 
dre. Nous  n'avons  de  sûreté  qu'avec  nos  lances  et  nos  épées, 
sans  armes  nous  ne  pourrions  vivre  dans  ce  misérable 
pays.  »  • 

Bientôt  tout  fut  prêt,  et  dès  le  matin  Minaya  se  mit  en 
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route.  Le  Gampeador  et  sa  mesnie  restèrent  dans  ce  pays 
pauvre  et  dangereux  sous  tous  rapports.  Les  Maures  des 
frontières  et  quelques  peuples  étrangers  surveillaient  tou- 
jours attentivement  Jlon  Gid.  Le  roi  Fariz  guéri,  ils  se  con* 
sultèrent  avec  lui.  Avec  les  habitants  de  Teca  etdeTeruel, 
et  avec  ceux  de  la  ville  plus  importante  de  Galatayuth,  Mou 
Gid  a  fait  par  écrit  un  traité,  dans  lequel  il  leur  vend 
Alcocer  pour  trois  mille  marcs  d'argent. 

Mon  Gid  Ruy  Diaz  vint  à  Alcocer.  Combien  il  avait  rendu 
ses  vassaux  heureux  I  Gavaliers  et  piétons  étaient  devenus 
riches  :  parmi  tous  les  siens,  on  n'en  eût  pu  trouver  un 
seul  dans  le  besoin.  Qui  sert  bon  seigneur  mène  une  vie 
de  délices.  Quand  Mon  Gid  voulut  quitter  le  château,  Mau- 
res et  Mauresques  en  vinrent  aux  plaintes  :  a  Vous  vous  en 
allez,  mon  Gid;  nos  bénédictions  marcheront  devant  vous. 
Nous  resterons  toujours  reconnaissants  de  vos  bienfaits, 
seigneur.  »  Quand  Mon  Gid  de  Bivar  quitta  Alcocer,  Mau- 
res et  Mauresques  se  mirent  à  pleurer. 

Le  Gampeador  part,  bannière  déployée.  Il  descend  le 
Jalon,  le  traverse  et  chevauche  droit  devant  lui.  En  ce  mo- 
ment il  eut  les  meilleurs  augures. 

Les  habitants  de  Teruel  et  plus  encore  ceux  de  Galata- 
yuth  se  réjouirent  de  son  départ,  mais  ceux  d' Alcocer  en 
étaient  affligés,  car  il  les  traitait  avec  une  grande  bonté. 

Mon  Gid  piqua  des  deux,  et  s'avançant  toujours^  ne  s'ar- 
rêta qu'à  une  colline  au-dessus  de  Mont-Real.  Gette  colline 
est  élevée,  vaste  et  magnifique.  Sachez  qu'en  cet  endroit  il 
n'avait  à  craindre  d'attaque  d'aucun  côté,  il  mit  d'abord  à 
rançon  Daroca,  puis  Molina  et  enfin  Teruel,  qui  se  trou- 
vait en  face.  Il  avait  sous  la  main  Gelfa,  Gelfa-de-Ganal. 
Dieu  ait  en  sa  garde  Mon  Gid  Ruy  Diaz. 

Cependant  Alvar  Fanez  Minaya  est  arrivé  en  Gastille.  Il 
fait  présent  au  Roi  des  trente  chevaux.  A  cette  vue,  le  Roi 
avec  un  gracieux  sourire  :  a  Dieu  vous  protège,  Minaya. 
Qui  vous  a  donné  ces  chevaux?  » 
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— -  c  Mo»  Cid  Ray  Diaa,  qui  à  une  henret  bonne  ceignit 
Fépée.  Dans  une  seule  bataiUe-,  il  >a  vaincii  deux  roîs  de» 
Maures,  ei  le  butin,  seigneur,  fdt  imiBeDBe*  C'est  à  toos^ 
Roi  illustre,  qa*'û  envoie  ee  présent.  Il  yovs  baise  les  pied» 
et  les  maine,  tous  priant  d'avoir  [Âtiè  de  lui.  Teuâle  le 
Créateur  vous  avoir  en  sa  garde  !  » 

Le  Roi  dit  :  «  11  est  trop  t^  encore.  Un  homne  qui  s'est 
attiré  la  colère  et  la  disgrâce  de  son  seigneur,  ne  peut  être 
accueilli  au  bout  de  trois  semaines.  Mais  puisqu'il  vie»!  des 
Maures,  j'accepte  ee  présent.  Je  suis  nème  beoresz  q«e 
Mon  Cid  ait  fait  un  tel  boèin.  Au  reste,  je  vous  pardeMw, 
Minaja  :  vous  tiendrez  de  moi  vos  fiefs  et  vos  donaines. 
Alleai  et  venez,  de  ce  jour,  je  vous  rends  ma  faveur.  Mai» 
je  ne  vous  parle  pas  du  Cid  Can^peador.  A  propos  de  toat 
cela^  je  tiens  à  vous  dire^  Minaya,  que  daxàs  tout  BMa 
royaume,  s'il  est  des  gens;  dont  le  désir  soit  de  venir  en  aide 
à  Mon  Cid  de  leurs  forces  et  de  leur  valeur,  je  les  faia  libre» 
de  leurs  personnes  et  leur  kaisse  leurs  bériti^pes.  » 

Minaja  Alvar  Fanez  lui  baisa  les  mains  :  c  ie  vous  rends 
grâces,  Bol,  comme  à  mon  prewi^  suaerain  :  si  vous  ne 
faites  que  cela  maintenant,  dans  la  suite  vous  ferez  davan» 
tage.  »  —  «  Allez-  par  la  Gastâle,  Minaya,  et  qu'on  vous 
laisse  circuler.  Sans  attUe  crainte  vous  pouvez  v^iaitre 
Mon  Cid  et  chercb^  avec  lui  du  butin.  Encore  un  Hiot  sar 
celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour  et  à  une  heure 
b<mne  ceignit  l'épée  :  j'ordonaeraî  par  charte,  que  «ni 
nornooé  le  eoieau  de  Mtm  Cid,  tant  qu'il  se  trouvera  pour 
l'habiter  des  Maure»  ou  des  Chrétiens^  le  eoteau  sur  lequel 
Mon  Cid  a  placé  son  camp.  » 

Cependant  Mon  Cid  étendait  ses  conquêtes  :  il  mit  tout 
entier  à  rançon  le  pajs  de  Rio-Martin.  On  entendit  parkr 
de  lui  jusque  dans  Saragosse.  Les  Maures  en  foreat  peu 
réijouis,  mais  fort  troublés*  Moa  Cid  alors  s'arrêta  quinze 
sefnaiaes  entières. 
Quand  le  héros  s'aperçut  que  Minaya  tardait  à  reveuir,  S  * 
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fit  arec  tous  ses  gens  une  mardie  de  nuit.  Don  Rodiigoe 
quitta  Je  coteau  et  rabandonna  pour  passer  de  l'autre  côté 
de  Teruel.  C'est  au  Piaar  de  Tebar  que  don  Ruy  Diaz  éta- 
blit son  camp.  H  se  soumit  tout  le  pays  d'alefitour  et  mit  à 
rançon  jusqu'à  Saragosse. 

lYois  semaines  après  ces  érénements,  Minaya  revint  de 
'Castiile  :  il  amenait  arec  lui  deux  cents  hommes,  tous  cei- 
gnant répée;  quant  aux  piétons,  k  rrai  dire,  on  n'eat  pu 
les  compter. 

Dès  que  Mon  CSd  vit  paraître  Minaya,  à  toutes  brides  il 
courut  l'embrasser,  lui  couvrant  de  baisers  la  boucbe  et 
les  yeux.  Minaya,  qui  n'avait  rien  à  lui  cacher,  lui  raconta 
toutes  choses.  Le  Campeador  souriait  gaiement  :  «  ie  rends 
grâces  à  Dieu  et  à  ses  saints  Anges  1  Tant  que  vous  vivrez, 
tout  me  réussira  bien,  Minaya.  » 

Dieul  quelle  allégresse  dans  toute  Tannée  I  Minaya  de 
retour  leur  rapportait  les  ssduts  de  leurs  frères  et  soeurs, 
de  leurs  cousines  et  de  leurs  compagnes,  qu'ils  s'étaient  vus 
<sontraints  d'abandonner.  Dieu  I  comme  était  content  le  Cid 
à  ia  bdle  barbe  !  Alvar  FaâeK  avait  payé  les  mille  messes  et 
lui  redisait  les  saints  de  sa  femme  et  de  ses  filles.  Dieu! 
comme  il  était  content,  le  Cid,  et  quelle  joie  il  montrait  I 
«  Certes,  Alvar  Fanez,  puissiez-vous  vivre  de  longs 
jours  1  » 

Sans  plus  de  retards,  celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne 
déploie  sa  bannière  :  il  va  conquérant  les  noires  t^res 
d'Akaniz  (1),  il  va  conquérant  tout  aux  alentours. 

Le  voilà  de  retour  trois  jours  après  son  départ.  Tout  le 
pays  lui  obéit,  aux  grands  regrets  des  habitants  de  Monzon 
et  de  Huesca.  Ceux  de  Saragosse,  qui  n'avaient  reçu  de 
Mon  Cid  Ruy  Diaz  aucun  mauvais  traitement,  sont  heureux 


(l)  Ce  mot,  défiguré  et  rendu  incompréhensible  parle  copiste,  a 
^été  beareasement  rétabli  par  la  patiente  èruditian  de  H«  Dannas- 
fiinard. 
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d*en  être  quittes  pour  un  tribut.  Avec  ces  dépouilles  les  vas- 
saux de  Mon  Cid  reviennent  au  campement:  tous  sont 
joyeux,  le  butin  qu'ils  rapportent  est  immense.  Mon  Gid  est 
satisfait,  et  plus  encore  Alvar  Fanez. 

Le  héros,  qui  ne  savait  patienter,  dit  alors  en  souriant 
aux  gens  de  sa  suite  :  «  Oui,  certes,  chevaliers,  je  veux  vous 
dire  la  vérité.  Qui  demeure  en  un  lieu  ne  doit  pas  croire 
son  bien  en  sûreté.  Demain  au  matin  songeons  à  partir. 
Abandonnons  ce  campement  et  marchons  en  avant.»  Adonc 
le  Cid  se  dirigea  vers  le  défilé  d' Alucant,  De  là  il  fondit  sur 
Huesca  et  Montalban.  Ils  employèrent  dix  jours  à  cette  in- 
cursion. 

Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  messages  et  plaintes  sur 
tout  le  mal  que  fait  Texilé  de  Castille  :  de  toutes  parts  on 
envoie  des  messages. 

Le  comte  de  Barcelone  reçut  enfin  la  nouvelle  que  Mon 
Cid  Ruy  Diaz  courait  toute  la  contrée.  Il  s'en  affligea  fort 
et  se  tint  pour  très-ofiènsé.  Le  comte  s'écria  follenàent  dans 
sa  vanité  :  «  Il  a  de  grands  torts  envers  moi,  Mon  Cid  de 
Bivar.  Il  a  de  grands  torts  envers  moi  ;  dans  ma  propre  cour 
il  frappa  mon  neveu  et  ne  m'en  fit  pas  réparation.  En  ce 
moment,  il  parcourt  les  terres  qui  sont  sous  ma  protection. 
Je  ne  Tai  point  défié,  je  ne  me  suis  point  montré  sou  ennemi, 
mais  puisqu'il  semble  le  chercher,  j'irai  moi-même  lui  de- 
mander raison.  » 

Bientôt  arrivent  des  forces  considérables.  Maures  et 
Chrétiens  s'assemblent  en  troupes  nombreuses  et  s'avan- 
cent contre  Mon  Cid,  le  héros  de  Bivar.  Après  une  marche 
de  trois  jours  et  deux  nuits,  ils  atteignent  Mon  Cid  à 
Tebar-le-Pinar.  Le  comte  amène  des  forces  telles  qu'il 
pense  bien  le  tenir  sous  sa  main. 

Mon  Cid  don  Rodrigue,  emportant  son  butin,  descendait 
une  montagne  et  arrivait  dans  un  vallon,  lorsqu'il  lui  vint 
un  messager  du  comte  don  Raimond.  Mon  Cid,  dès  qu'il  le 
vit  de  loin,  envoya  de  son  côté  :  a  Dites  au  comte  qu'il  ne 
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s'irrite  pas  :  de  soa  bien  je  n'emporle  rien  ;  qu'il  me  laisse 
aller  en  paix.  » 

Le  comte  répliqua  :  «  Voilà  qui  ne  sera  pas  dit.  Et  le 
passé  et  le  présent  il  me  payera  tout;  et  il  saura,  cet  exilé, 
à  qui  !l  est  venu  faire  affront.  »  Et  le  messager  s'en  retourna 
aussi  Tite  que  possible. 

Mon  Gid  de  Bivar  reconnut  à  cette  heure  qu'à  moins  de 
combattre,  il  ne  pouvait  échapper.  »  Holà  !  chevaliers,  de 
côté  rangez  le  butin.  Vite  équipez-vous  et  mettez-vous  en 
armes.  Le  comte  don  Raimond  veut  nous  livrer  une  grande 
bataille.  Tant  Maures  que  Chrétiens,  ses  gens  sont  fort 
nombreux.  Rien  ne  le  ferait  nous  lâcher  sans  combat.  Puis- 
que aussi  bien  plus  loin  ils  nous  poursuivraient,  qu'ici  soit 
la  bataille.  Apprêtez  vos  chevaux,  endossez  vos  armures. 
Voilà  qu'ils  descendent  la  côte  :  tous  ont  des  chausses,  des 
selles  à  coussins  lâchement  sanglées.  Pour  nous,  nous  che- 
vaucherons sur  nos  selles  galiciennes,  et  les  houseaux  sur 
les  chausses.  A  cent  chevaliers  ne  devons-nous  pas  vaincre 
toutes  ces  bandes?  Gourons  leur  présenter  nos  lances  avant 
qu'ils  arrivent  dans  la  plaine.  Pour  un  ^ue  vous  frapperez^ 
trois  videront  les  arçons.  Il  verra,  ce  Raimond  Bérenger,  à 
la  poursuite  de  qui  il  s'est  mis.  Qu'il  vienne  aujourd'hui  en 
ce  Pinar-de-Tebar  m'enlever  mon  butin  I» 

Tous  sont  prêts.  Quand  Mon  Gid  eut  fini  de  les  haran- 
guer, ils  avaient  saisi  leurs  armes  et  monté  leurs  chevaux. 
En  ce  moment  ils  virent  au  bas  de  la  côte  les  troupes  des 
Francs  (1).  Mon  Gid,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour, 
arrivé  au  fond  de  la  vallée,  non  loin  de  la  plaine,  ordonna 
de  commencer  l'attaque  ;  ce  que  firent  les  siens  avec  plaisir 
et  de  grand  cœur.  Us  se  servirent  si  bien  de  leurs  lances  à 
pennons,  frappant  les  uns,  renversant  les  autres,  que  bien- 
tôt Mon  Gid,  qui  à  une  bonne  heure  naquit,  eut  remporté  la 

(1)  Nous  l'avons  déjà  dit  :  ce  comte  était  seigneur  de  quelques  ûefs 
français. 

T.  I.  \o 


204  POEME 

victoire.  Le  comte  don  Raimond  lui-même  est  leur  prison* 
Dier.  Quant  à  Mon  Cid,  c'est  là  qu'il  s'empara  de  la  bonne 
épée  Colada^  qui  vaut  plus  de  mille  marcs  d'argent.  De  ce 
succès  Mou  Cid  à  la  belle  barbe  retira  beaucoap  de 
gloire. 

11  conduisit  à  sa  tente  le  comte  prisonnier,  et  chargea  de 
sa  garde  ses  compagnons.  Aussitôt  il  s'éloigna,  de  tontes 
part&  les  siens  se  réunirent  autour  de  lui.  Mon  Gid  était 
content»  car  grand  était  le  butin. 

On  avait  préparé  un  magnifique  repas  pour  Mon  Gid 
don  Rodrigue.  Le  comte  don  Raimond  n'en  fait  nul  cas.  £n 
vain  lui  apporte-t-on  les  mets  et  les  dispose-t-on  devant 
lui  :  il  n'y  veut  pas  goûter,  il  fait  fi  de  tous.  «  Pour  tout 
Tor  d'Espagne  je  ne  mangerais  pas  une  bouchée,  dit-il. 
Je  veux  plutôt  y  perdre  le  corps  et  y  laisser  l'âme,  puisque 
j'ai  pu  dans  une  bataille  être  vaincu  par  de  tels  mal- 
chaussés. » 

Écoutez  les  paroles  de  Mon  Cid  Ruy  Diaz  :  «  Mangez, 
comte,  de  ce  pain,  et  buvez  de  ce  vin.  Si  vous  consentez  à 
suivre  mes  conseils,  vous  échapperez  à  la  captivité;  sinon, 
de  votre  vie  vous  ne  verrez  pays  de  Chrétiens.  » 

Le  comte  don  Raimond  répondit  ;  «  Alangez,  don  Rodri- 
gue, et  ne  pensez  qu'à  vous  réjouir;  quant  à  moi,  je  veux 
me  laisser  mourir  de  faim.  » 

Jusqu'au  ti oisième  jour  on  ne  put  le  faire  céder.  Tandis 
qu'on  partageait  ces  dépouilles  immenses,  on  ne  pot  lui 
faire  manger  un  morceau  de  pain.  Mon  Cid  lui  dit  :  a  Man- 
gez quelque  chose,  comte;  car  si  vous  ne  mangez  pas,  vous 
ne  reverrez  pas  les  Chrétiens.  Si  au  contraire  vous  mangez 
à  ma  pleine  satisfaction,  je  vous  tiendrai  qaitte  et  vous 
rendrai  la  liberté  à  vous  et  à  deux  de  vos  gentilshommes.  » 

Quand  il  entendit  ces  mots,  le  comte  se  sentit  plein  de 
joie  :  «  Si  vous  faites,  Cid,  selon  vos  paroles,  toute  ma  vie 
j'en  serai  enchanté.  » 

«  Alors,  mangez,  comte,  et  quand  vous  aurez  dîné  à 
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foas  et  à  deux  autres  prisonniers^je  vous  rendrai  ki  liberté. 
Mais  sadiez  bien  que,  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu  et 
que  j'ai  gagné  dans  ce  combat^  je  ne  vous  rendrai  pas  un 
méchant  denier.  Non,  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu  je  ne 
vous  rendrai  rien,  car  j'en  ai  besoin  pour  moi  et  pour  mes 
vassaux.  La  vie  qu'ils  mènent  avec  moi  est  si  misérable  I  Je 
ne  vous  le  rendrai  pas.  En  prenant  sur  vous,  en  prenant 
sur  d'autres,  nous  trouverons  ce  qu'il  nous  faut.  Telle,  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu,  restera  notre  vie,  comme  à  des  disgra- 
ciés du  Roi  et  à  des  exilés  de  leur  pays.  » 

Joyeux  est  le  comte  :  il  demande  de  l'eau  pour  les  mains. 
On  ea  apporte  devant  lui  et  on  lui  en  verse  aussitôt.  En 
compagnie  des  chevaliers  que  le  Cid  lui  avait  donnés,  le 
comte  se  met  à  manger,  et  certes,c'est  de  bon  gré  qu'il  le  fait. 

ÀUrdessus  de  lui  s'était  assis  celui  qui  à  une  heure  bonne 
reçut  le  jour,  a  Si  vous  ne  mangez  pas  bien,  comte,  à  mon 
entière  satisfaction,  nous  établirons  ici  notre  demeure  et  ne 
nous  séparerons  plus  l'un  de  l'autre.  » 

Le  comte  lui  répondit  alors  ;  «Volontiers  et  de  grand  cœur. v 

Avec  ces  deux  chevaliers,  il  a  bientôt  dîné.  Mon  Cid,  qui 
reste  à  le  regarder,  est  satisfait  de  ce  que  le  comte  don  Rai- 
mond  se  sert  si  bien  de  ses  mains. 

<K  Ne  vous  déplaise,  Mon  Cid,  nous  sommes  prêts  à  par- 
tir. Ordonnez  qu'on  nous  livre  les  bêles,  et  de  suite  nous 
allons  chevaucher.  Du  jour  que  je  fus  comte,  je  ne  dînai 
jamais  d'aussi  bon  appétit  ;  je  n'oublierai  pas  la  jouissance 
que  j'en  ressens.  » 

On  lui  donna  trois  palefrois  des  mieux  sellés  et  de  bons 
vêtements,  des  pelisses  et  des  manteaux.  Le  comte  don 
Raimond  se  plaça  entre  ses  deux  chevaliers.  Le  Castillan 
les  escorta  jusqu'aux  limites  du  camp.  «  Voilà  que  vous 
partez,  comte,  vous  m'avez  tout  l'air  Franc  (1).  Je  vous  re- 

(1)  Est-ce  une  plaisanterie?  Je  serais  tenté  de  croire  que  Mon 
Cid  se  permet  au  jeu  de  mots. 
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mercie  des  dépouilles  que  vous  m^abandonnez.  S'il  vous 
vient  au  cœur  des  désirs  de  revanche,  venez  me  chercher, 
vous  pourrez  me  retrouver.  Mais  si  vous  n'envoyez  pas  à 
ma  recherche,  et  me  laissez  en  paix,  de  votre  trésor  et  du 
mien  vous  remporterez  quelque  chose.  » 

«  Soyez  tranquille,  Mon  Cid,  et  réjouissez-vous.  J'ai 
été  rançonné  pour  toute  cette  année.  Quant  à  venir  vous 
chercher,  on  n'y  pensera  seulement  pas.  » 

Le  comte  éperonnait,  ne  pensant  qu'à  s*éloigner.  11  va 
tournant  la  tète  et  regardant  derrière  lui  dans  la  crainte 
que  Mon  Cid  ne  se  repente  :  ce  que  pour  tout  au  monde  le 
héros  ne  ferait  pas.  Jamais  il  ne  commit  la  moindre  dé- 
loyauté. 

Le  comte  parti,  Mon  Cid  de  Bivar  s'en  retourna.  Il  rejoi- 
gnit ses  chevaliers  et  commença  le  partage  du  butin;  et 
celui  qu'ils  avaient  fait  était  immense  et  merveilleux  (1). 
Chacun  est  devenu  si  riche,  qu'il  ne  sait  plus  combien  il 
possède. 

Mon  Cid  a  peuplé  la  gorge  d'Alucant.  Laissant  Saragosse 
et  les  terres  voisines,  laissant  Huesca  et  le  territoire  deMoo- 
talvan,  il  commença  de  guerroyer  non  loin  de  la  mer  salée. 
Il  s'avança  du  côté  de  l'Orient,  de  l'Orient  où  le  soleil  pa- 
rait. 

Mon  Cid  prit  Herica,  Onda  et  Âlmenar.  Il  a  fait  la  con- 
quête de  tout  le  territoire  de  Borriana.  Le  Créateur,  celui 


(1)  U  se  trouve  ici  uu  vers  qae  le  lecteur  serait  ju&tement  étonné 
de  trouver  en  tel  endroit.  Le  voici  :  «  Ici  commence  la  geste  de 
Mon  Cid,  celai  de  Bivar.  »  Quelques  critiques  out  cru,  d*après  ce 
vers,  que  le  poGme  du  Cid  comprenait  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière se  terminait  ici.  Cette  opinion  me  parait  peu  admissib'.t\ 
d'abord  parce  qu'il  n'y  a  aucyne  raison  autre  que  ce  vers,  de  divi- 
ser en  deux  cette  première  partie,  ensuite  parce  que  ce  même  vers 
n'est  pas  précédé  de  la  formule  finale  :  «  îci  va  s'achevanl  la 
geste  de  Mon  Cid,  »  religieusement  reproduite  ailleurs.  Ce  vers 
donc  a  été  déplacé  par  le  caprice  ou  la  distractiou  du  copiste. 
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qui  règne  au  ciel,  lui  est  venu  en  aide.  Outre  tout  cela  il 
s'est  encore  emparé  de  Murviedro.  Mon  Gid  voyait  bien 
que  Dieu  Fallait  protégeant. 

Au'dedans  de  Valence  grande  fut  la  terreur.  Les  habitants, 
sachez-le,  furent  dans  la  peine  et  l'angoisse.  Ils  décidèrent  en 
conseil  qu'ils  iraient  l'assiéger.  Us  marchèrent  donc  de  nuit, 
depuis  le  soir  jusqu'à  la  première  aube,  et  vinrent  planter 
leurs  tentes  autour  de  Murviedro. 

A  cette  vue  Mon  Cid  se  mit  à  se  réjouir  :  a  Grâces  vous 
soient  rendues,  Père  Céleste  l  Nous  sommes  sur  leurs  terres 
et  tout  mal  possible  nous  le  leur  faisons.  Nous  buvons  leur 
vin  et  mangeons  leur  pain.  S'ils  viennent  nous  assiéger, 
c'est  à  bon  droit  qu'ils  le  font,  et  tout  ceci  ne  peut  se  termi- 
ner que  par  une  bataille.  Que  partent  des  messagers  vers 
ceux  qui  nous  doivent  aide,  les  uns  à  Herica,  les  autres  à 
Àlucant,  ceux-ci  à  Almenar,  ceux-là  à  Onda.  Que  ceux  de 
Borriana  viennent  au  plus  vite  ici.  Nous  allons  engager  ce 
combat  dans  la  plaine  et  j'espère,  Dieu  aidant,  qu'il  tournera 
à  notre  avantage.  » 

Trois  jours  après  ils  étaient  tous  réunis,  et  celui  qui  à 
une  bonne  heure  reçut  le  jour,  leur  parlait  en  ces  termes  : 
«  Écoutez,  compagnies»  et  Dieu  vous  garde  !  Depuis  que 
nous  partîmes  —  bien  à  contre  cœur  et  n'en  pouvant  mais 
—  des  nobles  pays  chrétiens,  grâce  à  Dieu  notre  fortune  a 
marché  en  avant.  Cependant  aujourd'hui  les  troupes  de 
Valence  nous  assiègent,  et  si  nous  voulons  rester  en  ces 
pays,  il  les  faut  maltraiter  sans  aucune  pitié.  La  nuit  écou- 
lée, vienne  le  matin;  soyez-moi  prêts,  à  cheval  et  en  armes. 
Nous  irons  regarder  leur  armée  en  gens  venus  de  plages 
lointaines.  Là,  se  distingueront  ceux  qui  gagnent  leur 
solde.  » 

Écoutez  les  paroles  de  Minaya  Alvar  Fanez  :  «  Campea- 
dor,  faisons  comme  il  vous  plaît.  Je  vous  prie  seulement  de 
me  donner  cent  chevaliers,  pas  davantage;  vous,  à  la  tête 
des  autres,  vous  attaquerez  les  Maures  de  front,  vous  les 
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frapperez  à  grands  coups  sans  hésitation.  Moi,  arec  mes 
cent  chevaliers,  je  m'ouvrirai  un  chemin  par  le  côté  opposé, 
et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  j'en  ai  pleine  confiance,  le  champ 
de  bataille  nous  restera.  »  Le  Campeador  approuve  fort  ces 
paroles. 

Dès  Taube,  ils  s'arment  en  hâte.  Chacun  d'eux  sait  bien 
ce  qu'il  a  à  faire.  Aux  blancheurs  du  crépuscule.  Mon  Cid 
s'avance  vers  les  Maures  pour  combattre.  «  Au  nom  du 
Créateur  et  de  l'apôtre  saint  Jacques,  s'écrie -t-îl ,  frappez- 
les,  chevaliers,  de  cœur  et  d'enthousiasme,  et  de  toutes  vos 
forces,  car  c'est  moi  qui  suis  Ruy  Diaz  Mon  Cid  de  Bivar.  » 

Aussitôt  on  eût  pu  voir  briser  mainte  corde  de  tenfte, 
arracher  maints  pieux  et  disperser  de  tous  côtés  maîots 
pavillons.  Les  Maures  sont  nombreux,  et  tandis  qu'ils  cher- 
chent à  se  rallier,  Alvar  Fanez,  qui  les  a  tournés,  se  fraye 
un  chemin  à  travers  leurs  bataillons.  Quelque  dépit  qu'ils 
en  eussent,  il  ne  leur  resta  de  choix  qu'entre  la  fuite  ou  la 
captivité. 

Grande  est  l'allégresse  qui  règne  en  ces  lieux.  Dans  cette 
poursuite,  qui  dura  jusqu'à  Valence,  les  gens  du  Campea- 
dor tuèrent  deux  rois  des  Maures.  Grandes  sont  les  dé- 
pouilles qu'a  recueillies  Mon  Cid.  Ils  prirent  Cebola  et  tonte 
la  région  situé  en  deçà.  Ce  n'est  que  par  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  qu'il  en  put  échapper.  Le  camp  mis  à  sac,  les  che- 
valiers de  Mon  Cid  songèrent  à  s'en  retourner.  Ils  entrèrent 
à  Murviedro  chargés  de  richesses  immenses. 

Les  nouvelles  de  Mon  Cid,  sachez-le,  font  bruit  partout. 
On  a  peur  à  Valence,  on  ne  sait  à  quoi  se  déterminer.  Les 
nouvelles  de  Mon  Cid  font  bruit  jusque  de  l'autre  côté  de  la 
mer.  Et  joyeux  était  le  Cid  et  toutes  ses  compagnies,  lors- 
que Dieu  lui  eut  donné  aide  et  victoire. 

Cependant  ses  coureurs  faisaient  des  marches  de  nuit,  et 
rien  ne  les  arrêtait.  Ils  arrivent  à  Guyera,  ils  poursuivent 
jusqu'à  Xativa  et  plus  bas  encore,  jusqu'à  la  ville  de  Deina. 
Ils  ravagent  sans  pitié  tout  le  pays  des  Maures  avoisinant 
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la  mer.  ils  s^empareni  de  Pena-Gadiella,  et  s'y  font  libres 
leurs  entrées  et  leurs  sorties. 

Les  habitanlB  de  Xatlva  e^oeux  de  Guyera  furent  fort  en 
peine  de  voir  Mon  Gid  maitre  de  Peftfr-Cadiella.  Il  n'est 
point  de  tempérament  à  la  douleur  de  Valence. 

Prenant  et  conquérant  les  terres  des  Maures,  donnant  le 
jour  et  marchant  la  nuit,  ainsi  Mon  Cid  employa  trois  an- 
nées entières  à  s'emparer  de  toutes  ces  villes.  Ceux  de  Va- 
lence ont  été  durement  traités;  ils  n'osent  ni  sortir  de  leurs 
mors,  ni  se  livrer  à  lui.  Les  vergers  sont  coupés,  il  n*est 
point  de  mal  qu'ils  n'aient  à  endurer.  En  chacune  de  ces 
années,  Mon  Cid  leur  ei^va  le  pain.  Les  habitants  de  Va- 
lence se  plaignent  amèrement  et  ne  «savent  que  résoudre.  De 
nulle  part  il  ne  leur  vient  du  |HLin.  Le  père  ne  porte  pas 
secours  à  son  fils,  ni  le  fils  à  s<m  père,  ni  l'ami  à  son  ami  ; 
ils  ne  peuvent  se  consoler.  C'est  une  grande  calamité,  sei- 
gneur, que  le  manque  de  pain,  quand  on  voit  succom- 
ber à  la  famine  des  fils  et  des  femmes.  A  cette  misère 
qui  s'étale  sous  leurs  yeux ,  ils  ne  trouvent  point  de  re- 
mède. 

ils  se  décidèrent  à  «envoyer  des  messages  au  roi  de  Ma- 
roc; ils  se  croyaient  en  bonne  intelligence  avec  celui  des 
ClalFS-Monts.  Umeilaur  donna  aBomn^ecours  et  ne  vint  point 
à  leur  aide. 

Ce  que  sut  Mon  Gid  à  sa  grande  satisfaction.  Un  soir  il 
sortit  de  Mnrviedro  pour  faire  une  marche  de  nuit.  Il  était 
au  matin  sur  ie  territoire  de  Moni-Real.  Par  l'Aragon  et  la 
Navarre,  il  fit  partir  des  courriers  par  lesquels  il  envoyait 
ces  messages  aux  terres  de  Castille  :  a  Qui  veut  perdre 
toute  inquiétude  et  arriver  à  richesse,  s'en  vienne  devers 
Mon  Cid,  dont  le  désir  est  de  faire  une  chevauchée.  Il  désire 
assiéger  Valence  pour  la  donner  aux  Chrétiens.  Que  vienne 
de  bon  gré  et  non  par  la  contrainte,  quiconque  désire  aller 
avec  moi  faire  le  siège  de  Valence  :  je  l'attendrai  pendant 
trois  jours  à  Canal-de-Celfa.  »  Ainsi  parla  Mon  Cid,  celui 
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qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  et  il  s'en  retourna  vers 
Murviedro  tombé  en  son  pouvoir. 

Mon  Cid,  dans  sa  soif  dé  butin,  ne  peut  souffrir  de  retard  ; 
sachez  que  sur  son  ordre  des  messagers  partent  dans  toutes 
les  directions.  Beaucoup  de  monde  accourt  rers  lui  de  la 
bonne  chrétienté.  Il  va  croissant  en  richesse  et  en  puissance, 
Mon  Cid  de  Bivar.  A  la  vue  de  cette  multitude  assemblée, 
beaucoup  de  joie  lui  entre  dans  Tàme. 

Mon  Cid  don  Rodrigue  ne  veut  pas  retarder  davantage. 
11  prend  le  chemin  de  Valence  et  fond  sur  cette  ville.  Mon 
Cid,  laissant  de  côté  la  ruse,  Tentoure  complètement.  Il 
empêche  les  assiégés  de  sortir,  il  empêche  les  étrangers 
d'entrer.  En  tous  lieux  retentissent  ses  nouvelles.  Plus  grand 
est  le  nombre  de  ceux  qui  viennent  à  Mon  Cid,  sachez-le, 
que  celui  de  ceux  qui  le  quittent.  Il  accorde  à  la  ville  un 
délai  pendant  lequel  elle  pourra  recevoir  un  secours,  et  reste 
ainsi  sur  elle,  sachez-le ,  neuf  mois  entiers.  Quand  vint  le 
dixième,  ils  durent  la  lui  rendre.  Grande  est  Tallégresse  qui 
règne  en  ces  lieux. 

Lorsque  entra  Mon  Cid  à  Valence,  lorsqu'il  entra  dans  la 
cité,  ceux  qui  étaient  à  pied  se  firent  cavaliers  (1).  L'or  et 
l'argent,  qui  le  pourrait  compter?  Us  étaient  riches  tous 
tant  qu'ils  étaient  là.  Mon  Cid  don  Rodrigue  donna  ordre 
de  retenir  la  cinquième  partie.  En  argent  monnayé,  trente 
mille  marcs  lui  échoient;  et  les  autres  richesses,  qui  les 
pourrait  énumérer?' Joyeux  était  le  Campeador,  et  ainsi 
que  lui  tous  les  gens  de  sa  suite»  quand  fut  plantée  au  som- 
met de  TAlcazar  sa  principale  bannière. 

Ce  fut  alors  que  Mon  Cid  mena  joyeuse  vie  avec  toutes 
ses  compagnies.  Cependant  la  nouvelle  de  la  prise  de  Va- 
lence, faute  de  secours,  arriva  au  roi  de  Séville.  Il  vint 

(1)  Ou  chevaliers.  Suivant  quelques  savants  critiques,  le  titre  de 
chevalier  se  conférait,  eu  ces  temps  un  peu  primitifs,  sans  plus  de 
cérémoDie. 
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sur  les  lieux  avec  trente  mille  hommes  d'armes.  Le  combat 
eut  lieu  auprès  du  verger.  Mon  Gid  à  la  longue  barbe  défit 
ces  bataillons  et  les  poursuivit  jusque  dans  Xativa.  Que  ne 
vîtes-vous  le  tumulte  au  passage  du  Jucarl  Les  Maures, 
bien  malgré  eux^  burent  de  l'eau  en  abondance,  et  le  roi 
de  Maroc  n'échappa  qu'avec  trois  blessures. 

Avec  tout  ce  butin,  Mon  Cid  s'en  retourna.  Il  fut  beau 
celui  de  Yalence  à  la  prise  de  la  ville,  mais  le  profit  qu'on 
relira  de  cette  victoire,  sachez-le,  fut  bien  plus  grand  en- 
core. Aux  moindres  d'entre  les  gens  de  Mon  Gid,  il  échut 
cent  marcs  d'argent.  Jugez  par  là  de  la  renommée  que  dut 
s'acquérir  le  brave  chevalier. 

Grande  est  l'allégresse  parmi  tous  ces  Ghrétiens,  avec 
Mon  Cid  Ruy  Diaz,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le 
jour.  Déjà  la  barbe  lui  croît  et  commence  à  devenir  très- 
ample.  Alors  Mon  Gid  dit  de  sa  bouche  :  «  Pour  l'amour  du 
roi  Alphonse,  qui  m'a  exilé  de  son  royaume,  les  ciseaux 
n'y  entreront  pas;  il  n'en  sera  pas  coupé  un  poil,  et  Maures 
et  Chrétiens  parleront  de  ce  vœu.  » 

Mon  Gid  s'établit  commodément  à  Valence.  Avec  lui  est 
Alvar  Fanez,  qui  ne  quitte  pas  ses  côtés.  Tous  ces  gens  ex- 
pulsés de  leur  patrie  regorgent  de  richesses,  car  à  tous  le 
Gampeador  a  donné  dans  Yalence  maisons  et  domaines.  Ils 
sont  satisfaits,  chaque  jour  ils  éprouvent  la  bonté  de  Mon 
Cid;  ils  sont  satisfaits,  et  ceux  qui  l'ont  accompagné  à  son 
départ,  et  ceux  qui  le  rejoignirent  depuis. 

Mon  Cid  s'aperçut  que,  riches  comme  ils  étaient,  s'ils 
pouvaient  s*en  aller,  ils  ne  manqueraient  pas  de  le  faire. 
Voici  ce  qu'ordonna  Mon  Gid,  suivant  en  cela  les  conseils 
de  Minaya  :  «  A  tout  homme  de  ses  compagnies  il  était  in- 
terdit de  s'éloigner  sans  .lui  avoir  baisé  la  main.  Si  Ton  pou- 
vait l'arrêter  et  le  prendre,  il  serait  privé  de  ses  biens  et 
mis  à  la  potence.  »  Certes,  voilà  qui  était  très-habilement 
ordonné. 

Après  quoi  Mon  Cid  alla  se  concerter  avec  Minaya  Alvar 

d5. 
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Fanez.  «  Si  vous  le  voulez  bien,  Minaya,  lui  dit-il  Je  désire 
m'assurer  des  gens  qui  sont  ici  et  ont  gagné  quelque  chose 
avec  moi.  Je  veux  les  mettre  par  écrit  et  avoir  le  compte  de 
tous  ces  miens  vassaux  qui  gardent  Valence  et  surveillent 
les  environs.  Si  quelqu'un  se  dérobe  et  se  trouve  en  moins, 
tous  ses  biens  devront  me  revenir.  » 
Minaya  répondit  alors  :  t  Cet  avis  est  sensé.  » 
Ordre  fut  donné  de  venir  à  la  cour  pour  une  réunion  gé- 
nérale. Lorsqu'ils  furent  arrivés,  le  dénombrement  fut  fait. 
Mon  Gid  de  Bivar  était  entouré,  de  trois  mille  et  six  cents 
hommes.  Il  était  joyeux  en  son  cœur;  il  se  prit  à  sourire  : 
«  Béni  soit  Dieu,  Minaya,  et  sainte  Marie,  sa  Mère!  Nous 
étions  moins  nombreux  en  sortant  du  manoir  de  Bîvar.  A 
cette  heure  nous  avons  des  trésors,  nous  en  aurons  davan- 
tage plus  tard.  S'il  vous  plaisait,  Minaya,  si  vous  n'en  de- 
viez point  ressentir  de  peine,  je  voudrais  vous  envoyer  en 
Gastille,  où  sont  vos  héritages,  -vers  le  roi  Alphonse,  mon 
seigneur  suzerain.  Sur  les  dépouilles  que  nous  avons  recueil- 
lies ici,  je  veux  lui  faire  présent  de  cent  chevaux  :  vous  les 
lui  conduiriez,  Minaya.  De  plus,  baisez-lui  la  main  pour 
moi,  et  priez-le  instamment  me  laisser,  si  tel  est  son  bon 
plaisir,  atth*er  ici  ma  femme  et  mes  filles.  J'enverrai  devers 
elles,  et  vous,  retenez  bien  ce  que  vous  aurez  à  leur  redire: 
«  La  femme  de  Mon  Gid  et  les  infantes,  ses  filles,  voyage- 
«  ront  de  telle  sorte  qu'elles  arriveront  comblées  d^hooneurs 
«  en  ces  terres  lointaines  que  nous  avons  pu  conquérir.  » 
Minaya  répondit  alors  :  «  De'boime  volonté!  » 
Après  ce  colloque,  on  pensa  aux  préparatifs.  Pour  le  ser- 
vir en  route.  Mon  Gid  donna  cent  hommes  à  Alvar  Fanez. 
Puis  il  lui  recommanda  de  porter  cent  marcs  d'argent  à 
Saint-Pierre,  pour  les  remettre  à  l'abbé  don  Sanche. 

Gonrme  à  ces  nouvelles  tons  se  réjouissaient,  du  c5té  de 
rOrient  vint  un  tonsuré.  L'évéqne  don  Hiéronyme  est  te 
nom  dont  il  s'appelle.  11  est  très-entendu  en  lettres  et  fort 
instruit.  A  pied  comme  à  cheval  on  n'est  pas  plus  adroit.  II 
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allait  demandant  la  porte  de  Mon  Cid.  Le  bon  évèque  sou- 
pirait après  le  momeot  où  il  se  verrait  avec  les  Maures 
dans  le  champ  ;  s'il  succombait  dans  use  bataille  les  frap- 
pant de  sa  main,  les  Chirétiâns  ne  le  devaient  pas  pleurer 
dans  les  jours  de  ce  siècle. 

£n  apprenant  ces  choses,  Mon  Gid  fut  rempli  de  joie. 
«  Éooutez,  Minaya  Alvar  Fanez  I  par  celui  qui  est  là-haut, 
quand  IXieu  nous  accorde  ainsi  sa  protection,  nous  lui  en 
devons  de  grandes  actions  de  grâces.  Sur  le  territoire  de 
Yaleûffe  je  veux  créer  un  èvêcbé,  et  le  donner  à  ce  bon 
ebrètieii.  Vous,  à  votre  retour  en  Castille,  vous  y  rapportere» 
d'heuraux  messages,  v 

Les  paroles  de  don  Rodrigue  plurent  à  Alvar  Fanez.  Aus- 
sitôt on  octroie  Tévâché  à  ce  don  Hiéronyme.  On  l'établit  à 
Valence,  où  il  peut  facilement  devenir  riche.  Dieul  quelle 
allégresse  eut  la  chrétienté  entière  à  la  nouvelle  qu'il  y  avait 
un  seigneur  évèque  dans  les  terres  de  Valence!  Minaya, 
joyeux,  pressa  ses  préparatifs  et  partit. 

Laissant  en  paix  les  terres  de  Valence,  Minaya  Alvar 
Fanez  fit  route  vers  la  Castille.  Je  vous  passerai  ses  baltes, 
je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  les  conter.  11  demanda  après 
le  roi  Alphonse,  et  s'informa  du  lieu  où  on  pourrait  le 
trouver.  Depuis  peu  ie  Roi  avait  été  à  Saint-Fagunt,  puis 
était  revenu  vers  GarrJon;  là  sans  doute  on  pourrait  le 
trouvier,  ce  que  Minaya  Alvar  Fanez  apprit  avec  plaisir. 
Avec  son  présent  il  partit  pour  cet  endroit. 

Au  moment  où  il  arrivait,  le  iroi  Aiphofise  sortait  d'en- 
tendre la  'mené;  c'est  donc  comme  à  point  nommé  que 
Minagra  AWar  fanez  arriva  en  ces  lieux.  Devant  tocvt  le 
peuple;,  il  fléchit  les  genoux  et  tomba  en  grande  afflîetioii 
aux  pieds  du  roi  Alphonse.  Il  lui  baisa  les  mains  et  lui  tint 
adroitemeni  ce  langage  :  a  Grâce,  seigneur  Alphonse,  pour 
ramourëuCïiéateurl  Mon 'Cid  le  batailleur  vous  baise  les 
mains,  vous  baise  les  mains  et  les  pieds  comme  à  son  bien 
txm  suzerain,  i^uissiez-ifjdus  le  recevoir  en  grâce,  et  que  de 
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même  le  Créateur  .vous  ait  en  sa  garde.  Vous  l'avez  exilé 
de  votre  royaume  parce  qu'il  ne  possède  pas  votre  affection  ; 
mais  quoique  sur  la  tçrre  étrangère,  il  fait  à  merveille  ce 
qui  lui  reste  à  faire.  Il  s'est  emparé  des  villes  du  nom  de 
Xerica  et  de  Onda.  Il  a  pris  Almenar  et  Murviedro  qui  est 
plus  important.  De  même  a-t-il  fait  de  Gebola  et  auparavant 
de  Casteioii,  et  de  Pena-Cadiella,  qui  est  une  roche  fortifiée. 
Enfin,  avec  toutes  ces  villes,  Valence  aussi  est  en  son  pou- 
voir. De  sa  main  il  a  fait  un  évêque  le  bon  Campeador;  il 
a  livré  cinq  batailles  rangées,  et  dans  toutes  il  a  remporté 
la  victoire.  Grand  est  le  butin  que  lui  a  donné  le  Créateur, 
et,  par  ma  foi  1  voici  qui  prouvera  la  vérité  de  mes  paroles  : 
cent  chevaux  hardis  et  vigoureux  ;  de  selles  et  de  freins  tous 
sont  munis.  C'est  en  vous  baisant  les  mains  qu'il  vous  prie 
de  les  recevoir.  D  se  déclare  votre  vassal  et  vous  tient  pour 
seigneur.  » 

Le  Roi  leva  la  main  droite  et  se  signa  de  ce  qu'a  fait  le 
Campeador  si  superbe  butin,  a  Ainsi  me  protège  saint  Isi- 
dore! s'écria-t-il.  J'ai  le  cœur  satisfait,  et  je  suis  heureux 
des  faits  inouïs  qu'accomplit  le  Campeador.  J'accepte  ces 
chevaux  qu'il  m'envoie  en  don.  » 

Malgré  la  grande  joie  du  Roi,  Garcie  Ordoiiez  est  attristé. 
«  11  semblerait  qu'en  la  terre  des  Maures  il  n'y  a  plus 
homme  vivant,  que  le  Campeador  fasse  ainsi  à  sa  guise.  » 

Le  Roi  dit  au  comte  :  «  Quittez  ce  propos,  car  de  toute 
manière  il  me  sert  mieux  que  vous.  » 

Cependant  Minaya  dit  noblement  au  Roi  :  «  Le  Cid  vous 
demande  merci,  si  tel  se  trouve  votre  bon  plaisir,  pour  sa 
femme  dona  Chimène  et  ses  deux  filles;  elles  sortiraient  du 
monastère  où  il  les  a  laissées,  et  iraient  rejoindre  à  Valence 
le  brave  Campeador.  » 

Le  Roi  dit  alors  :  a  C'est  mon  avis,  et  j'y  consens  de 
coBur.  Je  leur  ferai  servir  des  vivres  tant  qu'elles  seront  sur 
ma  terre.  Écartez  d'elles  toute  insulte  et  tout  désagrément, 
préservez-les  de  tout  déshonneur.  Quand  ces  nobles  dames 
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atteindront  les  frontières  de  mon  royaume,  vous  et  le  Gam- 
peador,  veillez  à  leur  sûreté.  Écoutez-moi,  gardes,  et  vous 
tous,  gens  de  ma  cour  :  Je  ne  souffrirai  pas  que  le  Gampea- 
dor  perde  quoi  que  ce  soit.  Quant  aux  hommes  d'armes  qui 
lui  disent  :  seigneur,  à  tous,  quoi  que  je  leur  aie  confisqué, 
je  leur  rends  tous  leurs  biens.  Qu'ils  jouissent  de  leurs  hé- 
ritages en  restant  auprès  du  Gampeador.  Je  les  exempte  de 
peines  corporelles  et  de  mort.  Ge  que  j'en  fais  est  pour  leur 
permettre  de  servir  leur  seigneur.  » 

Minaya  Alvar  Fanez  lui  baisa  les  mains.  Le  Roi  sourit  et 
continua  avec  bienveillance  :  «  Geux  qui  désireraient  aller 
servir  le  Gampeador,  je  les  tiens  quittes  envers  moi,  et  qu'ils 
aillent  à  la  grâce  du  Gréateur.  A  cela,  nous  nous  trouve- 
rons plus  de  p|rofit  qu'au  déshonneur  d'autrui.  » 

En  ce  moment  les  infants  de  Carrion  se  mirent  à  discuter 
entre  eux.  «  La  renommée  de  Mon  Gid  le  Gampeador  s'ac- 
crott  sans  cesse.  Nous  retirerions  grand  avantage  d'un  ma- 
riage avec  ses  filles.  Mais  comment  aborder  cette  affaire  ? 
Mon  Gid  est  seigneur  de  Bivar,  et  nous  comtes  de  Gardon.  » 
Us  n'en  parlèrent  à  personne,  et  leur  discussion  n'alla  pas 
plus  loin. 

Minaya  Alvar  Fanez  prit  congé  du  bon  Roi.  «  Vous  parlez 
déjà,  Minaya;  allez  à  la  grâce  du  Gréateur I  Emmenez  un 
huissier  (i),  j'estime  qu'il  vous  sera  utile.  Si  vous  conduisez 
les  dames,  faites-les  servir  à  leur  gré.  Jusques  à  Medina> 
qu'on  leur  donne  tout  ce  qui  leur  fera  faute.  De  là  en  avant, 
le  Gampeador  s'occupera  d'elles.  »  Minaya  salua  et  quitta 
le  palais. 

Les  infants  de  Garrion  s'avancèrent  pour  tenir  compagnie 
à  Minaya  Alvar  Fanez.  «  De  tout  point  vous  êtes  homme 
d'honneur,  lui  dirent-ils;  montrez-vous  tel  en  ceci  :  veuillez 


(1)  Le  texte  est  parfaitement  clair,  et  il  faut  croire  qa*à  cette 
époque  la  charge  d^huissier  ou  portier,  portero,  était  importante 
^  la  cour. 
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saluer  pour  nous  Mon  Gid  de  Bivar.  Autant  qu'il  est  «i 
nou^,  nous  sommes  à  son  service.  Que  le  Cid  nous  yeuttte 
du  bien,  ce  ne  sera  pas  à  son  désavantage.  » 

Minaja  répondit  :  «  Dass  ee  siessage  il  n*y  a  rien  àe 
pénible  pour  moi.  »  Minaya  partît,  et  les  infants  reviarent 
sur  leurs  pas. 

Il  s'acbemiaa  vers  Ssâut-^ierre ,  demeure  des  damea. 
Combien  grande  fut  la  joie  quand  on  le  vrt  parai(?re!  Déjà 
Minaya  est  descendu  de  cheval;  il  est  allé  prier  saint  Pierre. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  oraison,  il  se  retourna  yen  les 
dames  :  «  Je  suis  votre  vassal,  dona  Ghimène;  Dieu  toub 
préserve  de  mal!  Qu'il  en  préserve  de  même  TOsdeoxâMesl 
Mon  Gid  vous  salue  de  ià-bas  oh  il  reste.  Je  Tai  laissé  bien 
portant  et  entouré  de  ricàesses.  Le  Roi,  dans  sa  bonté,  «vous 
a  accordées  à  mes  prières,  pour  que  je  vous  conduisisse  à 
Valence,  dont  nous  avons  fait  notre  résidence.  Si  le  Gid 
pouvait  vous  revoir  saines  et  sauves,  M  ne  désirerait  plus 
rien  po»r  son  bonheur  et  ne  craindi^att  plus  nul  sond.  » 

Dona  Ghimène  répondit  ;  «  Le  Gréateur  le  veuille  !  » 

Minaya  Alvar  Fanez  prit  trois  chevaliers  qu'il  envoya 
vers  Mon  Gid,  à  Valence,  où  il  restait.  «  Dites  au  Gampea^ 
dor  que  Dieu  le  préserve  de  toat  mal,  et,  quant  à  sa  lenme 
et  à  ses  filles,  que  le  Roi  me  les  a  délivrées.  Il  a  mandé 
qu^on  nous  donnât  des  vivres  tant  que  nous  serions  sur  ses 
terres.  D'ici  à  quinze  jours,  si  Dieu  nous  garde  d'aecident, 
nous  serons  là-bas,  moi,  sa  femme  et  ses  deux  fiiies,  et 
toutes  les  excellentes  dames  de  leur  compagnie.  »  Les  cbe* 
valiers  sont  partis  :  ils  n'oublieront  pas  leur  message. 

Minaya  Alvar  Fanez  demeora  dans'Saiiït-9^ierre.  Bientôt 
vous  eussiez  vb  des  chevalière  venir  à  lui  de  tontes  parts. 
Us  veulent  aller  à  Valence  lapem^er  Uon  Gid  de  Btvar.  Ils 
priaient  Alvar  Fanez  d'approuver  leur  dessein,  et  Minaya 
leur  dit  :  a  G'est  ce  que  je  £erai  volontiers.  » 

Soixante-cinq  chevaliers  sont  vemis  s'ajouter  aoK  eent 
autres  que  Minaya  avait  amenés  de  Valence.  Il  se  forme 
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une  bonne  troupe  pour  accompagner  ces  dames  dans  leur 
voyage.  , 

Minaya  remit  à  Tabbé  les  cinq  cents  marcs.  Je  veux  vous 
dire  aussi  ce  qu'il  fit  des  cinq  cents  restants.  Minaya  voulut 
équiper  dona  Chimène  et  ses  filles,  et  les  autres  dames  qui 
les  servaient  loyalement.  Le  bon  Minaya  les  fournit  des  plus 
beaux  ajustements  qu'il  put  trouver  à  Burgos,  ainsi  que  de 
palefrois  et  de  mules,  afin  qu'elles  ne  parussent  point  à  leur 
désavantage. 

Tandis  que  ces  dames  étaient  équipées,  et  que  le  bon  Mi- 
naya ne  pensait  plus  qu'à  chevaucher,  voici  que  Rachel  et 
Vidas  vinrent  tomber  à  ses  pieds  :  «  Grâce,  Minaya,  il- 
lustre chevalier  1  Sachez-le,  s'il  ne  nous  vient  en  aide,  le 
Cid  nous  a  ruinés.  Nous  le  tiendrions  quitte  des  inlérèts, 
pourvu  qu'il  nous  rendît  le  capital.  » 

«  C'est  ce  que  je  verrai  avec  le  Cid,  pourvu  que  Dieu  me 
ramène  jusque  vers  lui.  En  considération  de  ce  que  vous 
avez  fait,  il  accueillera  bien  cette  demande,  d 

Rachel  et  Vidas  répondirent:  «  Le  Créateur  le  veuille  1 
Sinon,  nous  quitterons  Burgos  pour  aller  le  trouver  (1).  » 

A  Saint-Pierre,  où  il  est  allé,  beaucoup  de  gens  vinrent 
rejoindre  Minaya  Alvar  Fanez,  et  il  ne  songea  plus  qu'à 
chevaucher. 

Au  moment  du  départ,  grande  fut  la  douleur  de  l'abbé  : 
«  Oh!  oui,  que  le  Créateur  vous  protège,  Minaya  Alvar 
Fanez  !  En  mon  nom  baisez  les  maiins  du  Campeador.  Qu'il 
veuille  bien  ne  pas  oublier  ce  monastère.  Si  dans  ce  monde 
le  Cid  lui  accorde  toujours  aide  et  protection,  il  en  acquerra 
plus  de  mérites  pour  l'éternité.  » 

Minaya  répondit  :  «  C'est  ce  que  je  ferai  volontiers.  » 

Voilà  qu'ils  prennent  congé  de  l'abbé  don  Sanche  et  se 
mettent  à  chevaucher.  Avec  eux  est  l'huissier  qui  exerce  sa 
surveillance.  Par  toute  la  terre  du   Roi  on  leur  donne 

(1)  La  Chronique  raconte  que  cette  dette  fut  payée. 
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beaucoup  de  vivres.  Ils  vont  en  cinq  jours  de  Saint-Pierre 
jusqu'à  Médina.  En  vérité  les  voilà  à  Médina,  les  dames 
et  Alvar  Fanez. 

Je  veux  vous  parler  des  chevaliers  porteurs  du  message. 
En  les  entendant,  Mon  Cid  de  Bivar,  le  cœur  satisfait,  8e 
mit  à  se  réjouir.  De  sa  bouche  il  commença  de  parler  : 
«  Qui  envoie  ainsi  porteur  de  bonnes  nouvelles,  mérite 
quelque  chose  en  retour.  En  avant  Muno  Gustioz,  Pero  Ber- 
muez,  Martin  Antolinez,  loyal  Burgalais,  et  vous,  digne 
évêque  don  Hiéronyme;  partez  avec  cent  chevaliers  prêts  à 
tout  hasard  pour  le  combat.  Vous  irez  passer  par  Sainte- 
Marie  et  pousserez  jusqu'à  Molina  qui  est  plus  loin.  Abe- 
galvon  en  est  seigneur;  c'est  un  ami  sûr  et  de  confiance.  Il 
vous  accompagnera  certainement  avec  cent  autres  cavaliers. 
Aussi  vile  qu'il  vous  sera  possible  de  le  faire,  dirigez-vous 
vers  Médina.  C^est  là,  diaprés  ce  qu'on  m'a  dit,  que  vous 
pourrez  trouver  ma  femme  et  mes  filles  en  compagnie  de 
Minaya  Alvar  Fanez.  Conduisez-les  en  ces  lieux  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Je  reste  à  Valence,  dont  la  conquête 
m'a  tant  coûté.  Ce  serait  grande  folie  que  de  la  lais- 
ser sans  défense  ;  j'y  reste ,  elle  est  devenue  mon  héri- 


Gela  dit ,  on  pense  au  départ.  Ils  chevauchent  et  autant 
qu'il  est  en  eux  ne  cessent  d'avancer.  Us  traversent  Sainte- 
Marie,  et  vont  s'héberger  au-devant  de  cette  ville;  le  jour 
suivant  ils  s'arrêtaient  à  Molina. 

Dès  que  le  Maure  Abegalvon  sut  qu'il  arrivait  des  gens 
du  Campeador,  il  sortit  à  leur  rencontre,  témoignant  d'une 
grande  joie  :  «  Venez,  vassaux  d'un  ami  fidèle!  Le  service 
qu'il  me  demande  ne  me  pèse  point;  il  est  tout  plaisir  pour 
moi,  sachez-le  bien.  » 

Muno  Gustioz  parla  sans  attendre  personne  :  «  Mou  Cid 
vous  salue  et  vous  fait  prier  de  vous  mettre  en  course  sans 
délai  avec  cent  cavaliers.  Sa  femme  et  ses  filles  sont  dans 
Médina,  Son  désir  est  que  vous  alliez  les  chercher  pour  les 
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amener  dans  ce  pays  et  que  jusques  à  Valence  vous  ne  vous 
sépariez  point  d'elles.  » 

Abegalvon  répondit  :  «  C'est  ce  que  je  ferai  bien  volon- 
tiers. » 

Ce  soir-là >  il  leur  fit  distribuer  grande  abondance  de 
vivres.  Dès  le  matin  on  pense  à  chevaucher.  On  ne  lui  avait 
demandé  que  cent  hommes,  il  en  emmène  deux  cents.  Us 
passent  les  montagnes  qui  sont  hautes  et  ardues,  ils  traver- 
sent Mata-de-Toranz  de  telle  façon  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre,  puis  le'Yal-de-Ârbuxedo,  et  tout  le  détachement 
se  trouve  à  Médina. 

Minaya  Alvar  Fanez  envoya  deux  chevaliers  s'informer 
au  juste  de  ce  qui  se  passait.  Il  n'attendit  pas  longtemps, 
car  ceux-ci  avaient  leur  message  à  cœur.  L'un  d'eux  resta 
avec  les  arrivants,  et  l'autre  s'en  retourna  vers  Alvar  Fanez. 

«  Les  troupes  du  Gampeador  nous  viennent  chercher, 
dit-il.  Vous  allez  les  voir;  c'est  Pero  Bermuez  et  Muîio 
Gustioz,  vos  deux  fidèles  amis;  Martin  Antolinez,  Thabitant 
de  Burgos,  le  loyal  et  saint  évèque  don  Hiéronyme  et  Fal- 
cayaz  Abegalvon  avec  les  hommes  de  sa  suite.  Ils  se  con- 
forment aux  désirs  de  Mon  Gid  et  lui  font  grand  honneur. 
Us  viennent  tous  ensemble,  et  seront  ici  tout  à  l'heure.  » 

Minaya  dit  alors  :  «  Allons  I  à  cheval  !  »  Ge  qui  fut  fait 
aussitôt,  nul  ne  voulant  se  mettre  en  retard. 

Us  sortirent  une  centaine  de  belle  prestance,  sur  de  bons 
chevaux  à  poitrails  et  à  grelots  et  à  housses  de  soie;  ils 
portaient  leurs  écus  à  leur  cou.  En  main  ils  tenaient  leurs 
lances  à  pennons,  pour  qu'on  apprit  par  là  de  quelle  pru- 
dence était  doué  Alvar  Fanez.  Ohl  de  quelle  façon  sortirent 
de  Castille  Alvar  Fanez  et  les  dames  qu'U  conduisait  1 

Ceux  qui  s'avançaient  les  premiers  marchant  à  la  décou- 
verte, mirent  la  main  à  leurs  armes  et  se  replièrent  en  hâte, 
mais  quand  ils  rejoignirent  le  reste  de  la  troupe  sur  les 
bords  du  Jalon,  il  y  eut  grande  joie,  et  tous  aUèrent  faire 
hommage  à  Minaya  Alvar  Fanez. 
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Dès  que  le  Th  Abegalron,  qui  arrivait,  il  oourut  Yem- 
brasser,  le  sourire  aux  lèvres,  et  lui  donna  Tacoolade  sui- 
vant sa  coutume  :  «  Quel  heureux  jour  que  celui  qoi  mus 
réunit,  Minaya  Alvar  Fanez  I  Qui  ne  se  prévaudrait  de  la 
présence  de  oes  dames  dontvouB  èkes'le  guide?  Fecame  du 
€id  le  Batailleur,  et  vous,  see  filles  légitimes,  tel  est  le  des- 
tin du  Campeador  que  nous  devions  tons  vous  honorer. 
Quand  nous  loi  voudrions  du  mal,  nous  nepourrioneilaten 
faire.  En  paix  comme  en  guerre,  nous  «ommes  tou^urs  en 
son  pouvoir.  £t  je  tiens  .ponroemplèlement  fou  qui  ne  wit 
la  vérité  de  ce  que  j'avance.  » 

Minaya  Ahrar  Panez  sourit  de  8es>]èrrres  :  c  Et  vous  fttes 
son  bien  sineère  ami,  Abegalvon,  ajoata-t->il.  Si  Dieu  noe 
ramène  vers  le  Cid  et  que  je  le  revoie  en  vie,  vous  ne  per- 
drez rien  à  ce  que  vous  -avez  fait.  Allone  nous  reposer*:  le 
souper  doit  être  prêt.  » 

Abegalvon  vépondit  :  «  Cette  offire  .me  platt,  et  avant  c(a^.il 
soit  trois  jours  je  vous  la  rendrai  en  double.  » 

Ils  entrèrent  dans  Medlna  :  Minaya  les  fît  servir,  et  tous 
furent  joyeux  de  la  façon  dont  il  s'en  acquitta. 

L'huissier  du  Roi  pressa  le  départ.  Mon  Oid,  de  Yalenoe 
où  il  restait,  tint  à  grand  honneur  l'abondance  des  vifres 
qui  affluaient  à  cause  de  lui  à  Médina.  Le  Roi  prit  pour  lui 
toute  la  dépense,  et  Minaya  put  pavth*  sans  dette.  La  mil 
écoulée,  le  matin  venu  et  la  messe^atendue,  ils  dievauehè- 
rent  aussitôt.  Ils  sortirent  de  Médina  et  passèrent  le  Jalon. 
Au-dessus  d'Arboxoelo,  ils  puvent  avancer  rapidement 
Bientôt  ils  eurent  traversé  la  pkâne  de  Torancio  et  se  trou» 
vèrent  à  Molina,  que  gouivernait  Abegalvon. 

L'évèque  don  Hiéronyme,  un  virai  bon  chrétien,  tout  en 
veillant  nuit  et  jour  sur  les  dames,  chevauchait  ie  grand 
destrier  qui  lui  servait  de  monture  et  se  faisait  suivre  de  ses 
armes.  Les  dames  cheminaient  ensemble  entre  Alvar  Fanes 
et  lui. 

Us  sont  entrés  à  Molina,  bonne  et  mohe  viKle.  Ea  vévilé. 
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le  Maure  Abegalvon  les  traita  fort  bien.  De  tout  ce  qu'ils 
voulurent,  rien  ne  leur  fit  faute.  Il  leur  fit  donner  jusqu'à  des 
fers  pour  leurs  chevaux.  Dieu  !  quels  honneurs  il  rendait  à 
Minaya  et  aux  dames  ! 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  ils  chevauchaient  rapide- 
ment. Jusques  à  Vaknce,  il  n'est  point  de  service  qu'Abe- 
galvon  ne  leur  rendît.  Le  Maure  y  mettait  du  sien  et  ne  vou- 
lait rien  accepter  d'eux. 

La  nouvelle  de  ces  plaisirs  et  horaieurs  les  accompagnait. 
Les  voici  près  de  Valence,  à  trms  lieues  comptées. 

Mon  Cid,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  vît 
arriver  un  message  à  Valence.  Ifomais  plus  grande,  jamais 
tétte  allégresse  pour  Mon  Cid;  car  il  lui  venait  des  nouvelles 
des  êtres  qu'il  chérissait  le  plus.  11  fait  sortir  immédiatement 
deux  cents  chevaliers  pour  recevoir  Minaya  et  les  nobles 
dames.  Pour  lui,  fl  reste  à  Valence,  dans  l'attente  et  les  pré- 
paratifs, bien  assuré  qu'en  tout  A'ivar  Fanez  n'agît  qu'avec 
sagesse. 

Tous  ces  chevaliers  firent  un  brillant  accueil  à  Minaya, 
aux  dames,  aux  jeunes  filles  et  au  reste  de  la  compagnie. 
Mon  Cid  donna  des  ordres  aux  gens  de  sa  maison  pour  la 
garde  de  l'Alcazar,  des  tours  les  plus  élevées,  de  toutes  les 
portes,  des  issues,  des  entrées;  puis  il  se  fit  amener  Babieca, 
dont  il  s'était  emparé  depuis  peu.  H  ne  savait  pas  encore, 
Mon  Cid,  celui  qui  en  une  heure  bonne  ceignit  l'épée,  si  Ba- 
bieca serait  coureur  et  s'il  aurait  un  bon  arrêt.  A  la  porte 
de  Valence,  où  il  n'avait  rien  à  redouter,  il  voulait  paraître 
en  armes  à  l'arrivée  de  sa  femme  et  de  ses  filles. 

Tandis  qu'on  recevait  les  dames  avec  de  grands  hon- 
neurs, l'évêque  don  Hiéronyme  entra  devant,  et  laissant  son 
cheval,  se  dirigea  vers  la  chapelle  avec  tous  ceux  qu'il  put 
réunir  en  ce  moment,  lits  sortirent,  avec  leurs  croix  d'ar- 
gent et  revêtus  de  leurs  fiurpHs,  a  la  rencoBtre  des  dames 
et  du  bon  Minaya. 

Celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne  ne  perdait  pas  de 
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temps.  Il  avait  pris  ses  armes  de  fût  et  revêtu  le  surcot  (i). 
On  voyait  sa  barbe  qu'il  portait  très-longue.  Alors  il  monta 
Babieca  qu'on  lui  avait  sellé  et  sur  lequel  on  avait  jeté  des 
couvertures.  La  chevauchée  qu'il  fit  sur  ce  cheval,  qu'on 
nommait  Babieca,  parut  fort  extraordinaire,  et  il  n'y  eut 
personne  à  la  vue  d'une  telle  course  qui  ne  s'émerveillât. 
De  ce  jour,  Babieca  fut  apprécié  dans  toute  la  grande  Es- 
pagne. 

Enfin  Mon  Cid  s'arrêta  et  descendit  de  cheval.  Il  s^avança 
vers  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Dona  Ghimène,  en  le 
voyant,  se  jeta  à  ses  pieds  :  a  Merci,  Gampeador,  à  une 
heure  bonne  vous  avez  ceint  Tépée.  Vous  m'avez  soustraite 
à  de  bien  tristes  humiliations.  Voyez,  nous  sommes  devant 
vous,  seigneur,  moi  et  vos  deux  filles,  qui  sont  bien  élevées 
maintenant  avec  Taide  de  Dieu  et  la  vôtre.  »  Mon  Cid  ne  se 
lassait  pas  d'embrasser  la  mère  et  les  filles,  et  dans  leur 
joie  des  larmes  remplissaient  leurs  yeux. 

Toutes  les  compagnies  faisaient  grande  fête,  et  les  armes 
en  main  brisaient  les  iabladm  (2). 

Écoutez  ce  que  dit  celui  qui,  à  une  heure  bonne,  reçut  le 
jour  :  «  Vous,  chère  et  honorée  femme,  et  vous,  mes  filles, 
mon  cœur  et  ma  vie,  entrez  avec  moi  dans  cette  ville  de 
Valence,  que  pour  vous  j'ai  conquise  en  héritage.  »  La  mère 
et  les  filles  lui  baisèrent  les  mains. 

Elles  entrèrent  à  Valence  entourées  de  grands  honneurs. 
Avec  elles  Mon  Cid  se  dirigea  vers  l'Alcazar,  il  les  fit  mon- 
ter au  lieu  le  plus  élevé,  et  de  là  Iqs  regards  de  ces  beaux 
yeux  purent  se  porter  de  tous  côtés.  Ces  dames  admirèrent 
Valence  et  la  position  de  cette  cité,  et  la  mer  dont  on  a  vue 
sur  un  autre  point.  Elles  admirèrent  le  verger,  sa  richesse, 


(1)  La  laoce  était  la  seule  arme  de  fût  dont  se  servissent  alors 
les  chevaliers.  Le  surcot  n*était  autre  chose  qu'une  sorte  de 
surtout. 

(2)  Cibles. 
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sa  grandeur,  et  elles  levèrent  les  mains  pour  prier  Dieu. 

Mon  Cid  et  ses  compagnies  ne  peuvent  assez  se  réjouir 
du  profit  et  de  l'importance  d*une  telle  conquête.  Cependant 
voilà  l'hiver  enfui,  le  mois  de  mars  va  commencer. 

Je  veux  vous  parler  de  ce  qui  se  fait  de  l'autre  côté  de  la 
mer,  et  de  ce  roi  Yucef,  qui  reste  en  Maroc.  Il  est  aigri,  ce 
roi  de  Maroc,  contre  Mon  Cid  don  Rodrigue  ;  «  Il  s'est  mis 
par  la  violence  dans  mes  héritages ,  et  n'en  rend  grâces  à 
personne,  si  ce  n'est  à  Jésus-Christ.  » 

Ce  roi  de  Maroc  réunit  ses  troupes.  Elles  sont  au  complet 
avec  cinquante  milliers  d'hommes  d'armes.  On  les  met  dans 
des  barques,  ils  prennent  la  mer  pour  aller  à  Valence  cher- 
cher Mon  Cid  don  Rodrigue.  Voici  les  nefs  arrivées,  ils  en 
sont  déjà  sortis.  Ils  se  dirigent  sur  Valence,  la  cité  qu'a 
conquise  Mon  Cid;  autour  plantent  les  tentes  et  campent, 
toutes  ces  tribus  mécréantes. 

La  nouvelle  en  arrive  à  Mon  Cid  :  «  Béni  soit  le  Créateur 
et  Père  des  âmes  !  s'écrie-t-il  ;  tout  le  bien  que  je  possède, 
je  l'ai  maintenant  sous  les  yeux.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  j'ai  conquis  Valence  ;  elle  est  devenue  mon  héritage, 
et  la  mort  seule  peut  me  la  faire  laisser.  J'en  remercie  le 
Créateur  et  sainte  Marie  sa  Mère  I  Ma  femme  et  mes  filles, 
les  délices  de  ma  vie,  sont  venues  me  rejoindre  sur  ces 
rivages;  je  les  ai  près  de  moi.  Je  ne  le  puis  éviter,  j'aurai 
recours  aux  armes.  Ma  femme  et  mes  filles  me  verront 
combattre,  elles  verront  comment  se  fonl  les  demeures  en 
ces  pays  étrangers,  elles  verront  comment  se  gagne  le  pain.  » 

Il  fit  monter  à  l'Alcazar  sa  femme  et  ses  filles.  Elles  levè- 
rent les  yeux  et  virent  les  tentes  plantées  :  a  Qu'est  cela, 
Cid  ?  Que  le  Créateur  nous  sauve  !  » 

a  Bien,  femme  honorée,  n'ayez  point  d'inquiétude.  C'est 
merveille!  des  trésors  immenses  viennent  s'ajouter  aux 
nôtres.  Vous  n'êtes  arrivée  que  depuis  peu,  on  veut  vous 
offrir  un  présent  de  bienvenue;  vos  filles  sont  à  marier,  on 
vous  apporte  la  dot.  » 
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a  Je  vous  en  rends  grâces  à  vous,  Cid,  et  au  Père  des 
âmes.  » 

a  Femme,  restez  dans  ce  palais ^  et,  si  vous  le  voulez, 
dans  l'Akazar.  N'ayez  aucune  crainte  en  me  voyant  com- 
battre. Avec  la  grâce  de  Dieu  et  de  sainte  Marie  sa  mère, 
votre  présence  ici  fait  croître  mon  courage.  Cette  bataille. 
Dieu  aidant,  je  la  veux  gagner.  » 

Les  tentes  sont  plantées,  le  crépuscule  paraît.  A  grande 
bâte  on  battait  les  tambours,  et  Mon  Cid  dans  son  allégresse 
s*écria  :  «  Quel  beau  jour  c'est  que  ce  jourd'hui  I  » 

Doiia  Chimène  a  peur,  son  cœur  palpite  à  se  briser.  Les 
dames  et  ses  deux  filles  sont  dans  le  môme  état  :  du  jour 
qu'elles  naquirent  elles  n'avaient  eu  tant  de  peur. 

Il  se  prit  la  barbe,  le  bon  Cid  Campeador  :  a  N'ayez 
crainte,  rien  ne  se  fait  qu'à  votre  avantage.  S'il  plaît  au 
Créateur,  avant  quinze  jours  d'ici,  on  déposera  devant  vous 
ces  tambours,  et  vous  verrez  ce  qu'ils  sont.  Ensuite  ils  re- 
viendront à  l'évoque  don  Hiéronyme,  pour  qu'il  les  place 
aux  pieds  de  sainte  Marie,  mère  du  Créateur.  »  Tel  est  le 
vœu  que  fit  le  Cid  Campeador.  Les  dames  sont  joyeuses,  et 
leur  terreur  se  dissipe  peu  à  peu. 

Les  Maures  de  Maroc  chevauchent  infatigables.  Les  voilà 
bravement  au  milieu  des  vergers.  A  cette  vue,  Yalalaya  (1) 
sonne  la  cloche.  Les  troupes  de  la  gent  chrétienne  courent 
aux  armes,  elles  sont  prêtes,  pleines  d'ardeur,  et  s'élancent 
hors  de  la  ville.  Partout  où  elles  rencontrent  les  Maures, 
elles  les  attaquent  sur  le  champ.  Bientôt  elles  les  eurent 
repoussés  des  vergers  de  la  belle  manière.  Elles  en  tuèrent 
en  ce  jour  cinq  cents  passés.  La  déroute  dura  jusques  au 
campement.  Grands  étaient  leurs  exploits,  les  Chrétiens  pen- 
sèrent à  chevaucher.  J)ans  ce  combat,  Alvar  Salvadores 
demeura  prisonnier. 

(1)  Le  mot  arabe  atalaya  désignait  soit  une  sentinelle  placée 
•sur  une  tour,  soit  la  tour  elle-même,  construite  à  cet  effet. 
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Vers  Mon  Gid  sont  retournés  ceux  qui  mangeot  sou  pain. 
Ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux  Lui  est  de  nouveau  raconté. 
Mon  Gid  est  satisfait  de  tousleuro  exploita,  c  Écoutez-moi, 
chevaliers,  leur  dit-il,  nous  n'en  resterons  pas  là  :  aujour- 
d'kui,  la  journée  fut  bonne,  meilleure  elle  sera  demain. 
Soyez  tous  en  armes  demain  avant  le  jour.  On  vous  dira  la 
messe,  et  pensez  à  chevaucher  :  l'évêque  don  Hiéronyme 
nous  donnera  l'absolution.  Nous  irons  frapper  ces  Maures 
au  nom  du  Gréatcur  ei  de  Tapôtro  saint  Jacques.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  les  vaincre,  plutôt  que  de  les  laisser  ainsi  dévas- 
ter la  plaine  ?  » 

A  ces  paroles,  ils  répondirent  ;  «  G'est  notre  vœu ,  nou& 
le  voulons  I  » 

Minaya  parla  sans  plus  tarder  :  a  Puisque  tels  sont  vos 
projets,  Gid,  ordonnez-moi  autre  chose.  Gonfiez-moi  cent 
trente  chevaliers  pour  combattre  au  besoin.  Dès  que  vous 
aurez  commencé  votre  attaque,  moi,  je  me  frayerai  un  che- 
min du  côté  opposé.  A  tous  les  deux  ou  à  l'un  au  moins 
Dieu  donnera  la  victoire.  »  Le  Gid  dit  alors  :  «  J'y  consens 
de  grand  cœur  I  » 

Le  jour  est  tombé  et  la  nuit  venue.  Les  troupes  chré- 
tiennes s'apprêtent  sans  délaL  Au  premier  cri  des  coqs, 
avant  l'aurore,  l'évêque  don  Hiéronyme  leur  chanta  la 
messe.  La  messe  dite,  il  leur  donna  une  absolution  géné- 
rale ;  «  Je  délivre  de  ses  péchés  qui  mourra  frappé  en  face 
dans  le  combat,  et  Dieu  aura  son  âme.  Quant  à  vous ,  Gid 
don  Rodrigue,  c'est  à  une  heure  bonne  que  vous  ceignîtes 
l'épée.  Je  vous  ^i  chanté  la  messe  ce  matin,  si  je  vous  de- 
mande une  faveur,  qu'elle  me  soit  accordée.  Octroyez-moi 
l'honneur  des  premiers  coups  à  frapper.  »  Le  Gampeador 
répondit  :  «  Dès  ce  moment^  ils  vous  sont  assurés.  » 

Tous  armés  sont  sortis  par  les  tours  de  Valence,  Mon  Gid 
encourageant  de  son  mieux  ses  vassaux,  et  laissant  aux 
portes  des  hommes  de  beaucoup  de  prudence. 

Mon  Gid  s'élance  sur  son  cheval  Babieca,  dont  tous  les 
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harnais  sont  dans  le  meilleur  état.  Ils  déploient  la  bannière 
et  se  précipitent  hors  de  Valence.  Quatre  mille  hommes 
moins  trente  s'ayancent,  Mon  Cid  à  leur  tête.  Ils  vont  gaie- 
ment frapper  les  cinquante  mille  Maures.  Aivar  Alvarez  et 
Minaya  Alvar  Fanez  les  assaillent  d'un  autre  côté.  Tel  fut 
le  bon  plaisir  du  Créateur,  que  les  Chrétiens  fussent  victo- 
rieux. Mon  Cid  employa  la  lance  et  mit  la  main  à  l'épée.  Il 
tua  telle  quantité  de  Maures  qu*on  n'en  sut  jamais  le 
nombre.  Le  coude  par  en  bas  lui  dégouttait  de  sang.  Il 
frappa  de  trois  coups  le  roi  Yucef,  qui  ne  lui  échappa  que 
de  la  longueur  d'une  épée,  et  grâce  à  l'extrême  vitesse  de 
son  cheval.  Il  atteignit  le  palais  fortifié  de  Guyera.  C'est 
jusqu'à  cet  endroit  que  les  poursuivit  Mon  Cid  de  Bivar  en 
compagnie  de  quelques-uns  de  ses  bons  vassaux. 

De  là  s'en  retourna  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le 
jour.  Il  avait  grande  joie  de  la  chasse  qu'il  venait  de  faire, 
et  de  ce  jour  il  apprécia  Babieca  de  la  tête  aux  pieds.  Tout 
ce  butin  est  resté  à  sa  discrétion.  Compte  fut  dressé  des 
cinquante  mille  prisonniers.  A  peine  en  était-il  échappé 
cent  quatre.  Les  compagnies  de  Mon  Cid  ont  pillé  le  camp. 
Soit  or,  soit  argent,  on  y  trouva  trois  mille  marcs  ;  on  n'eut 
pu  compter  le  reste  des  dépouilles.  Mon  Cid  et  tous  ses  vas- 
saux étaient  joyeux  que  Dieu  leur  eut  fait  la  grâce  de  rem- 
porter la  victoire. 

Après  avoir  ainsi  défait  le  roi  de  Maroc,  Mon  Cid  laissa 
Alvar  Fanez  s'assurer  de  l'état  de  toutes  choses,  et  avec 
cent  chevaliers  rentra  dans  Valence. 

Son  visage,  débarrassé  du  heaume,  parait  fatigué.  Mon 
Cid  fait  son  entrée  sur  Babieca  et  Tépée  en  main.  Les  dames 
qui  étaient  dans  l'attente  le  reçoivent.  Devant  elles,  Mon 
Cid  s'arrête  et  prend  son  cheval  par  la  bride  :  «  Dames,  je 
vous  rends  hommage  I  Je  viens  de  vous  gagner  un  grand 
trésor.  Tandis  que  vous  gardiez  Valence,  moi,  j'ai  vaincu 
dans  la  plaine.  Telle  était  sans  doute  la  volonté  de  Dieu  et 
de  tous  ses  saints  en  nous  envoyant  un  tel  butin  pour  voire 
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bienvenue.  V(>yez-vous  mon  épée  sanglante  et  mon  cheval 
en  sueur?  C'est  avec  un  cheval  comme  celui-ci  que  se  vain- 
quent les  Maures  au  champ  de  bataille.  Priez  le  Créateur 
qu'il  vive  encore  pour  vous  quelques  années ,  vous  en  reti- 
rerez de  rhonneur  et  Ton  vous  baisera  les  mains.  »  Ainsi 
parla  Mon  Cid  au  sujet  de  Babieca. 

Lorsqu'elles  le  virent  descendu  de  cheval  et  à  pied,  les 
dames,  ses  filles,  dona  Chimène,  femme  de  grand  mérite, 
toutes  tombèrent  aux  genoux  du  Campeador  :  «  Nous  som- 
mes en  votre  merci,  puissiez- vous  vivre  de  nombreuses  an- 
nées! » 

Au  retour,  elles  entrèrent  avec  lui  au  palais  et  allèrent 
s'asseoir  en  sa  compagnie,  sur  des  bancs  à  dossier  de  bois 
précieux  :  «  Ah  çà  !  dona  Chimène,  ma  femme,  il  est  une 
chose  que  vous  m'avez  demandée,  ce  me  semble.  Ces  dames 
que  vous  avez  amenées  et  qui  vous  rendent  tant  de  services, 
je  veux  les  marier  avec  de  mes  vassaux.  Je  donne  à  cha- 
cune d'elles  deux  cents  marcs  d'argent  :  on  saura  en  Gas- 
tille  à  quelle  sorte  de  gens  elles  ont  rendu  tant  de  services. 
Quant  à  ce  qui  est  de  vos  filles,  cela  viendra^  mais  dans 
quelque  temps.  »  Toutes  se  levèrent  et  lui  baisèrent  les 
mains  :  grande  fut  Fallégresse  qu'il  y  eut  dans  le  palais. 

Cependant  on  a  exécuté  les  ordres  de  Mon  Cid.  Minaya 
Alvar  Fanez,  écrivant  et  comptant,  était  allé  dans  le  camp 
avec  toutes  les  troupes.  De  tentes,  d'armes,  de  vêtements 
précieux,  on  en  trouve  tant  que  c'est  chose  extraordinaire. 
Et  ce  que  je  vais  vous  dire  est  plus  remarquable  encore  :  ils 
ne  purent  savoir  le  nombre  des  chevaux.  Ils  courent  tout 
eubamachés,  et  personne  pour  les  prendre  :  beaucoup  y 
gagnèrent  les  Maures  de  l'endroit.  Malgré  tout  cela,  il  revint 
de  droit  à  l'illustre  Campeador  mille  et  cinq  cents  des  meil- 
leurs chevaux.  Lorsque  Mon  Cid  en  reçoit  tant  au  partage, 
les  autres  doivent  bien  se  trouver  contents. 

Que  de  tentes  aux  étoffes  précieuses  et  aux  pieux  ouvrés 
ont  gagnées  Mon  Cid  et  tous  ses  vassaux  !  La  tente  du  roi  de 
T.  I.  46 
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Maroc»  la  plus  importante  de  toutes,  était  supportée  par  deux 
pieux  ouvrés  dfor.  Mon  Gid  Ruy  Diaz  voulut  qu'elle  resl&t 
debout  et  que  nul  chrétien  ne  l'enlevât,  a  C'est  une  tente 
comme  celle-ci,  dil-ii,  une  tente  venue  du  Maroc,  que  je 
veux  envoyer  à  Alphonse  le  Castillan ,  pour  qu'il  ajoute  foi 
aux  nouvelles  qu'on  lui  rapportesur  les  richesses  de  Mon  Cid.» 

Chargés  de  toutes  ces  richesses  ^  ils  sont  revenus  à  Va- 
lence. 

Combien  est  fatigué  de  frapper  à  deux  mains  l'évèque 
don  Hiéronyme,  ce  glorieux  tonsuré!  Il  ue  sait  plus  le 
compte  des  Maures  qu'il  a  massacrés.  Ce  qui  lui  échoit  en 
partage  est  vraiment  magnifique,  et  Mon  Cid  don  Rodri- 
gue, celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  lui  fait  en- 
core ajouter  la  dîme  de  tout  son  cinquième. 

Joyeuse  est  dans  Valence  la  gent  chrétienne  de  tout  ce 
qu'elle  possède  de  chevaux,  d'armes  et  de  trésors.  Joyeuses 
sont  doua  Chimène  et  ses  deux  filles,  et  toutes  les  autres 
dames  qu'on  tient  pour  mariées.  Le  brave  Campeador,  Mon 
Cid,  sans  plus  tarder  :  «  Où  êtes-vous,  glorieux  Minaya? 
dit-il.  Venez  ici.  Point  de  remercîments  pour  ce  qui  vous 
est  échu.  Je  vous  le  dis  sans  feinte,  prenez  de  mon  cin- 
quième à  votre  bon  plaisir,  et  laissez  le  reste.  Mais  demain 
au  matin  vous  partirez  sans  faute  avec  des  chevaux  pris  sur 
ma  part  de  butin,  chacun  portant  une  épée,  sa  selle  et  son 
frein.  Vous  le  ferez  par  amour  pour  ma  femme  et  mes  deux 
filles,  qui  seront  satisfaites  de  Tenvoi  que  je  fais.  Ces  deui 
cents  chevaux  offerts  en  présent,  le  roi  Alphonse  ne  médira 
pas  de  celui  qui  gouverne  Valence.  »  Il  donna  ordre  à  Pero 
Bcrmuez  d'accompagner  Minaya. 

Le  lendemain  matin,  ils  chevauchent  rapidement,  emme- 
nant deux  cents  honunes  en  leur  compagnie.  Ils  sont  por- 
teurs des  saluts  de  Mon  Cid  pour  le  roi  Alphonse  :  U  lui 
baise  les  mains,  lui  envoie  en  présent  deux  cents  chevaux 
gagnés  dans  cette  dernière  bataille  et  s'engage  à  le  servir 
tant  que  le  souffle  lui  restera. 
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Us  sont  sortis  de  Valence  et  pensent  à  marcher.  On 
«'étonne  du  vaste  butin  qu'ils  emmènent.  Jour  et  nuit  ils 
avancent,  et  voilà  qu'ils  ont  traversé  la  sierra  qui  sépare 
les  deux  régions.  Ils  «'informent  du  4ieu  où  réside  le  roi 
Alphonse,  et  passant  les  sierras,  les  montagnes,  les  rivières, 
ils  parviennent  à  YaUadolid  ou  le  roi  Alphonse  se  trouvait 
alors.  Pero  Bermuez  et  M inaya  envoient  un  message  pour 
qu'il  donne  l'ordre  de  recevoir  cette  compagnie,  chargée 
par  Mon  Cid  de  Valence  d'apporter  son  présent. 

Le  Roi  fat  joyeux  ;  jamais  vous  ne  vîtes  telle  allégresse. 
II  fit  aussitôt  monter  à  cheval  tous  ses  gentilshommes.  Le 
Roi,  des  premiers,  s'élança  dehors  pour  voir  ces  messages 
que  lui  envoyait  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour. 
Les  infants  de  Garrion  accoururent,  sachez-le,  comme  aussi 
le  comte  don  Garcia,  son  méchant  ennemi.  Les  uns  se  ré- 
jouissent, les  autres  s'afQigent. 

Les  genstiu  Campeador  le  brave,  né  à  une  heure  bonne, 
les  voyant  s'approcher  sans  héraut ,  croient  que  c'est  une 
armée.  Le  roi  don  Alphonse  s'arrête  en  se  signant. 

Hinaya  et  Pero  Bermuez  sont  arrivés  en  sa  présence.  Ils 
descendent  de  leurs  chevaux.:  les  voilà  à  terre  fléchissant 
les  genoux  devant  le  roi  Alphonse,  baisant  la  poussière  et 
baisant  ses  pieds.  «  Merci,  roi  Alphonse,  on  vous  révère; 
c'est  au  nom  de  Mon  Cid  le  Campeador  que  nous  tous  bai- 
sons ainsi  les  pieds,  et  il  tient  à  grand  prix  l'honneur  que 
TOUS  lui  faites.  Il  vous  proclame  pour  seigneur  et  se  re- 
garde comme  votre  vassal.  Il  y  a  peu  de  jours.  Roi,  qu'il  a 
remporté  une  victoire  sur  ce  roi  de  Maroc  qu'on  nomme 
Yucef. 

«  Il  a  défait  dans  la  plaine  ses  cinquante  mille  hommes. 
Le  butin  qu'il  a  fait  est  vraiment  étonnant;  riches  sont  de- 
venus tous  ses  vassaux  ;  il  tous  envoie  deux  cents  chevaux 
et  vous  baise  les  mains.  » 

Le  roi  Alphonse  répondit  :  «  Je  les  reçois  avec  plaisir,  ie 
remercie  Mon  Cid  de  m'avoir  envoyé  un  tel  don.  Puissé-je 
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bientôt  voir  l'heure  où  11  ait  de  moi  quelque  retour.  »  Là 
foule  se  réjouit,  et  ou  lui  baiàa  les  mains. 

Le  comte  don  Garcia  en  est  peiné  et  en  conçoit .  grande 
colère.  Avec  dix  de  ses  parents,  il  se  retire  à  Técart. 
«  N'est-ce  pas  merveille,  se  disent-ils,  que  la  renommée 
du  Cid  croisse  de  telle  façon?  Nous  sommes  déshonorés  par 
la  gloire  qu'il  s'acquiert.  Quoi  !  pour  avoir  misérablement 
vaincu  des  rois  dans  quelque  combat,  envoyer  ici  leurs  che- 
vaux comme  s'ils  étaient  morts  de  sa  main  I  Tout  ce  qu'il 
fait  là  va  être  pour  nous  une  cause  d'embarras.  » 

Le  roi  don  Alphonse  parla  et  prononça  ces  paroles  : 
«  Grâces  soient  rendues  au  Créateur  et  au  seigneur  saint 
Isidore  de  Léon  !  Avec  ces  deux  cents  chevaux  que  m'envoie 
Mon  Cid,  je  pourrai  désormais  rendre  de  meilleurs  services 
à  mon  royaume.  Quant  à  vous,  Minaya  Alvar  Fanez  et  Pero 
Bermuez,  vos  personnes  seront,  en  ces  lieux,  honorable-* 
ment  servies  et  vêtues,  et  Ton  vous  fournira  de  toutes  armes, 
comme  vous  le  désirerez,  afin  que  vous  paraissiez  convena- 
blement devant  Ruy  Diaz  Mon  Cid.  Je  vous  donne  trois  che- 
vaux que  vous  pouvez  choisir  parmi  ceux-ci.  C'est  ainsi  que 
je  pense,  et  mes  paroles  expriment  ma  volonté.  Tout  ce 
qui  vient  d'arriver  tournera  à  bien.  » 

Ils  lui  baisèrent  les  mains  et  entrèrent  pour  se  reposer. 
Le  Roi  leur  fit  servir  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

Je  veux  maintenant  vous  parler  des  infants  de  Carrion. 
Ils  avaient  leur  secret,  et  se  consultaient  disant  :  «  La  re- 
nommée du  Cid  grandit  rapidement.  Demandons  ses  filles 
pour  nous  marier  avec  elles  :  nous  croîtrons  en  considéra- 
tion et  pourrons  nous  avancer  plus  loin.  » 

Dans  ce  dessein  ils  viennent  au  roi  Alphonse  :  c  Nous 
vous  demandons  une  grâce  comme  à  notre  roi  et  seigneur 
légitime.  Si  tel  est  votre  avis,  nous  sommes  prêts  à  le  sui- 
vre. Veuillez  demander  pour  nous  les  filles  du  Campeador  : 
nous  désirons  nous  marier  avec  elles,  à  leur  honneur  et  à 
notre  profit.  » 
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Pendant  une  grande  heure  le  Roi  pensa  et  réfléchit  :  «  J'ai 
exilé  du  royaume  le  bon  Campeador;  je  lui  ai  fait  grand 
mal  et  lui  ne  m'a  jamais  rendu  que  du  bien,  je  ne  sais  si 
ce  mariage  sera  de  son  goût.  Mais  puisque  vous  le  désirez, 
entamons  cette  négociation.  » 

Le  roi  don  Alphonse  appela  sur  l'heure  Minaya  Alvar 
Fanez  et  Pero  Bermuez  et  se  retira  dans  une  salle  avec 
eux.  a  Écoutez-moi,  Minaya,  et  vous,  Pero  Bermuez,  leur 
dit-il.  Mon  Cid  le  Campeador  me  sert  avec  dévouement,  je 
lui  en  dois  de  la  reconnaissance  et  il  aura  de  moi  son  par- 
don. Qji'il  vienne  me  voir,  s'il  en  a  le  désir.  On  fait  quel- 
ques projets  à  ma  cour  :  Diègue  et  Fernand,  les  infants  de 
Carrion,  ont  la  pensée  d'épouser  ses  deux  fîUes.  Soyez  bons 
messagers,  et  moi  je  vous  en  prie,  répétez-le  au  brave  Cam- 
peador :  il  croîtra  de  réputation  et  trouvera  honneur  à  ac- 
cepter pour  gendres  les  infants  de  Carrion.  » 

Ainsi  parla-t-il  à  Minaya,  et  Pero  Bermuez  fut  satisfait 
de  ses  paroles,  a  Nous  lui  demanderons  ce  que  vous  dites, 
et  fasse  ensuite  le  Cid  ce  que  bon  lui  semblera.  » 

—  a  Vous  direz  à  Ruy  Diaz,  celui  qui  à  une  heure  bonne 
reçut  le  jour,  reprit  le  Roi,  que  j'irai  le  voir  en  lieu  con- 
venable et  que  lui-même  fixera  ;  que  ce  soit  sur  la  frontière. 
Je  veux  visiter  Mon  Cid  en  tout  bien  tout  honneur.  » 

Us  prennent  congé  du  Roi  et  s'en  retournent  avec  ce  mes* 
sage.  £ux  et  tous  les  leurs  se  dirigent  vers  Valence. 

A  cette  nouvelle,  le  bon  Campeador  monte  aussitôt  à  che- 
val et  sort  à  leur  rencontre.  Mon  Cid  les  embrasse  en  sou- 
riant- a  Venez,  Minaya,  et  vous,  Pero  Bermuez,  leur  dit-il. 
Deux  vassaux  comme  vous  sont  rares  sur  la  terre.  Quels 
sont  les  saints  d'Alphonse,  mon  seigneur?  Est-il  content  et 
a-t-il  reçu  mon  présent?  » 

Minaya  dit  :  «  D'âme  et  de  cœur  il  est  content,  et  il  vous 
rend  son  affection.  »  Mon  Cid  s'écria  :  «  Dieu  soit  louét  » 

Ce  disant,  ils  en  viennent  à  leur  message  :  Alphonse  de 
Léon  le  priait  de  donner  ses  filles  aux  infants  de  Carrion, 

16. 
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ce  qui  lui  assurerait  de  l'honneur,  comme  aussi  plus  de 
considération  ;  enfin  il  le  lui  conseillait  d'âme  et  de  eœur. 

Mon  Cid  le  bon  Campeador,  les  ayant  écoutés,  pendant 
une  heure  entière  pensa  et  réfléchit  :  a  De  tout  cela  je 
rends  grâces  au  Christ  mon  seigneur,  dit-îl.  On  m'a  chassé 
de  ma  terre,  on  m'a  ravi  mon  honneur,  et  ce  n'est  qu'à 
grand'  peine  que  j'ai  gagné  ce  qne  je  possède  :  enfin,  et 
j'en  rends  grâces  à  Dieu  I  le  Roi  m'accorde  sa  faveur  et  me 
demande  mes  filles  pour  les  infants  de  Carrion.  Ils  sont 
fort  orgueilleux  et  gens  de  cour,  je  n'aurais  pas  eu  de  pen- 
chant pour  ce  mariage  ;  mais  puisque  le  conseille  celui  qui 
vaut  mieux  que  nous,  examinons  ce  dessein  et  prenons 
part  à  son  exécution.  Fasse  le  Dieu  du  ciel  que  nous  nous 
accordions  pour  le  mieux.  » 

—  «  Alphonse  vous  fait  dire  en  outre  de  venir  le  trouver 
où  bon  vous  semblera.  Il  désirerait  vous  revoir  et  vous 
rendre  son  affection.  Vous  pourriez  ensuite  vous  enteodre 
au  mieux. 

Le  Cid  répondrt  alors  :  ce  J'y  consens  de  grand  cœur.  » 

—  «  C'est  à  vous  de  savoir,  dit  Hinaya,  en  quel  Heu  vous 
voulez  avoir  celte  entrevue.  » 

—  «  Ce  n'est  pas  le  difficile,  reprit  le  Campeador,  si  tel 
est  le  désir  du  roi  Alphonse.  Pour  lui  rendre  les  honneurs 
dus  au  Roi  de  notre  pays,  nous  aurions  été  le  chercher  jus- 
qu'à ce  que  nous  l'eussions  trouvé.  Mais  ce  qu'il  a  voulu, 
nous  le  voulons  aussi.  Nous  aurons  cette  entrevue  sur  les 
bords  du  Tage,  le  fleuve  le  phis  important  de  la  frcHitière, 
ainsi  que  le  veut  mon  seigneur  (4).  » 

(1)  Le  texte  dn  poème  est  ici  tm  pen  différent  de  ma  traduction. 
D*après  le  poète,  ce  que  j'ai  rendu  par  un 'dialogue  ne  serait  que  te 
discours  de  Minaya  eommençant  k  ces  mots  :  c  Alphonse  vous  fait 
dire,  »  etc.  Ce  ne  serait  pas  inexplicable  jusqu'ici,  mai»  d'après  la 
suite^  Il  me  semble  difficile  de  ne  pas  admettre  Thypothèse  d*une 
erreur  de  copiste.  J'ai  donc  préféré  suivre  les  rectificatioîis  de 
M.  fiamas-'Hiiiard.  Son  édition  da  Poème  du  Cid  est,  cumme  je 
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On  écrit  une  lettre,  on  la  scelle  avec  soin,  et  deux  che- 
valiers partent  aussitôt  avec  elle.  Le  Gampeador  attend, 
pour  les  exécuter,  les  ordres  da  Roi. 

Les  chevaliers  arrivent  en  présence  de  l'illustre  Roi  et  lui 
remettent  la  lettre.  En  la  voyant,  don  Alphonse  se  réjouît 
en  lui-même  :  a  Saluez  pour  moi  Mon  Cid,  celui  qui  à  une  • 
heure  bonne  ceignit  Fépée.  Cette  entrevue  aura  lieu  dans 
trois  semaines,  et,  si  je  suis  en  vie,  je  m'ytrouverai  sans 
faute.  » 

Sans  plus  de  retgfrds  ils  retournent  vers  Mon  Cid. 

Des  deux  côtés  on  s'équipa  pour  Tentrevue.  Qui  vit  ja- 
mais par  la  Castille  tant  de  mules  de  prix  et  tant  de  pale- 
frois agiles?  tant  de  com^siers  beaux  et  bons  coureurs?  tant 
de  brillants  pennons  mis  à  de  brillantes  lances?  tant  d'écus 
à  boucles  d'or  et  d'argent  ?  tant  de  manteaux,  de  fourrures 
et  de  riches  étoffés  d'Adria  ?  Le  Roi  donna  l'ordre  de  trans- 
porter des  vivres  en  abondance  sur  les  bords  du  Tage,  h 
l'endroit  où  s'apprêtait  l'entrevue. 

Le  Roi  mène  avec  lui  mainte  bonne  compagnie.  Les  in- 
fants de  Carrion  faisaient  joyeusement  la  route,  payant  ceci 
et  prenant  cela  à  crédit,  tant  ils  se  tenaient  déjà  pour  ac- 
crus dans  leur  fortune  et  possédant,  en  or  et  en  argent, 
toutes  richesses  à  souhait.  Le  roi  don  Alphonse  chevauchait 
rapidement.  Puis  venaient  les  comtes  et  podestats,  et  des 
troupes  nombreuses.  Les  infants  de  Carrion  commandaient 
de  fortes  compagnies.  Avec  le  Roi  étaient  encore  les  Léo- 
nais et  la  milice  galicienne  ;  quant  aux  Castillans,  sachez 
bien  qu'on  n*eût  pu  les  compter.  Ils  lâchent  les  brides  et  se 
dirigent  vers  le  lieu  fixé  pour  rendez-vous. 

A  Yalence,  Mon  Cid  le  Campeador  se  prépare  sans  per- 
dre de  temps  pour  l'entrevue.  Que  de  hautes  mules  et  de 

Tai  déjk  dit,  un  travail  fort  remarquable,  et  je  ne  croîs  pouvoir 
mieux  faire  qu'y  renvoyer  tout  lecteur  curieux  d'archéologie  et 
de  philologie,  et  qui  désirerait  étudier  plus  k  fond  ce  vieux  monu* 
ment  de  la  littérature  castillane. 
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jeunes  palefrois!  que  de  belles  armures  el  de  chevaux  bons 
coureurs  I  que  de  belles  capes,  que  de  manteaux,  que  de 
pelisses  !  Petits  et  grands  sont  brillamment  vôtus.  Minaya 
Alvar  Fanez  et  Pero  Bermuez,  Martin  Munoz  et  Martin  An- 
tolinez,  le  brave  Burgalais,  Févêque  don  Hiéronyme,  le 
meilleur  des  clercs,  Alvar  Alvarez  et  Alvar  Salvadores, 
Muno  Gustioz,  le  chevalier  rempli  d'honneur,  Galind  Gar- 
ciaz,  venu  d'Aragon,  et  tous  tant  qu'ils  sont  se  préparent  à 
accompagner  le  Campeador.  Mais  le  Campeador  voulut 
qu* Alvar  Salvadores  et  Galind  Garciaz  d'Aragon  restassent 
à  garder  Valence  de  cœur  et  d'âme,  avec  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  leurs  ordres.  Ils  ne  devaient  ouvrir  les 
portes  de  l'Alcazar  de  jour  ni  de  nuit,  car  sa  femme  et  ses 
filles,  en  qui  il  a  mis  son  bonheur  et  ses  afiFections,  y  étaient 
enfermées  avec  les  autres  dames,  leurs  fidèles  servantes.  Il 
a  recommandé  en  bon  seigneur  qu'aucune  d'elles  ne  pût 
sortir  de  l'Alcazar  jusqu'au  retour  de  celui  qui  à  une  heure 
bonne  naquit. 

Ils  sortent  de  Valence,  lancent  leurs  chevaux  et  les  épe- 
ronnent.  Tous  ces  destriers  coureurs  et  de  haute  taille. 
Mon  Cid  ne  les  a  reçus  en  don  de  personne;  il  les  a  ga- 
gnés. En  ce  moment  il  se  rend  à  l'entrevue  qu'il  s'est  mé- 
nagée avec  le  Roi. 

Le  roi  don  Alphonse  est  arrivé  un  jour  à  l'avance.  Lors- 
que ses  gens  virent  arriver  le  bon  Campeador,  ils  sortirent 
pour  le  recevoir  en  grande  pompe.  Dès  que  celui  qui  à  une 
heure  bonne  reçut  le  jour  eut  le  Roi  devant  ses  yeux,  il  fit 
arrêter  tous  les  siens,  hormis  ses  chevaliers  qu'il  chérissait 
de  cœur.  Comme  s'en  était  entendu  avec  quinze  d'entre 
eux  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  il  descen- 
dit de  cheval,  et  les  genoux  et  les  mains  sur  la  terre,  il  prit 
entre  ses  dents  les  herbes  du  champ,  pleurant  de  ses  yeux, 
tant  il  débordait  de  joie.  Ainsi  sait-il  rendre  hommage  à 
son  seigneur  Alphonse. 

Le  roi  don  Alphonse  fut  très-affligé  de  le  voir  prosterné 
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de  la  sorte  à  ses  pieds.  «  Allons,  debout,  lui  dit-il,  relevez- 
vous,  Cld  Gampeador.  Baisez  les  mains,  et  non  tes  pieds;  SI 
vous  ne  faites  ainsi,  vous  n'aurez  pas  mon  amitié.  » 

Le  Gampeador  restait  à  genoux,  ce  Je  vous  en  prie,  mon 
légitime  seigneur,  accordez-moi  merci.  Tandis  que  je  suis 
ainsi  devant  vous,  rendez-moi  votre  amitié,  et  que  tous 
ceux  qui  sont  ici  en  puissent  entendre  la  promesse.  » 

Le  Roi  dit  :  «  Je  le  ferai  de  grand  cœur.  En  ce  moment 
je  vous  pardonne,  je  vous  rends  mon  amitié,  et  dès  aujour- 
d'hui pleine  liberté  dans  mon  royaume.  » 

Mon  Gid  parla  et  dit  :  «  Merci  I  je  Tacceple,  mon  seigneur 
Alphonse  !  Et  j'en  rends  grâces  au  Dieu  du  ciel,  puis  à  vous 
et  à  ces  compagnies  qui  nous  entourent.  » 

Genoux  en  terre  il  lui  baisa  les  mains,  puis,  se  levant,  le 
salua  sur  la  bouche.  Tous  les  assistants  eurent  plaisir  à 
cela  ;  mais  xVlvar  Diaz  et  Garci  Ordonez  en  furent  irrités. 

Mon  Gid  voulut  parler  encore  et  prononça  ces  paroles  : 
«  Le  Gréateur  en  soit  béni  I  Maintenant  j'ai  la  faveur  de  don 
Alphonse,  mon  seigneur.  Nuit  et  jour  Dieu  me  protégera. 
Acceptez  de  moi  l'hospitalité,  s'il  vous  plaît,  seigneur.  » 

Le  Roi  répondit  :  a  Ge  n'est  pas  convenable  ai/jourd'bui  : 
vous  venez  d'arriver,  et  nous,  nous  sommes  ici  depuis  hier. 
Vous  serez  mon  hôte,  Gid  Gampeador;  quant  à  demain, 
nous  ferons  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Mon  Gid  céda  et  lui  baisa 
la  main. 

Les  infants  de  Garrîon  vinrent  alors  lui  faire  hommage  : 
«  Nous  vous  honorons,  Gid,  à  une  heure  bonne  vous  reçûtes 
le  jour.  Autant  qu'il  est  en  nous,  nous  voulons  vous  venir 
en  aide  pour  votre  plus  grand  avantage.  »  Mon  Gid  répon- 
dit :  «  Dieu  le  veuille  ainsi  I  » 

Mon  Gid  Ruy  Diaz,  celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne, 
fat  en  ce  jour  l'hôte  du  Roi.  Don  Alphonse  ne  se  peut  lasser 
de  lui,  tant  il  l'aime  de  cœur  :  il  reste  à  regarder  sa  barbe, 
qui  lui  avait  crû  très-rapidement.  Tous  tant  qu'ils  sont  s'é- 
merveillent de  Mon  Gid. 
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Le  jour  est  passé,  la  nuit  venue.  Le  lendemain  matin,  le 
soleii  se  leva  radieux.  Le  Campeador  ordonna  aux  sieqs  de 
préparer  un  repas  pour  tous  ceux  qui  sont  présents.  Mon 
Cid  le  Campeador  les  satisfit  si  bien  que  tous  étaient  dans 
l'allégresse  et  s'accordaient  à  dire  que  depuis  trois  ans  pas- 
sés il  ne  leur  était  jamais  arrivé  de  faire  meilleur  repas. 

Le  jour  suivant,  au  matin,  comme  se  levait  le  soleil,  ré- 
voque don  Hiéronyme  chanta  la  messe.  Au  sortir  de  la 
messe,  tous  se  rassemblèrent,  et  le  Roi,  sans  plus  tarder, 
leur  tint  ce  discours  :  «  Écoutez-moi,  hommes  d'armes, 
comtes  et  infançons.  J'ai  une  prière  à  faire  à  Mon  Cid  le 
Campeador.  Veuille  le  Christ  que  ce  soit  pour  son  bien!  Je 
vous  prie,  Campeador,  de  donner  vos  filles  dona  Elvire  et 
dona  Sol  pour  femmes  aux  infants  de  Carrion.  Ce  mariage 
me  semble  honorable  et  ofi're  de  grands  avantages.  Les  in- 
fants TOHS  en  prient,  et  moi  je  vous  le  recommande.  Que 
tous  ceux  qn'une  cause  ou  une  autre  a  Ici  amenés,  vos  gens 
comme  les  miens,  s'unissent  à  nos  souhaits.  Donnez-nous 
les.  Mon  Cid,  et  que  le  Créateur  vous  ait  en  sa  garde!  » 

—  «  Je  pourrais  bien  ne  pas  marier  mes  filles,  répondit 
le  Campeador,  car  elles  comptent  peu  d'années  et  sont  bien 
jeunes  encore.  Les  infants  de  Carrion  sont  de  grand  renom; 
ils  conviennent  pour  mes  fîHes  et  même  pour  déplus  nobles. 
Toutes  deux  je  les  engendrai,  et  vous,  seigneur,  les  avez 
fait  ce  qu'elles  sont;  aussi  sommes-nous,  elles  et  moi,  à 
votre  merci.  Voici  en  votre  main  dona  Elvire  et  dona  Sol  : 
donnez-les  à  qui  vous  voudrez,  je  ne  pourrai  qu*en  être 
content.  »  —  «  Merci,  dit  le  Roi,  à  vous  et  à  toute  l'as- 
semblée. » 

Aussitôt  les  infants  de  Carrion  se  levèrent,  vinrent  baiser 
les  mains  de  celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne,  et  échan- 
gèrent leurs  épées  sous  les  yeux  du  roi  Alphonse. 

Le  roi  don  Alphonse,  ce  bon  seigneur,  dit  encore  :  «  Merci 
et  grftces  au  Créateur  d'abord,  puis  à  vous,  mon  bien  bon 
Cid,  du  don  que  vous  me  faites  de  vos  filles  pour  les  infants 
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de  Carrion.  En  ce  momeat  je  prends  en  main  doua  Eivlre 
el  dooa  Sol,  et  les  donne  pour  fiancées  aux  infants  de  Car- 
rion. C'est  moi-même,  avec  votre  assentiment,  qui  veux 
marier  vos  filles.  Plaise  au  Créateur  que  vous  puissiez 
vous  en  réjouir  !  Je  laisse  en  vos  mains  les  infants  de  Car- 
rion, qui  vont  vous  accompagner»  et  moi,  je  m'en  retourne. 
Je  leur  donne  trois  cents  marcs  d'argent,  qu'ils  consacre- 
ront aux  frais  de  leurs  noces,  là*  où  vous  voudrez,  sok  à 
Valence  la  grande.  Ils  vous  appartienaeoft  ;  gendres  el  filles 
désormais  tous  sont  vos  enfants  '.'faites  d'eux  ce  qu'il  vous 
plaira,  bon  Campeador.  » 

Mon  Cid  les  accepta  et  baisa  les  mains  au  Roi  :  «  Je  vous 
remercie  infiniment,  comme  mon  roi  et  seigneur.  C'est  vous 
qui  mariez  mes  filles,  et  non  moi  qui  les  leur  ofire.  » 

On  se  donna  parole  que  le  lendemain  matin,  au  lever  du 
soleil,  chacun  s'en  retournerait  au  lieu  d'où  il  était  venu. 
Mon  Cid  le  Campeador  se  mit  alors  en  frais.  Que  de  hautes 
mules  et  déjeunes  palefrois  Mon  Cid  octroya  à  qui  voulut 
en  recevoir  le  don  I  que  de  bons  vêtements  de  soiel  Chacun 
reçoit  ce  qu'il  demande,  et  nul  ne  refuse  ce  qu'on  lui  offre. 
Mon  Cid  donna  ainsi  en  présent  soixante  de  ses  chevaux. 
Tous  tantqu'ils  sont  demeurent  saitôfifaits  de  l'entrevue.  Ils 
veulent  enfin  partir,  car  la  nuit  est  venue. 

Le  Roi  prit  les  mains  des  infants  et  les  plaça  sous  la  garde 
de  Mon  Cid  le  Campeador  :  «  Voyez  en  eux  vos  enfants; 
lui  dit-il,  puisqu'ils  sont  en  réalité  vos  gendres.  Doréna- 
vant G  est  à  vous  de  savoir  comment  les  traiter,  Campea- 
dor! » 

—  «  Je  vous  rends  grâces,  Roi,  et  accepte  votre  don, 
dans  l'espoir  que  Dieu  qui  est  au  ciel  voudra  bien  m'en 
récompenser.  » 

Mon  Cid  s'élança  sur  son  cheval  Babieca.  «  Ici,  je  le  dis 
en  présence  de  mon  seigneur  le  roi  Alphonse  :  qui  veut 
m' accompagner  aux  noce»  et  recevoir  mon  présent,  tirera, 
je  pense,  de  ce  voyage  quelque  profit.  Je  votts  demande  en- 
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core  en  grâce,  comme  à  mon  roi  légitime,  que,  me  prenant 
mes  filles  et  les  mariant  à  votre  bon  plaisir,  vous  veuillez 
confier  à  quelqu'un  le  pouvoir  de  les  donner,  car  pour  moi, 
je  ne  les  leur  donnerai  pas,  et  ils  ne  pourront  se  vanter  de 
les  tenir  de  ma  main.  » 

Le  Roi  répondit  :  «  Très-bien;  voici  Alvar  Fanez  qui  se 
chargera  de  ce  soin.  Prenez-les  et  remettez-les  aux  infants, 
comme  moi-même  je  les  prendrais  si  elles  étaient  en  ma 
présence.  Soyez  leur  parrain  tout  le  temps  des  fiançailles, 
et  dites-moi  la  vérité  lorsque  nous  nous  retrouverons  en- 
semble. »  Alvar  Fanez  dit  :  «  Seigneur,  j'y  consens.  »  Tout 
est  ainsi  disposé,  sachez-le,  avec  beaucoup  d'habileté. 

Le  Campeador  dit  alors  :  «  Maintenant,  roi  don  Alphonse, 
seigneur  très-honoré,  ne  quittez  pas  cette  entrevue  sans 
avoir  accepté  quelque  chose  de  moi.  Je  vous  amène  vingt 
palefrois  aux  beaux  harnais,  et  trente  chevaux  de  course 
bien  sellés.  Acceptez  cette  offre,  et  je  vous  baise  les 
mains.  » 

Le  roi  don  Alphonse  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  grand  em- 
barras que  je  reçois  ce  don,  mais  vous  l'avez  fait  venir  pour 
moi.  Veuillent  le  Créateur  et  tous  ses  Saints  que  ce  plaisir 
que  vous  me  faites  ait  bonne  récompense  I  Mon  Cid  Ruy 
Diaz,  vous  m'avez  rendu  de  grands  honneurs,  de  grands 
services,  et  je  me  tiens  pour  satisfait.  Vienne  un  jour  dans 
l'avenir  où  je  puisse  vous  être  utile  de  quelque  façon!  Dieu 
vous  aide  !  Pour  moi,  je  sors  content  de  cette  entrevue,  où 
le  Dieu  du  ciel  a  voulu  que  tout  s'arrangeât  au  mieux.  » 

Voilà  que  Mon  Cid  a  pris  congé  de  son  seigneur  Alphonse, 
et  ils  se  séparent  aussitôt,  le  Roi  n'ayant  pas  voulu  qu'U  le 
reconduisit. 

Alors  on  eût  pu  voir  des  chevaliers,  richement  montés, 
se  séparer  du  roi  Alphonse.  Us  lui  baisaient  les  mains  et 
disaient  :  «  Telle  soit  votre  merci  et  nous  le  pardomiez; 
nous  irons  sous  la  conduite  de  Mon  Cid  à  Valence  la  grande, 
nous  assisterons  aux  noces  des  infants  de  Carrion  avec  les 
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filles  de  Mon  Cid,  dona  Elvire  et  dona  Sol.  »  Cela  plût  au 
Roi,  qui  leur  en  laissa  la  liberté. 

La  compagnie  du  Cid  augmente,  celle  du  Roi  diminue  : 
nombreux  sont  les  gens  qui  vont  avec  le  Campeador.  On 
s'achemine  vers  Valence,  la  ville  conquise  en  un  moment 
de  bonheur.  Don  Fernand  et  don  Diègue  furent  confiés  à  la 
garde  de  Pero  Bermudez  et  de  Muno  Gusiioz.  Dans  la 
maison  de  Mon  Cid  il  n*en  est  pas  de  plus  apte  à  découvrir 
les  habitudes  des  infants  de  Cardon.  Avec  eux  était  le  tur- 
bulent Asur  Gonzalez,  vaillant  en  paroles,  mais  en  faits  un 
peu  moins  redoutable. 

Grands  honneurs  sont  rendus  aux  infants  de  Carrion. 
Les  voici  dans  cette  Valence  conquise  par  Mon  Cid.  A  leur 
arrivée,  la  joie  augmente.  Mon  Cid  dit  à  don  Pero  et  à 
Muno  Gustioz  :  «  Donnez  un  palais  aux  infants  de  Carrion, 
et  restez  avec  eux,  je  Texige.  Au  matin,  quand  poindra  le 
soleil,  ils  verront  leurs  épouses  dona  Elvire  et  dona  Sol.  » 
Tous,  pour  la  nuit,  s*en  furent  à  leurs  demeures. 

Mon  Cid  le  Campeador  entra  dans  l'Alcazar,  oii  le 
reçurent  dona  Chimène  et  ses  deux  filles  :  «  Venez,  Cam« 
peador,  à  une  heure  bonne  vous  ceignîtes  Tépée.  Puissions- 
nous  de  longs  jours  encore  vous  voir  des  yeux  du  visage.  » 

—  a  Grâces  au  Créateur,  me  voilà  de  retour,  femme 
vénérée  1  Je  vous  amène  des  gendres  qui  nous  feront  hon- 
neur. Remerciez-m'en,  mes  filles,  car  je 'vous  ai  bien 
mariées.  » 

La  femme  et  les  deux  filles,  et  toutes  les  dames  à  leur 
service,  lui  baisèrent  les  mains.  Dona  Chimène  dit  :  «  Au 
Créateur  et  à  vous,  grâces  soient  rendues,  Cid  à  la  belle 
barbe.  Tout  ce  que  vous  faites  ne  saurait  être  mieux.  De 
votre  vie  vos  filles  ne  seront  dans  le  besoin.  »  —  «  Oui, 
mariées  par  vous,  nous  serons  bien  riches.  » 

—  a  Femme  dona  Chimène,  dit  le  Cid,  je  remercie  le 
Créateur.  Je  vous  le  dis,  doiia  Elvire  et  dona  Sol,  mes 
filles,  votre  mariage  nous  fera  plus  illustres;  mais,  sachez 

T.  I.  17 
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bien  la  vérité,  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  décidé.  Mon  seigneur 
Alphonse  vous  a  demandées,  voulues  même  si  positivement 
et  d'aussi  grand  cœur,  que  pour  moi,  d'aucune  façon,  je 
n'ai  pu  lui  dire  non.  Toutes  deux,  mes  filles,  je  vous  ai 
mises  en  ses  mains.  Croyez-m'en^  c'est  lui,  et  non  moi,  qui 
vous  marie.  » 

Alors  on  pense  à  parer  le  palais,  on  le  couvre  de  tentures 
du  haut  en  bas  :  que  de  pourpre,  que  de  satin,  que  d'étoffes 
précieuses  !  Vous  auriez  eu  plaisir  à  rester  et  à  vivre  dans 
ce  palais. 

Bientôt  tous  les  chevaliers  sont  réunis,  on  envoie  chercher 
les  infants  de  Carrion  ;  et  les  infants,  avec  de  beaux  vête- 
ments et  splendidement  équipés,  chevauchent  en  avant,  se 
dirigeant  vers  le  palais.  Dieu!  quand  à  pied  ils  entrèrent, 
que  de  calme,  que  de  bonheur  !  Mon  Gid  les  reçut  avec  tous 
ses  vassaux.  Us  rendirent  hommage  au  Campeador  et  à  sa 
femme,  et  allèrent  s'asseoir  sur  un  banc  à  dossier  de  grande 
valeur. 

Tous  les  gens  de  Mon  Gid  sont  rassemblés  et  se  tiennent 
attentifs  à  ce  que  veut  dire  celui  qui,  à  une  heure  bonne, 
reçut  le  jour.  En  pied  s'est  levé  le  GampeadDr  :  a  Puisque 
nous  le  devons  faire,  pourquoi  retarderions-nous  davan- 
tage? Venez  ici,  Alvar  Fanez,  vous  que  j'aime  et  que  je 
chéris.  Vous  voyez  mes  deux  filles  :  je  les  remets  en  vos 
mains.  Vous  savez  que  telles  sont  mes  conventions  avec  le 
Roi.  Je  ne  veux  dianger  en  rien  ce  qu'il  a  disposé.  Donnez- 
les  de  votre  main  aux  infants  de  Carrion,  qu'elles  reçoivent 
là  bénédiction  nuptiale  et  que  tout  soit  fait  avec  sagesse.  » 

Minaya  répondit  alors  :  a  Je  le  ferai  volontiers.  » 

Elles  se  lèvent,  et  Minaya  les  remet  aux  mains  des  infants 
de  Carrion,  en  leur  disant  :  «  Devant  Minaya,  vous  voici,  les 
deux  frères.  Par  la  main  du  roi  Alphonse,  et  suivant  ses 
ordres,  je  vous  donne  ces  dames,  toutes  deux  de  noble 
maison,  afin  qu'en  tout  honneur  et  loyauté  vous  les  preniez 
pour  épouses.  » 
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Tous  deux  les  acceptant  avec  amour  et  reconnaissance,  à 
Mon  Cid  et  à  sa  femme  ils  vont  baiser  les  mains.  Gela  fait, 
ils  sortent  du  palais  et  se  dirigent  aussitôt  vers  Sainte- 
Marie. 

L'érêque  don  Hiéronyme  se  vêtit  promptement  et  vint  les 
attendre  à  la  porte  de  l'église.  11  lear  donna  la  bénédiction 
et  chanta  la  messe. 

Au  sortir  de  Téglise,  prestement  ils  remontèrent  à  cheval. 
Ils  s'élancèrent  hors  de  Valence  et  vinrent  sur  la  grève. 
Dieal  comme  manièrent  bien  leurs  armes  le  Cid  et  ses  vas- 
saux! Il  changea  trois  fois  de  cheval,  cdui  qui  à  une 
heure  bonne  reçut  le  jour.  Mon  Cid  était  très-satisfait  de 
tout  ce  qu'il  voyait,  et  les  infants  de  Carrion  avaient  bien 
chevauché. 

Bs  s'en  retournent  avec  les  dames  et  rentrent  dans 
Valence.  Somptueuses  furent  les  noces  dans  l'illustre 
Alcazar.  Le  lendemain,  Mon  Cid  fit  planter  sept  tablados. 
Tous  étaient  brisés  avant  qu'on  rentrât  pour  le  dîner. 

Us  firent  ainsi  durer  les  noces  pendant  quinze  jours 
entiers.  ^ 

Déjà  les  quinze  jours  tirent  à  leur  fin,  déjà  s'en  vont  les 
gentilshommes.  Mon  Cid  don  Rodrigue,  celui  qui  à  une 
heure  bonne  reçut  le  jour,  tant  en  palefrois  qu'en  mules  et 
en  chevaux  de  course,  se  priva  d'une  centaine  de  bêtes  pour 
les  donner,  il  donna  aussi  des  manteaux,  des  pelissons  et 
autres  beaux  vêtements  ;  on  ne  compta  pas  l'argent  mon- 
nayé. Les  vassaux  de  Mon  Cid  étaient  aussi  convenus  que 
iihacun,  pour  sa  part,  donnerait  des  présents.  Qui  voulait 
trouver  quelque  argent  en  était  comblé.  Ceux  qui  étaient 
venus  aux  noces  s'en  retournèrent  enrichis  en  Castille. 

Déjà  ces  hôtes  commençaient  à  partir,  prenant  congé  de 
Ruy  Diaz,  celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne,  prenant 
congé  de  tous,  dames  et  gentilshommes.  Us  s'en  vont  satis- 
faits de  Mon  Cid  et  de  ses  vassaux,  et  disant  partout,  comme 
de  juste,  grand  bien  d'eux. 
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Diègue  et  Fernand,  ceux  qui  étaient  fils  du  comte 
don  Gonzalo,  avaient  grande  allégresse. 

Les  hôtes  sont  de  retour  en  Castille,  tandis  que  le  Gid  et 
ses  gendres  sont  restés  à  Valence.  Les  infants  demeurent 
en  ce  lieu  bien  près  de  deux  ans.  L'amour  dont  on  les 
entoure  est  vraiment  extraordinaire.  Content  est  le  Gid, 
ainsi  que  tous  ses  vassaux.  Plaise  à  sainte  Marie  et  au  Père 
céleste  que  Mon  Gid  et  celui  qui  les  favorisa  soient  satisOûts 
de  ces  unions. 

Ici  prennent  fin  les  strophes  de  cette  Chanson.  Le  Créateur 
et  tous  ses  Saints  vous  daignent  protéger! 


CHANSON   SECONDE 


Mon  Cid  se  tenait  à  Valence  avec  tous  ses  vassaux;  ses 
deux  gendres,  les  infants  de  Garrion,  étaient  avec  lui. 
Comme  un  jour  le  Campeador  donnait  étendu  sur  un  banc 
à  dossier,  sachez  qu'il  leur  survint  une  grave  alerte.  Le 
lion  s'élança  de  sa  cage  et  rompit  sa  chaîne.  Grande 
crainte  dans  l'assemblée;  les  gens  du  Campeador  roulent 
leurs  manteaux  à  leurs  bras,  entourent  le  banc  à  dossier, 
et  se  rangent  autour  de  leur  seigneur.  Fernand  Gonzalez 
ne  voit  point  de  refuge,  nulle  tour,  aucune  salle  ouverte;  il 
se  met  sous  le  banc  à  dossier,  tant  il  a  grande  peur.  Diègue 
Gonzalez  se  précipite  par  la  porte,  disant  de  sa  bouche  : 
«  Jamais  je  ne  reverrai  Cârrion  I  »  Il  se  cache  tout  trem- 
blant derrière  une  poutre  de  pressoir  :  manteau  et  cotte,  il 
les  retira  tout  salis. 

Sur  ce,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour 
s*éveilla,  et,  voyant  le  banc  à  dossier  entouré  de  ses  bons 
barons  :  «  Qu'est  cela,  mes  braves, et  que  voulez-vous?»  — 
a  Ah  I  très-honoré  seigneur,  c'est  le  lion  qui  cause  ce 
désordre.  » 
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Mon  Cid,  appuyant  le  coude  sur  son  siège ,  debout  se 
leva.  Son  manteau  an  cou,  il  alla  droit  au  lion.  A  cette 
vue,  le  lion  se  troubla,  il  courba  la  tète  et  baissa  le  visage 
devant  Mon  Gid.  Mon  Gid  don  Rodrigue,  de  sa  main,  lui 
saisit  la  crinière,  l'emmena  et  renferma  dans  sa  cage. 

Tous  les  assistants,  émerveillés,  reviennent  dans  la  cour 
du  palais.  Mon  Gid  demande  ses  gendres  et  ne  peut  les 
trouver.  G'est  en  vain  qu'on  se  met  à  les  appeler,  ni  Fun  ni 
Tautre  ne  répond.  Lorsque  enfin  on  les  retrouva  et  qu'ils 
vinrent,  ils  vinrent  tremblants  et  sans  couleur.  Jamais  vous 
ne  vîtes  hilarité  comme  celle  qui  parcourut  l'assemblée. 
Mon  Gid  le  Gampeador  la  fit  cesser. 

Les  infants  de  Garrion  se  tinrent  pour  grandement 
outragés,  et  cet  accident  leur  causa  beaucoup  d'ennui. 

Tandis  qu'ils  étaient  tourmentés  de  ce  souci,  des  troupes 
de  Maroc  vinrent  cerner  Valence.  Ginquante  mille  tentes  de 
chefs  sont  plantées  :  c'était  le  roi  Bucar,  dont  les  faits  vous 
ont  peut-être  été  contés.  Mon  Gid  et  tous  ses  barons  se  ré- 
jouissaient; leur  bntin  croissait,  grâce  au  Créateur. 

Mais,  sachez-le,  les  infants  de  Garrion  ont  l'âme  en  peme, 
car  ils  n'ont  nul  plaisir  à  voir  toutes  ces  tentes  des  Maures. 
Les  deux  frères  se  sont  retirés  à  part  :  «  Voilà  du  butin, 
nous  le  voyons,  mais  nous  ne  voyons  pas  le  mai  qui  peut 
arriver.  11  faudra  nous  mêler  à  cette  bataille;  de  cette 
façon,  nous  ne  reverrons  plus  .Garrion,  et  veuves  resteront 
les  filles  du  Gampeador.  » 

Mufio  Gustioz  entendit  leur  secret.  Il  vint,  avec  la  nou- 
velle, à  Mon  Gid  Ruy  Diaz  le  Gampeador  !  «  Void  que  vos 
gendres  ont  peur, "lui  dit-il,  tant  ils  sont  courageux  !  Tandis 
qu'il  faut  courir  au  combat,  ils  regrettent  Garrion.  Allez  les 
exhorter,  et  que  le  Seigneur  vous  soit  en  aide  1  Us  peuvent 
rester  en  paix,  on  se  passera  d'eux  à  l'heure  du  partage. 
Avec  vous  nous  vaincrons,  si  le  Gréateur  veut  nous  pro- 
téger. » 

Mon  Gid  don  Rodrigue  sortit  en  souriant.  <  Dieu  vous 
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garde,  mes  gendres,  infants  de  Carrion!  Tenez  en  vos  bras 
mes  filles  aussi  blanches  que  le  soleil.  Moi,  je  désire  les 
batailles,  et  vous  Carrion.  Dans  Valence,  vous  pouvez 
prendre  vos  aises  autant  qu'il  vous  plaira,  car  je  connais  les 
Maures,  et  je  me  fais  fort,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  les 
repousser  de  la  contrée  (1) 


...V  Puisse  venir  le  jotrr  où  il  (le  Campeador)  vous  doive 
de  la  reconnaissance!  » 

Tous  deux  sont  revenus  de  compagnie,  comme  y  consent 
don  Pero,  à  )a  grande  joie  de  Femand.  Mon  Cid  et  tous  ses 
vassgux  furent  contents  à  la  vue  du  butin  que  Tinfant  rame- 
nait. «  Oui,  s'écria  le  Campeador,  si  telle  est  la  volonté  de 
Dieu,  notre  Père  qui  est  là-haut,  mes  deux  gendres  seront 
braves  dans  le  champ.  » 

Comme  ils  parlent,  Tennemi  approcha .  Les  tambours 
sonnent  dans  Tost  des  Maures.  Oand  nombre  de  Cfarétieiu 
sont  dans  l'étonnement;  nouveaux  arrivés,  ils  n'avaient 
jamais  va  ce  spectacle. 

Diègue  et  Femand  sont  plus  ét<mné8  encore.  De  gré  ils 
ne  fussent  jamais  venus  en  cet  endroit.  Ecoutez  ce  que  dit 
celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour.  :  «  Holàl  Pero 
Bermuez,  mon  cher  neveu!  Ayez  soin  de  don  Diègue  et  de 
don  Fernand,  mes  deux  gendres,  que  je  chéris  tant.  Car, 
Dieu  aidant,  je  ne  laisserai  pas  les  Maures  s'établir  dans  la 
plaine.  » 

—  «Je  vous  le  dis,  Cid,  répondit  Pero  Bermuez,  en  toute 
vérité  :  aujourd'hui  je  n'ai  nul  souci  de  garder  les  infants. 


(1)  Il  manque  ici  une  page  dn  manuscrit.  Les  infants  veulent 
aller  au  combat.  Dans  une  escarmouche,  avant  la  bataille,  don  Fer- 
nand  prend  la  fuite  devant  un  Maure.  Pero  Bermuez  arrive,  par- 
vient k  tuer  le  Maure,  et  douoe  son  cheval  à  dou  Femand.  Pero 
Bermuez  reprochera  plus  tard  à  Tinrant  cet  acte  de  lâcheté. 
C*est  lui  qui  parle  au  moment  oh  nous  reprenons  le  récit. 
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Veille  sur  eux  qui  que  ce  soit;  il  ne  m'en  chaut.  Moi  et  les 
miens  nous  voulons  frapper  en  avant,  vous  et  les  vôtres 
tenez  bon  à  Tarrière-garde.  S'il  y  a  péril,  il  vous  sera  facile 
de  me  porter  secours.  » 

En  ce  moment  arriva  Minaya  Alvar  Fanez  :  a  Ecoutez- 
moi,  loyal  Cid  Gampeador!  Dieu  et  vous,  si  digne  d'être  en 
sa  faveur,  vous  nous  octroierez  cette  victoire.  Ordonnez- 
nous  de  les  frapper  de  quelque  côté  qu'il  vous  plaise; 
chacun  est  prêt  à  accomplir  la  tâche  qui  lui  sera  imposée, 
comme  il  va  paraître,  avec  l'aide  de  Dieu  et  sous  vos  aus- 
pices. » 

Mon  Cid  dit  :  <  Ne  nous  pressons  pas  tant.  » 
..  L'évèque  don  Hiéronyme  arrive  vêtu  de  toutes  armes; 
toujours  sous  de  bons  auspices,  il  s'arrête  devant  le  Gain- 
peador  :  «  C'est  moi  qui  aujourd'hui  vous  ai  dit  la  messe 
de  la  Sainte-Trinité.  Je  suis  parti  de  mon  pays,  je  suis  venu 
vous  chercher  pour  satisfaire  le  désir  que  j'ai  de  tuer 
quelques  Maures.  Je  veux  faire  honneur  à  mon  rang  et  à  mon 
nom,  et  pour  cet  exploit  je  demande  à  marcher  le  premier. 
Je  porte  un  pennon  léger  et  des  armes  de  choix.  S'il  plait  à 
Dieu,  je  les  veux  essayer  pour  me  réjouir  l'âme,  et  pour 
que  vous,  Mon  Cid,  vous  soyez  plus  content  de  moi.  Si 
vous  ne  me  faites  cette  amitié,  je  veux  me  séparer  de  vous.» 

Alors  Mon  Cid  répondit  :  o  Votre  désir  me  plaîl.  Voici 
qu'apparaissent  les  Maures,  allez  vous  essayer  ;  d'ici  nous 
verrons  comment  se  bat  l'abbé.  » 

L'évèque  don  Hiéronyme  donna  de  l'éperon  et  courut  les 
frapper  à  l'extrémité  du  camp.  Grâce  à  son  destin  et  à  Dieu 
qui  l'aimait,  dès  les  premiers  coups  il  tua  deux  Maures  de 
sa  lance.  En  ayant  brisé  la  hampe,  il  mit  la  main  à  Fépée. 
Il  s'essayait,  le  bon  évèque;  Dieul  comme  il  combattait 
bien  I  Deux  sont  morts  de  sa  lance,  et  cinq  sous  son  épée. 
Les  Maures  sont  nombreux,  ils  l'environnent  et  lui  portent 
de  grands  coups,  mais  ils  ne  peuvent  fausser  son  armure. 

Celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour  avait  les  yeux 
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fixés  sur  lui.  11  embrasse  son  écu,  abaisse  sa  lance,  et 
pressant  fiabieca,  le  cheval  bon  coureur,  il  va  les  frapper 
de  cœur  et  d'âme.  Le  Campeador  s'attaqua  aux  premiers 
bataillons;  sept  Maures  tombèrent  blessés  et  quatre  tués. 
Il  plut  à  Dieu  qu'ici  commençât  la  déroute.  Mon  Cid  et  les 
siens  tombèrent  à  leur  poursuite.  Que  de  cordes  on  eût  pu 
voir  brisées,  d'attaches  arrachées,  et  de  pavillons  d'un  beau 
travail  jetés  au  loin  1  Les  chevaliers  de  Mon  Cid  tirent  de 
leurs  tentes  les  gens  de  Bucar,  ils  les  tirent  de  leurs  tentes 
et  se  lancent  à  leur  poursuite.  Vous  eussiez  pu  voir  de 
toutes  parts  dans  la  plaine  maint  bras  tombé  avec  son 
armure,  mainte  tète  avec  son  casque,  et  des  chevaux  sans 
maîtres  courant  à  l'aventure.  Cette  poursuite  durât  sept 
milles  accomplis. 

Mon  Cid  se  précipita  sur  les  pas  du  roi  Bucar.  <c  Tourne 
par  ici,  Bucar!  N'es-tu  pas  venu  de  l'autre  côté  de  la  mer? 
Retourne-toi,  tu  vas  te  voir  avec  le  Cid  à  la  grande  barbe  ; 
nous  nous  saluerons  et  lierons  amitié.  » 

Bucar  répondit  au  Cid  :  a  Dieu  confonde  une  telle 
amitié  1  Tu  tiens  en  main  ton  épée  nue  et  jeté  vois  jouer  de 
l'éperon;  il  me  semble  que  tout  ton  désir  est  de  l'essayer 
sur  moi.  Mais  si  mon'  cheval  ne  trébuche  et  ne  m'entraîne 
en  sa  chute,  tu  ne  me  rejoindras  que  dans  la  mer.  »    . 

Mon  Cid  répondit  alors  :  a  C'est  ce  qu'on  ne  dira  pas.  » 

Bucar  a  un  bon  cheval,  qui  fait  de  grands  ]bonds;  mais 
Babieca,  celui  de  Mon  Cid,  va  gagnant  du  terrain.  Le  Cid 
atteignit  Bucar  à  trois  brasses  de  la  mer  ;  il  leva  dans  l'air 
Colada  et  l'en  frappa  d'un  coup  terrible.  Les  escarboucles 
du  heaume  ont  sauté;  et  heaume  et  le  reste,  l'épée  a  tout 
coupé,  tout  brisé,  et  l'a  pourfendu  jusqu'à  la  ceinture.  C'est 
ainsi  que  le  Campeador  tua  Bucar,  le  roi  d'outre-mer,  et 
gagna  Tizona,  l'épée  qui  vaut  niille  marcs  d'or.  Il  a  remporté 
une  grande  et  merveilleuse  victoire.  En  cet  endroit,  Mon 
Cid  et  tous  les  chevaliers  de  ses  compagnies  ont  conquis  de 
la  gloire. 

17, 
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Tous  de  leur  mieux,  sachez-le,  pillaient  le  camp,  et 
chargés  de  butin  s'en  retournaient;  Ils  arrivèrent  ainsi  jus- 
qu'aux tentes  les  plus  éloignées,  où  s'était  arrêté  celui  qui 
à  une  heure  bonne  reçut  le  jour.  Mon  Cid  Ruy  Diaz, 
rillustre  Campeador,  avec  les  deux  épées  qu'il  avait  en  si 
haute  estime,  revint  au  plus  vite  à  travers  ce  carnage  ;  son 
casque  détaché  laissait  voir  sa  figure  fatiguée  et  sur  ses 
cheveux  sa  coiffe  toute  froissée. 

Mon  Cid  vit  quelque  chose  qui  vint  le  réjouir,  car,  en 
levant  les  yeux,  et  regardant  devant  lui,  il  vit  accourir 
Diègue  et  Fernand,  les  deux  fils  du  comte  don  Gonzale. 
Quel  plaisir  pour  Mon  Cid  I  Avec  un  gracieux  sourire^  il 
leur  dit  :  «  Venez,  mes  gendres;  je  tous  reconnais  pour 
mes  fils,  car  je  vois  bien  que  le  combat  vous  feît  plaisir. 
A  Garrion  on  recevra  de  bonnes  nouvelles  de  vous  sur  la 
manière  dont  nous  avons  défait  le  roi  Bucar.  J*ai  confiance 
en  Dieu  et  en  tous  ses  Saints  que  nous  aurons  lieu  d*ètre 
contents  de  celte  victoire.» 

En  ce  moment  survient  Minaya  Alvar  Fanez  :  il  porte  au 
cou  son  écu  tout  couvert  de  coups  d'épée,  et  aussi  d'an 
nombre  infini  de  coups  de  lance;  mais  en  les  lui  donnant 
on  n'avait  pas  eu  de  succès.  Son  coude,  en  bas,  dégoutte 
de  sang;  il  a  tué  plus  de  vingt  Maures.  De  tous  côtés  arrivent 
les  vassaux  du  Campeador. 

Minaya  dit  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu,  le  Père  de  là-haut, 
et  à  vous,  Cid,  qui  à  une  heure  bonne  avez  reçu  le  jour. 
Vous  avez  tué  Bucar,  et  le  champ  de  bataille  reste  en  notre 
pouvoir.  Tous  ces  trésors  sont  à  vous  et  à  vos  vassaux.  En 
ce  jour  vos  gendres  ont  fait  leurs  preuves  et  se  sont  noble^ 
ment  fatigués,  à  combattre  les  Maures  dans  la  plaine,  i 

Mon  Cid  répondit  :  «  C'est  ce  dont  je  suis  heureux.  Main- 
tenant la  valeur,  plus  tard  l'estime.  »  Ce  que  le  Cid  disait 
en  bien,  ils  le  prirent  en  mal. 

Toutes  les  dépouilles  sont  apportées  à  Yalence.  Mon  Cid 
et  toutes  ses  compagnies  sont  dans  la  joie  de  ce  qu'il  échoit 
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à  chaque  part  six  cents  marcs  d'argent.  Lorsqu'ils  reçurent 
leur  lot  du  butin  et  le  tinrent  en  leur  possession,  les  gendres 
de  Mon  Cid  crurent  bien  que  de  leurs  jours  ils  ne  seraient 
oncques  dans  le  besoin.  Us  s'en  furent  à  Valence  très-bien 
parés.  Vivres  frais,  belles  peaux,  bons  manteaux,  rien  ne 
manque.  Ils  ont  grande  allégresse,  mon  Cid  et  ses  vassaux. 
La  cour  du  Gampeador  fut  nombreuse  en  ce  jour. 

A  la  suite  de  cette  victoire  remportée  et  de  cette  mort  du 
roi  Bucar,  Mon  Cid,  levant  }a  main  et  se  prenant  la  barbe, 
dit  à  ses  chevaliers  :  a  Grâces  au  Christ,  seigneur  de  l'uni- 
vers, je  vois  enfin  ce  dont  j'avais  la  vue  à  cœur  :  mes  deux 
gendres  avec  moi  ont  combattu  dans  le  champ.  De  bonnes 
nouvelles  d'eux  iront  à  Carrion,  sur  ce  qu'ils  se  sont  acquis 
d'honneur  pour  eux  et  d'avantages  pour  nous.  Les  trésors 
que  nous  avons  tous  gagnés  sont  immenses;  une  part  nous 
en  revient,  que  le  reste  leur  soit  abandonné.  » 

Mon  Cid,  qui  naquit  à  une  heure  bonne,  voulut  que 
chacun  reçût,  pour  cette  victoire  qu'on  venait  de  rem- 
porter^ une  somme  comptée  loyalement,  mais. que  son 
cinquième  ne  fût  pas  oublié.  Ainsi  firent-ils  tous  d'un 
commun  accord.  Six  cents  chevaux,  nombre  de  chameaux 
et  autres  bêtes  de  somme,  échurent  au  Cid  pour  son 
cinquième.  Si  grandes  sont  toutes  ces  richesses  gagnées 
par  le  Campeador,  qu'on  ne  les  saurait  énumérer.  a  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu,  le  maître  de  ce  monde  I  Jadis  je  fus 
dans  la  misère,  maintenant  je  suis  riche,  car  j'ai  de  la  for- 
tune, des  terres,  des  trésors,  des  honneurs,  et  mes  gendres 
sont  infants  de  Carrion.  Le  Créateur  permet  que  je  gagne 
des  batailles  :  Maures  et  Chrétiens  ont  grande  peur  de  moi. 
Là-bas,  en  Maroc,  ce  pays  des  mosquées,  ils  peuvent  être 
surpris  par  moi  quelque  nuit;  c'est  ce  qu'ils  craignent,  mais 
moi,  je  n*y  songe  pas.  Non,  je  n'irai  pas  les  chercher  et  je 
resterai  à  Valence.  Avec  l'aide  du  Créateur,  ils  me  payeront 
un  tribut,  ils  me  le  payeront  à  moi  ou  à  tout  autre,  selon 
mon  bon  plaisir.  » 
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Mon  Cid  le  Gampeador  veut  qu'à  Valence  toutes  ses  com- 
pagnies et  tous  ses  vassaux  soient  dans  de  grandes  réjouis- 
sances. Ses  deux  gendres  sont  remplis  d'allégresse  pour 
avoir  montré  du  cœur  dans  ce  combat;  tous  deux  ont 
gagné  une  somme  de  cinq  mille  marcs.  Les  infants  de  Car- 
rion  se  tiennent  pour  fort  riches. 

Avec  les  autres  ils  vinrent  à  la  cour.  Là  se  trouvaient, 
avec  Mon  Cid,  l'évèque  don  Hiéronyme,  le  bon  Alvar  Fanez, 
valeureux  chevalier,  et  beaucoup  d'autres  de  la  maison  du 
Campeador.  A  leur  entrée,  les  infants  de  Carrion  furent 
reçus  par  Minaya,  au  nom  de  Mon  Cid  le  Campeador: 
a  Venez  ici,  parents,  vous  nous  faites  honneur.  » 

Le  Campeador  se  réjouit  de  les  voir  arriver  :  a  Vous 
voyez  en  ce  moment,  mes  gendres,  ma  vertueuse  femme 
et  mes  deux  filles,  dona  Elvîre  et  dona  Sol.  Qu'elles  vous 
embrassent  et  obéissent  avec  plaisir.  Les  Maures  sont 
vaincus  et  tué  le  roi  Bucar,  ce  traître  insigne.  Grâces  à 
sainte  Marie,  mère  de  Notre-Seigneur  Dieu,  vous  tirerez 
honneur  de  nos  mariages.  De  bonnes  nouvelles  iront  aux 
teiTCS  de  Carrion.  » 

A  ces  mots,  Fernand  Gonzalez  répondit  :  «  Grâces  au 
Créateur  et  à  vous,  Cid  illustre,  nous  avons  de  telles 
richesses  qu'on  ne  les  pourrait  compter.  Par  vous  nous 
avons  combattu,  par  vous  nous  nous  sommes  fait  honneur. 
Ayez  d'autres  soucis;  quant  à  nous,  nous  tenons  notre 
récompense.  » 

Les  vassaux  de  Mon  Cid  se  mirent  à  sourire.  Parmi  les 
plus  ardents  au  combat,  parmi  les  plus  ardents  à  la  pour- 
suite, ils  ne  trouvaient  ni  Diègize  ni  Fernand. 

Et  la  nuit  et  le  jour  amèrement  on  les  plaisantait  ;  et 
comme  ces  railleries  allaient  toujours  croissant,  les  deux 
infants  se  consultèrent.  Tous  deux,  irrités,  se  retirèrent  à 
l'écart;  ils  sont  vraiment  frères  :  «  Ne  nous  préoccupons 
plus  des  propos  de  ces  gens,  se  dirent-ils;  nous  nous 
attardons  trop  ici.  Retournons  vers  Carrion.  Les  richesses 
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que  nous  possédons  sont  grandes  et  magnifiques  ;  notre  vie 
entière  ne  nous  suffirait  pas  pour  les  dépenser.  Demandons 
nos  femmes  au  Cid  Gampeador;  disons  que  nous  voulons 
les  conduire  aux  terres  de  Carrion,  pour  leur  apprendre  où 
sont  situés  leurs  domaines.  Les  ayant  ainsi  retirées  de 
Valence  et  des  mains  du  Gampeador,  nous  pourrons,  une 
fois  en  route,  agir  à  notre-guise,  avant  qu'on  nous  rappelle 
l'accident  du  lion.  La  naissance  nous  fit  comtes  de  Garrion  ; 
nous  emporterons  des  trésors  d'une  immense  valeur.  Oui, 
nous  outragerons  les  filles  du  Gampeaaor.  Ges  trésors  nous 
feront  riches  pour  jamais,  et  nous  nous  pourrons  marier 
avec  des  filles  de  rois  ou  d'empereurs,  car  la  naissance 
nous  fît  comtes  de  Garrion.  G'est  convenu,  nous  outragerons 
les  filles  du  Gampeador  plutôt  que  de  nous  laisser  reprocher 
l'aventure  du  lion.  » 

Dans  ce  dessein  tous  deux  sont  revenus,  et  Fernand  Gon- 
zalez, ayant  fait  faire  silence,  parla  ainsi  :  «  Ah  1  le  Créateur 
vous  garde,  Gid  Gampeador  1  Qu'il  vous  plaise  à  vous  d'a- 
bord, puis  à  dona  Ghimène,  à  Minaya  Alvar  Fanez,  et  à 
tous  ici  présents,  de  nous  remettre  celles  qu'a  faites  nos 
femmes  la  bénédiction  nuptiale.  Nous  les  mènerons  dans  nos 
terres  de  Garrion  et  les  établirons  dans  ces  villes  que  nous 
leur  avons  données  en  présent  de  fiançailles  et  en  héritage. 
Vos  filles  verront  quels  sont  nos  biens  et  ce  qu'auront  en 
partage  les  enfants  qui  naîtront  de  nous.  » 

Le  Gampeador  répondit  :  <k  Je  vous  donnerai  mes  filles  et 
une  partie  de  mes  biens.  »  —  Le  Gid  ne  songeait  pas  aux 
outrages  qui  l'attendaient.  —  «  Vous  leur  avez  donné  en 
présent  de  fiançailles  des  villes  et  des  terres  en  pays  de 
Carrion;  moi,  je  veux  leur  donner  à  elles  une  dot  de  trois 
mille  marcs  d'argent,  et  à  vous  des  mules  et  de  jeunes  pa- 
lefrois, de  bonne  race,  et  des  chevaux  destriers  de  fatigue 
et  de  course,  ainsi  que  maints  vêtements  de  drap  et  de  ci- 
clalon.  Je  vous  ferai  don  encore  de  deux  épées,  Golada 
et  Tizona;  sachez  que  je  les  ai  gagnées  en  brave  guerrier. 
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Puisque  je  vous  donne  mes  filles,  tous  deux  tous  êtes  mes 
fils.  Vous  emportez  au  loin  les  fibres  de  mon  cœur.  Que 
Ton  sache  en  Galice,  en  Castille  et  en  Léon,  que  je  ne  laisse 
partir  mes  deux  gendres  que  chargés  de  richesses.  Servez 
bien  mes  filles,  car  elles  sont  vos  femmes,  et  vous  aurez 
ainsi  de  moi  bonne  récompense.  » 

Les  infants  de  Cat*rion  y  consentent.  Aussitôt  les  filles  du 
Campeador  leur  sont  confiées,  et  ils  commencent  à  recevoir 
ce  que  leur  a  promis  le  Cid. 

Quand  ils  sont  comblés  à  tout  leur  souhait,  les  infants 
de  Carrion  font  charger  les  mules.  A  Valence  la  grande,  on 
s'émei>t  à  la  nouvelle  de  leur  départ  ;  tous  prennent  les 
armes  et  chevauchent  pleins  d'ardeur  pour  pouvoir  accom- 
pagner les  filles  du  Campeador  aux  terres  de  Carrion. 

Déjà  les  deux  soeurs,  dona  Elvire  et  doîia  Sol,  pensent  à 
chevaucher  et  font  leurs  adieux.  Elles  tombent  à  genoux 
devant  le  Cid  Campeador  :  «  Ah!  que  vous  garde  le  Créa- 
teur! Père,  nous  vous  demandons  merci;  c'est  vous  qui 
nous  avez  engendrées,  c'est  notre  mère  qui  nous  donna  le 
jour,  et  maintenant  vous  êtes  encore  devant  nous,  dame  et 
seigneur.  Mais  voilà  que  nous  allons  partir  pour  les  terres 
de  Carrion,  car  notre  devoir  est  d'exécuter  vos  ordres.  Oui, 
toutes  deux  nous  demandons  la  grâce  d'envoyer  de  vos 
messagers  aux  terres  de  Carrion.  » 

Mon  Cid  les  embrasse,  et  à  toutes  deux  dit  ses  adieux, 
et  ce  qu'il  faisait,  la  mère  le  fit  après  lui.  «  Quittez  ces 
lieux,  mes  filles,  dit-elle,  et  que  le  Créateur  daigne  veiller 
sur  vous  !  Vous  emportez  Tamour  de  votre  père  et  le  mien. 
Allez  à  Carrion,  où  sont  vos  domaines.  Oui,  j'en  suis  assu- 
rée, je  vous  ai  bien  raariéesw  » 

A  leur  père  et  à  leur  mère  elles  baisaient  les  mains,  et 
tous  deux  leur  donnaient  avec  amour  leur  bénédiction. 

Mon  Cid  pense  au  départ;  sa  troupe  l'accompagne  à  che* 
val,  en  armes  et  en  noble  prestance.  Les  infants  sortent  de 
Valence,  la  cité  brillante,  saluant  les  dames  et  toutes  leurs 
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compagoies.  Ils  passenl  par  le  verger  de  la  ville,  tenant  leurs 
lances  à  la  main. 

Mon  Cid  allait  joyeux  avec  toutes  ses  compagnies,  quand 
il  vit  aux  augures,  celui  qui  à  une  heure  bonne  ceignit  Té- 
pée,  que  ces  mariages  ne  dureraient  pas  longtemps  sans 
quelque  accident.  Ses  filles  sont  toutes  deux  mariées,  il  ne 
peut  se  dédire.  «  Où  es- tu,  mon  neveu.  Fêlez  Munoz?  Tu 
es  cousin  de  mes  deux  filles  et  leur  es  dévoué  de  cœur 
et  d'âme.  Je  te  charge  de  les  accompagner  jusque  dans 
Carrion  ;  tu  verras  quels  héritages  ont  été  donnés  à  mes  < 
fîHes,  et  tu  retourneras  vers  le  Gampeador  avec  ces  nou- 
vdles.  » 

Fêlez  Munoz  dit  :  «  De  cœur  et  d'âme,  avec  plaisir!  » 

Minaya  Alvar  Fanez  s'arrêta  devant  Mon  Cid  :  «  Retour- 
nons, Cid,  à  Valence  la  grande;  s'il  plaît  à  Dieu  le  Père 
Créateur,  nous  irons  les  voir  au  pays  de  Carrion.  Dona 
Elvire  et  dona  Sol,  nous  vous  recommandons  à  Dieu  et 
souhaitons  de  n'éprouver  jamais  que  du  plaisir  au  récit  de 
ce  que  vous  ferez.  »  Les  gendres  répondirent  :  «  Dieu  le 
veuille  ainsi  I  » 

Ce  furent  de  grandes  douleurs  quand  il  fallut  se  séparer. 
Le  père  et  les  filles  pleurèrent  de  cœur,  et  les  chevaliers  du 
Gampeador  firent  de  même. 

«  Écoute,  toi,  dit  le  Cid,  neveu  Fêlez  Muiîoz  :  vous  pren- 
drez le  chemin  de  Molina  et  y  resterez  la  nuit.  Saluez  mon 
ami  le  Maure  Abengalvon.  Qu'il  reçoive  mes  gendres  aussi 
bien  qu'il  est  en  son  pouvoir.  Tu  lui  diras  que  j'envoie  mes 
filles  au  pays  de  Carrion;  qu'on  leur  rende  tous  les  services 
dont  elles  pourraient  avoir  caprice  ou  besoin.  Pour  l'amour 
de  moi,  qu*il  les  escorte  ensuite  jusqu'à  Médina.  Pour  tout 
ce  qu'il  fera,  il  aura  de  moi  bonne  récompense.  » 

Gomme  l'ongle  de  la  chair,  doîia  Elvire  et  dona  Sol  se 
fiont  séparées  du  Gampeador;  il  s'en  retourne  vers  Valence, 
celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour. 

Les  infants  de  Carrion  ne  songent  plus  qu'à  s'éloigner. 
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La  première  halte  ae  se  fit  qu'à  Sainte-Marie  d'AlbaracÎD. 
Ils  se  hâtent  autant  qu'ils  peuvent,  les  infants  de  Carrion. 
Us  sont  déjà  à  Molina,  chez  le  Maure  Abengalvon.  A  cette 
nouvelle,  le  Maure  joyeux  sort  à  leur  rencontre  avec  de 
grandes  marques  d'allégresse.  Dieu  I  comme  il  les  sert 
bien  selon  tous  leurs  désirs! 

Le  lendemain  matin  il  monta  à  cheval  avec  elles,  et  les 
lit  escorter  par  deux  cents  cavaliers  pour  traverser  ces 
montagnes  qu'on  nomme  de  Luzon.  Le  Maure  offrit  ses  pré* 
^  sents  aux  filles  du  Cid,  et  donna  un  bon  cheval  à  chacun 
des  infants.  Us  traversèrent  Arhuxuelo  et  arrivèrent  au 
Jalon.  Ils  gîlèrent  au  lieu  dit  l'Ansarera.  Le  Maure,  en 
cela,  ne  fît  rien  que  pour  F  amour  du  Cid  Campeador. 

Les  infants  de  Carrion  remarquèrent  le  luxe  déployé  par 
le  Maure,  et  les  deux  frères  concertèrent  entre  eux  une  tra- 
hison. «  Certes,  puisque  nous  voulons  abandonner  les  filles 
du  Campeador,  nous  pourrions  peut-être  tuer  le  Maure 
Abengalvon,  et  tout  ce  qu'il  possède  de  richesses,  nous 
l'aurions.  Elles  seraient  en  sûreté  comme  le  domaine  de 
Carrion;  jamais  le  Cid  Campeador  n'aurait  raison  de 
nous.  » 

Tandis  que  les  infants  de  Carrion  concertaient  cette  four- 
berie, un  Maure  latinier  (1)  les  entendit.  Ils  n'ont  plus  leur 
secret,  le  Maure  le  rapporta  aussitôt  à  Abengalvon.  «  Chef, 
dit-ily  tu  es  mon  seigneur,  garde- toi  de  ceux-ci;  j'ai  ouï 
concerter  ta  mort  aux  infants  de  Carrion.  » 

Le  Maure  Abengalvon  était  fort  bon  batailleur.  Il  partit 
à  cheval  avec  ses  deux  cents  cavaliers.  Les  armes  à  la  main, 
il  vint  s'arrêter  devant  les  infants,  et  les  infants  ne  prirent 
point  de  plaisir  aux  paroles  du  Maure,  a  Dites-moi,  que 
vous  ai-je  fait,  infants  de  Carrion?  Quand  moi,  je  vous  sers 


(1)  Qui  entendait  le  latin,  c^estk  dire  un  Maure  qui  comprenait 
le  latin  corrompu  ou  roman  que  parlaient  les  Espagnols  au  temps 
du  Cid.  (Note  de  Sanchez.) 
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avec  frauchise,  vous  vous  concertez  pour  ma  morll  Si  je  n'y 
renonçais  pour  Mon  Cid  de  Bivar,  je  vous  traiterais  de  telle 
sorte  qu'on  en  ferait  bruit  dans  le  monde,  et  sans  plus  tar- 
der je  ramènerais  ses  filles  au  loyal  Gampeador.  Plus  ja- 
mais vous  ne  rentreriez  à  Carrion.  Dès  ce  moment  je  vous 
quitte,  traîtres  et  pervers.  Accordez-moi  de  pouvoir  m'en 
aller,  dona  Elvire  et  dona  Sol.  Je  prise  bien  peu  la  réputa-^ 
tion  de  ceux  de  Carrion.  Dieu  veuille  et  fasse,  lui  qui  est 
seigneur  de  l'univers  entier,  que  le  Gampeador  puisse  se 
réjouir  de  ces  mariages.  » 

Cela  dit,  le  Maure  s'en  retourna;  ses  cavaliers  tenaient 
les  arnaes  hautes  au  passage  du  Jalon.  En  homme  de  bon 
sens,  il  revint  à  Molina. 

Les  infants  de  Garrion  s'éloignèrent  alors  de  l'Ansarera. 
De  jour  et  de  nuit  ils  pressent  leur  marche.  Ils  laissent  à 
leur  gauche  Atineza,  rocher  bien  fortifié,  passent  ensuite  la 
Sierra  de  Miedes,  et  piquent  des  deux  à  travers  ces  hautes 
montagnes.  Ils  laissent  à  gauche  Griza,  peuplée  par  Alamos, 
et  les  cavernes  où  il  enferma  Elpha;  ils  laissent  à  droite  et 
plus  au  loin  Santesteban. 

Les  infants  sont  entrés  dans  la  rouvraie  de  Corpes.  Les 
arbres  étaient  hauts  dans  cette  forêt,  leurs  branches  mon- 
taient vers  les  nues,  et  des  bêtes  fauves  rôdaient  aux  alen- 
tours. Ils  trouvèrent  un  verger  avec  une  source  limpide.  Les 
infants  de  Garrion  firent  planter  là  leur  tente,  et  passèrent  la 
nuit  avec  tous  les  gens  de  leur  suite.  Us  témoignèrent  de 
l'amour  à  leurs  feiûmes  en  les  tenant  embrassées,  mais  ils 
le  leur  prouvèrent  mal  quand  monta  le  soleil. 

Us  firent  charger  les  mules  de  leurs  riches  trésors;  la 
tente,  dressée  pour  la  nuit,  fut  pliée  ;  les  serviteurs  ont  pris 
les  devants.  Les  infants  de  Garrion  ont  donné  l'ordre  formel 
que  personne,  ni  homme,  ni  femme,  ne  restât  là,  sinon  leurs 
deux  femmes,  dona  Elvire  et  dona  Sol:  il  veulent  se  récréer 
avec  elles  sans  nulle  contrainte. 

Tous  étaient  partis;  eux  quatre  seuls  étaient  restés.  A 
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quelle  horretir  s'étaient  décidés  les  infants  de  Ganiont 
ta  Sachez-le  bien,  doâa  Elvire  et  dona  Sol,  ici,  dans  ces  bois 
saavagQs,  vous  allez  être  déshonorées.  Vous  serez  aban- 
données par  noQs,  car  nous  partons.  Vous  ne  partagerez 
pas  les  terres  de  Carrion,  les  nouvelles  en  viendront  au  Cîd 
Campèador,  et  nous  serons  ainsi  vengés  de  l'aventure  do 
«lion.  » 

Us  leur  enlèvent  manteaux  et  pelissons,  et  ne  leur  lais- 
sent sur  le  corps  que  la  chemise  et  le  blîaut.  Ils  ont  aux 
pieds  leurs  éperons,  les  méchants  traîtres.  En  main  ils 
prennent  des  sangles  épaisses  et  dures. 

A  cette  vue,  dona  Sol  s'écrie  :  «  Au  nom  de  Dieu,  nous 
vous  en  prions,  don  Diègue  et  don  Fernande  vous  avez  deux 
épées  affilées  et  de  bonne  trempe,  celles  qu'on  nomme, 
Tune  Colada,  Tautre  Tizona,  tranchez-nous  la  tète,  nous 
serons  martyres.  Maures  et  Chrétiens  n'auront  qu'une  voix 
pour  dire  que  nous  n'avons  pas  mérité  un  tel  châtiment. 
Ne  vous  montrez  pas  si  cruels  envers  nous.  Si  vous  nous 
frappez,  c'est  vous  que  vous  avilissez,  et  ce  sera  redit  en 
cour  ou  aux  cortès.  » 

Toutes  les  prières  de  ces  dames  sont  inutiles;  les  in- 
fants de  Carrion  se  mettent  à  leur  donner  des  coups.  De 
leurs  sangles  flexibles  ils  les  frappent  horriblement;  de 
leurs  éperons  aigus,  douleur  affreuse  pour  elles,  ils  leur  dé- 
chirent les  chemises  et  les  chairs;  le  sang  pur  jaillissait  sur 
leurs  bliauts.  Voilà  qu'elles  se  sentent  frappées  jusques  au 
cœur.  Quel  bonheur  ce  serait  si  dans  cet  instant,  par  le  bon 
plaisir  du  Créateur,  eût  pu  paraître  le  Cid  CampeadorI 

Ils  les  battent  si  fort  que  leurs  chemises  et  leurs  bliâuts 
sont  tout  ensanglantés,  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  tenir. 
Eux-mêmes,  s'étant  essayés  à  qui  donnerait  les  meilleurs 
coups,  sont  las  de  frapper. 

Déjà  doîia  Elvire  et  dona  Sol  ont  perdu  la  parole.  Ils  les 
laissent  pour  mortes  dans  la  rouvraie  de  Corpes.  Empor- 
tant leurs  manteaux  et  leurs  peaux  d'hermine,  ils  les  aban- 
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donnent  ainsi  en  bliact  et  en  chemise,  sans  défense  contre 
les  oiseaai  de  la  montagne  et  les  bêtes  aux  instincts  saa- 
rages.  Ils  les  laissent  pour  mortes,  sachex-le,  et  non  pour 
rivantes  encore.  Quel  bonheur  ce  serait  si  dans  cet  instant 
eût  pu  paraître  le  Cid  Gampeador! 

Les  infants  de  Garrion  les  ont  laissées  pour  mortes  dans 
cette  rouvraie  de  Gorpes  :  Tune  ne  peut  porter  aide  à  Tautre. 
Ils  vont  à  travers  ces  montagnes  se  félicitant  en  chemin  : 
«De  nos  mariages  nous  voilà  maintenant  bien  vengés! 
Nous  n'eussions  pas  même  dû  les  prendre  pour  concubines 
sans  nous  en  faire  prier;  elles  n'étaient  pas  nos  égales  pour 
être  à  nos  bras.  Yoilà  comme  sera  vengé  le  déshonneur  de 
ce  lion.  >  Ainsi  se  félicitaient  en  chemin  les  infants  de 
Garrion. 

Mais  je  veux  vous  parler  de  ce  Fêlez  Munoz,  qui  était 
neveu  du  Gîd  Gampeador.  Les  infants  de  Garrion  lui  or- 
donnèrent d'aller  en  avant,  ce  qu'il  ne  fit  pas  de  bon  gré; 
tandis  qu'il  marchait,  son  cœur  était  dolent.  A  l'écart,  loin' 
des  autres  il  se  glissa.  Fêlez  Munoz  se  plaça  dans  un  épais 
fourré,  pour  voir  arriver  ses  cousines  ou  connaître  ce  qu'a- 
vaient fait  les  infants  de  Garrion.  Il  les  vit  venir,  et  il  en- 
tendit quelques  mots.  Eux,  ils  ne  l'aperçurent  pas  et  ne  se 
doutèrent  de  rien.  Sachez  bien  que  s'ils  l'eussent  vu,  il 
n'eût  pas  évité  la  mort. 

Les  infants  s'éloignèrent,  courant  à  franc  étrier.  Fêlez 
Munoz  revint  sur  leurs  traces  et  trouva  ses  deux  cousines 
comme  mortes.  Tout  en  criant  :  «  Gousinesl  cousines!  »  il 
descendit  bien  vite  de  cheval,  prit  l'animal  par  la  bride  et 
ee  dirigea  vers  elles.  «  Ah!  cousines,  mes  chères  cousines, 
dofia  Elvire  et  dona  Sol,  les  infants  de  Garrion  se  sont  mal 
comportés.  Plaise  à  Dieu  et  à  sainte  Marie  qu'ils  en  reçoi- 
vent une  dure  récompense.  » 

Ce  disant,  il  tourne  autour  d'elles,  qui  sont  si  troublées 
qu'elles  ne  peuvent  rien  dire,  et  son  cœur  en  est  profondé- 
ment déchiré.  Il  leur  crie  :   «  Gousines!  cousines!  dona 
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Elvire  et  dona  Sol!  Réveillez-vous,  cousines,  pour  Tamour 
du  Créateur  I  Nous  sommes  au  moment  où  le  jour  va  faire 
place  à  la  nuit.  Que  les  bandes  de  bêtes  féroces  ne  nous 
mangent  pas  dans  cette  forêt.  » 

Peu  à  peu  dona  Elvire  et  dona  Sol  reprirent  connaissance, 
elles  rouvrirent  les  yeux  et  regardèrent  Felez  Munoz. 
«  Remettez-vous,  cousines,  pour  Tamour  du  Créateur  1  Dès 
que  les  infants  de  Carrion  ne  me  retrouveront  plus,  ils  me 
feront  ehercher  sans  délai.  Si  Dieu  ne  nous  protège,  nous 
mourrons  en  ces  lieux.  » 

A  grand'peine  parla  dona  Sol  :  «  Si  le  nom  du  Gampeador, 
notre  père,  suffit  pour  obtenir  cela  de  vous,  donnez-nous 
de  Feau,  mon  cousin,  et  que  vous  protège  le  Créateur!  » 

Felez  Munoz  remplit  d'eau  le  chaperon  neuf  et  brillant 
qu'il  apportait  de  Valence,  et  en  donna  à  ses  cousines. 
Toutes  deux  se  désaltérèrent.  Elles  étaient  fort  déchirées  ; 
il  les  pria  tant  qu'elles  consentirent  à  s'asseoir.  Alors  ilïes 
•exhorte  et  leur  rend  courage  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ré- 
confortées. Bientôt  il  les  prend  l'une  et  l'autre,  et  les  place 
sur  son  cheval,  en  les  couvrant  toutes  deux  de  son  manteau. 
11  prend  son  cheval  par  la  bride  et  les  éloigne  rapide- 
ment de  ce  lieu.  Tous  trois  de  compagnie,  entre  jour  et 
nuit,  sortirent  de  ces  montagnes  par  la  rouvraie  de 
Corpes. 

Les  voici  arrivés  aux  rives  du  Douero.  Felez  Munoz,  les 
laissant  à  la  tour  de  dona  Urraque,  vint  à  Santesteban.  Il  y 
trouva  Diègue  Tellez,  celui  qui  avait  servi  Alvar  Fanez. 
Son  ftme  s'affligea  de  ce  qu'il  entendit.  Il  prit  des  mon- 
tures et  des  vêtements  convenables,  et  alla  au-devant  de 
dona  Elvire  et  de  doiia  Sol.  il  les  fit  entrer  à  Santesteban, 
et  là  leur  rendit  tout  ce  qu'il  put  d'honneurs. 

Les  gens  de  Santesteban  furent  toujours  courtois;  lors- 
qu'ils eurent  appris  ce  qui  était  arrivé,  ils  s'en  attristèrent 
de  cœur.  Ils  rendirent  courage  aux  filles  du  Cid,  et  celles- 
ci  restèrent  parmi  eux  jusqu'à  leur  guérison.  Maudits  soient 
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les  infants  de  GarrionI  De  cœur  s'en  attrista  le  bon  roi  don 
Alphonse. 

Ces  nouvelles  parvinrent  à  Valence  la  grande.  Lorsqu'on 
le  lui  apprit,  Mon  Gid  le  Gampeador  durant  une  grande 
heure  pensa  et  réfléchit.  Levant  la  main  et  se  prenant  la 
barbe  :  «  Je  remercie  le  Christ,  seigneur  du  monde,  dit-il. 
Puisque  m'ont  rendu  de  tels  honneurs  les  infants  de  Gardon, 
par  cette  barbe  que  nui  n'arracha  jamais,  ils  n'en  profite- 
ront pas,  ces  infants  de  Carrion  ;  car  pour  mes  filles,  je  les 
marierai  bien.  i> 

Mon  Gid,  et  toute  sa  cour,  et  Âlvar  Fanez,  étaient  d'âme  et 
de  cœur  dans  la  tristesse.  Minaya  partit  à  cheval  avecPero 
Bermuez,  Martin  Ânlolinez,  le  noble  Burgalais  et  deux  cents 
chevaliers  que  lui  confia  Mon  Gid.  Celui-ci  leur  recommanda 
très-fort  d'aller  de  jour  et  de  nuit^  et  d'amener  ses  filles  à 
Valence  la  grande. 

Sans  délai  ils  exécutent  l'ordre  de  leur  seigneur;  ils  che- 
vauchent rapidement,  ne  s'arrêtant  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Us 
arrivent  au  château  bien  fortifié  de  Santesteban  de  Gormaz. 
Là,  il  est  vrai»  ils  hébergèrent  une  nuit. 

La  nouvelle  se  répandit  à  Santesteban  que  Minaya  venait . 
chercher  ses  deux  cousines.  Les  habitants  de  Santesteban, 
en  gens  d'honneur,  reçurent  Minaya  et  tous  ses  chevaliers* 
Cette  même  nuit  ils  offrirent  à  Minaya  un  grand  festin,  que 
celui-ci  ne  voulut  pas  accepter,  mais  dont  il  les  remercia 
grandement,  c  Je  vous  rends  grâces,  habitants  de  Santés* 
teban,  pour  votre  bonne  volonté.  Des  honneurs  que  vous 
nous  accordez  dans  ces  conjonctures,  Mon  Gid  le  Gampeador 
vous  sait  beaucoup  de  gré,  de  là-bas  où  il  reste.  C'est  aussi 
ce  que  je  fais,  moi  qui  suis  ici  présent.  Certes,  que  le  Dieu 
des  cieux  vous  donne  pour  cela  bonne  récompense!  »  Tous 
le  remercient,  et  sont  satisfaits. 

Les  chevaliers  se  mettent  en  quête  d'un  logis  pour  se 
délasser  pendant  la  nuit.  Minaya  va  là  où  restent  ses  cou- 
sines pour  les  voir.  Dona  Elvire  et  dona  Sol  fixent  les  yeux 
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sur  lui  :  «  Nous  tous  sommes  aussi  reconnaissantes  que  si 
c'était  le  Créateur  lui-même  que  nous  voyions,  et  vous, 
vous  lui  devez  de  la  reconnaissance  pour  nous  trouver  vi- 
vantes. En  temps  de  Lûair,  noufi  saurons  vous  raconter 
toutes  nos  misères.  » 

Les  dames  et  Alvar  Fanez  pleurent  de  leurs  yeux,  mais 
Pero  Bermuez  pense  tout  difiëremmi^t.  «  Doua  Eivire  et 
dona  Sol,  n'ayez  point  de  souci,  puisque  vous,  vous  êtes 
saines  et  sauves,  et  sans  plus  de  mal.  Beau  naariage  votts 
avez  perdu,  meilleur  vous  pourrez  trouver»  Oui,  qu'il  nous 
soit  donné  de  voir  le  jour  où  la  ven^^ance  sera  dans  nos 
mains!  » 

Ils  passent  la  nuit  en  cette  ville  avec  de  grandes  marques 
4'aUégresse.  Le  lendemain  matin  ils  pensent  à  chevaucher. 
Les  gens  de  Santesteban  leur  font  le  plaisir  de  les  escorter 
jusqu'à  Rio-d'Amor.  Là  ils  se  séparèrent  d'eux,  et  pensè- 
rent à  s'en  retourner.  Minaya,  avec  les  dames,  continua  son 
<;heaûn. 

Ils  traversèrent  Alcoceba  à  droite  de  Santesteban-de- 
Gormaz,  pour  aller  loger  au  lieu  dit  Yado-de-Rey.  Ils  prirent 
leur  gîte  à  la  ville  de  Berlanga,  et  le  lendemain,  au  matin, 
«e  mirent  en  marche.  Us  allèrent  héberger  à  la  ville  nom- 
mée Médina,  et  le  jour  suivant  firent  la  route  de  Medioa  à 
Molina. 

Le  Maure  Abeogalvon  s'en  réjouit  en  son  cœur.  De  bon 
gré  il  sortit  pour  leur  faire  accueil.  Par  amitié  pour  Mon 
€id,  il  leur  donna  un  splendide  souper.  De  là  ils  se  diri- 
gèrent directement  vers  Yalence. 

A  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour  la  nouvéle 
en  arriva.  Il  est  aussitôt  à  cheval  et  sort,  les  armes  à  la 
main,  à  leur  rencontre.  En  rouie,  il  montre  beaucoup  de  joie. 

Mon  Cid  alla  embrasser  ses  filles,  et  tout  en  les  cares- 
sant il  se  prit  à  sourire.  «  Venez,  mes  filles.  Dieu  vous 
garde  de  mal  1  Si  j'acceptai  cette  alliance,  c'est  que  je  n'osai 
rien  dive  contre.  Plaise  au  Créateur  qui  habite  au  ciel  que 
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dorénavant  je  vous  voie  mieux  mariées  I  Dieu  yeuille  aussi 
m*aider  à  tirer  Tengeance  de  mes  gendres  de  Garrion!  » 
Les  filles  baisèrent  les  mains  à  leur  père.  Ils  retournèrent 
et  entrèrent  eu  armes  dans  la  cité.  Doua.  Chimène,  leur 
mère,  fut  bien  joyeuse  avec  elles. 

Celui  qui  à  une  beure  bonne  reçut  le  jour  ne  voulut  pas 
tarder.  Il  s'entretiat  avec  les  siens  en  son  particulier  sur  la 
pensée  qu'il  avait  d'envoyer  un  message  au  roi  Alphonse 
de  Gastille.  «  Où  es-tu,  Muûo  Gustioz,  mon  noble  vassal? 
A  une  heure  bonne  je  t'ai  donné  le  vivre  en  ma  maison. 
Porte  ce  message  eu  GastiUe,  au  roi  Alphonse.  Pour  moi 
d'&me  et  de  cœur  baise-lui  la  main,  comme  au  seigneur 
dont  je  suis  le  vassal.  D'ftme  et  de  cœur  qu'il  s'attriste,  le 
bon  Roi,  de  l'injure  que  m'ont  faite  les  infants  de  Garrion. 
C'est  lui  qui  a  marié  mes  filles,  car  quant  à  moi,  je  ne  les 
leur  aurais  pas  données.  Quand  par  grande  infamie  ils  les 
ont  délaissées,  si  quelque  déshonneur  en  retombe  sur  nous, 
il  revient  tout  à  mon  seigneur.  Us  pnt  emporté  de  moi  des 
biens  immenses,  ce  qui,  joint  à  l'autre  injure,  a  droit  de 
m'altUger.  Qu'il  me  les  amène  à  une  entrevue,  soit  junte, 
soit  certes,  pour  que  me  fassent  raison  les  infants  de  Gar- 
rion ;  car  bien  grand  est  le  ressentiment  que  je  garde  en  mon 
coeur.» 

Muno  Gustioz  partit  aussitôt  à  cheval,  avec  deux  cheva* 
liers,  pour  exécuter  tous  ses  ordres,  et  des  écuyers  de  sa 
maison.  Ils  sortent  de  Yaleuce  et  vont  aussi  vite  que  pos- 
sible, ne  se  donnant  de  relâche  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Il  trouva  le  Roi  à  Sant-Fagunt.  C'est  le  roi  de  Gastille,  et 
le  roi  de  Léon,  et  le  roi  des  Asturies  à  San-Salvador.  Jus- 
qu'au dedans  de  Santiago  il  est  souverain  seigneur,  et  les 
comtes  galiciens  le  tiennent  pour  suzerain. 

£n  descendant  de  cheval,  Muno  Gustioz  rendit  hommage 
aux  Saints  et  pria  le  Créateur.  Il  se  dirigea  vers  le  palais  où 
se  tenait  la  cour,  en  compagnie  des  deux'chevaliers  qui  le 
regardaient  comme  leur  seigneur. 
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Dès  qu'ils  entrèrent  au  milieu  de  l'assemblée,  le  Roi  les 
aperçut  et  reconnut  Muno  Gustioz.  Le  Roi  se  leva  éi  les 
reçut  au  mieux.  Muiio  Gustioz  fléchit  les  genoux  devant  le 
Roi,  Muno  Gustioz  lui  baisa  les  pieds.  «  Merci,  roi  Alphonse, 
vous  que  de  vastes  royaumes  nonunent  leur  seigneur.  Le 
Gampeador  vous  baise  les  pieds  et  les  mains.  Il  est  votre 
vassal  et  vous  êtes  son  seigneur.  C'est  vous  qui  avez  marié 
ses  filles  avec  les  infants  de  Carrion;  noble  fut  cette  al- 
liance que  vous-même  avez  voulue.  Mais  vous  savez  vous- 
même  quel  honneur  nous  en  est  revenu,  comme  nous  ont 
avilis  les  infants  de  Carrion.  Ils  ont  méchamment  battu  les 
filles  du  Campeador,  et  dans  la  rouvraie  de  Corpes  ils  les 
ont  abandonnées,  sanglantes  et  dépouillées  d'une  façon 
ignominieuse,  sans  défense  contre  les  bêtes  féroces  et  les 
oiseaux  de  la  montagne*  Maintenant  ses  filles  sont  de  retour 
à  Valence.  Et  s'il  vous  baise  les  mains  comme  un  vassal  à 
son  seigneur,  c'est  dans  l'espoir  que  vous  amènerez  les  in- 
fants à  une  entrevue,  soit  junte,  soit  cortès.  Il  se  tient  pour 
outragé,  mais  vous  l'êtes  plus  que  lui,  et  cela  doit  vous  ir- 
riter, Roi,,  puisque  vous  en  êtes  informé.  Que  Mon  Cid  ait 
raison  des  infants  de  Carrion  1  » 

Le  Roi,  une  grande  heure,  réfléchit  en  silence.  «  Je  te  le 
dis,  en  vérité,  voilà  qui  m'attriste  l'âme,  et  tu  parles  vrai, 
Muno  Gustioz,  en  prétendant  que  c'est  moi  qui  mariai  ses 
filles  aux  infants  de  Carrion.  Je  crus  bien  faire  et  agir  à  son 
avantage.  Ah  1  je  voudrais  que  ce  mariage  ne  fût  point  fait 
en  ce  moments  Moi,  comme  Jltfon  Cid  J'en  suis  peiné  au  fond 
du  cœur.  Il  a  droit  à  mon  appui,  qu*en  cette  saison  j'aurais 
cru  n'avoir  pas  à  lui  prêter.  Que  nous  aide  aussi  le  Créa- 
teur I  Mes  huissiers  parcourront  tout  mt>n  royaume,  annon- 
çant.que  je  tiendrai  ma  cour  dans  les  murs  de  Tolède,  afin 
qu'en  cette  ville  viennent  à  moi  comtes  et  infançons.  J'or- 
donnerai que  s'^^rendent  les  infants  de  Carrion,  et  qu'ils 
fiassent  raison  à  Mon  Cid  le  Campeador.  Je  défends,  et  j'en 
ai  le  droit,  qu'on  use  de  représailles.  Dites  au  Campeador, 
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qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  qu'il  s'apprête  lui  et 
ses  vassaux  pour  dans  sept  semaines,  qu'il  me  vienne  trou- 
ver à  Tolède  :  tel  est  le  délai  que  je  lui  donne.  C'est  pour 
l'amour  de  Mon  Cid  que  je  tiens  celte  assemblée.  Saluez-les 
tous  pour  moi  suivant  leur  rang.  Ce  qui  leur  est  advenu 
leur  fera  honneur.  » 

Muno  Gustioz  a  pris  congé  du  Roi  et  s'en  est  revenu  vers 
Mon  Cid. 

Comme  il  l'avait  dit,  Alphonse  le  Castillan  prend  cette 
affaire  à  cœur  et  ne  souffre  pas  d'obstacle.  Il  envoie  ses 
chartes  vers  Léon  et  vers  Santiago,  aux  Portugais  et  aux 
Galiciens,  à  ceux  de  Carrion  et  aux  barons  castillans.  Il  y 
faisait  savoir,  ce  Roi  glorieux,  qu'il  tenait  assemblée  à  To- 
lède, qu'on  s'y  trouvât  réuni  dans  sept  semaines,  que  c'était 
rejeter  sa  suzeraineté  que  de  ne  pas  venir  à  cette  assem- 
blée. 

Par  toutes  ses  terres  on  demeurait  persuadé  qu'il  ne  fal- 
lait pas  enfreindre  les  ordres  donnés  par  le  Roi. 

Alors  s'inquiètent  les  infants  de  Carrion  de  cette  cour 
que  le  Roi  devait  tenir  à  Tolède.  Ils  ont  peur  que  Mon  Cid  le 
Campeador  n'y  vienne.  Ils  se  prêtent  conseil  en  parents  qu'ils 
sont,  et  prient  le  Roi  de  les  tenir  quittes  de  cette  assem- 
blée. 

Le  Roi  dit  :  «  Je  ne  le  ferai  pas,  Dieu  m'en  garde  1  car 
Mon  Cid  le  Campeador  doit  s'y  trouver.  Il  attend  de  vous 
satisfaction,  et  il  est  juste  que  vous  la  lui  donniez.  Qui  ne 
le  veut  point  faire,  ni  venir  à  ma  cour,  que  celui-là  s'éloigne 
de  mon  royaume,  car  je  lui  retire  ma  faveur.  » 

Les  infants  de  Carrion  voient  qu'ils  ne  peuvent  agir 
différemment.  Ils  prennent  conseil  entre  eux  en  parents 
qu*ils  sont.  Le  comte  don  Garcia,  cet  ennemi  de  Mon  Cid, 
qui  lui  cherche  toujours  quelque  désagrément,  se  mêle  de 
cette  intrigue  pour  aider  de  ses  avis  les  infants  de  Carrion. 

Le  délai  approchait,  ils  veulent  aller  à  la  cour.  Des  pre- 
miers s'y  rendent  le  bon  roi  Alphonse,  le  comte  don  Henri 
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et  le  comte  don  Raimond»  qui  fut  père  du  bou  Empereur  (i)« 
le  comte  doa  Yella  et  le  comte  don  Bertrand.  Là  s'en  furent 
grand  nombre  de  sages  de  son  royaume,  tous  les  meilleurs 
de  la  Castille  entière. 

Le  comte  don  Garcia  et  les  infants  de  Carrion,  Àsur  Gon- 
zales  et  Gonzaio  Asurez ,  Diègue  et  Fernande  tous  deux  y 
sont  :  avec  eux  est  une  grande  suite  qu'ils  amènent  à  la 
cour.  Ils  veulent  provoquer  Mon  Cid  le  Campeador. 

Celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Le  Roi  est  contrarié  de  ce  retard.. Enfin,  au  cin- 
quième jour,  arrive  mon  Cid  le  Campeador.  11  avait  envoyé 
en  avant  Alvar  Fanez  pour  baiser  les  mains  au  Roi  son  sei- 
gneur et  lui  annoncer  son  arrivée  pour  le  soir. 

Le  Roi,  à  cette  nouvelle,  se  réjouit  en  son  cœur.  Avec 
beaucoup  de  monde,  le  Roi  vint  à  cheval  accueillir  celui  qui 
naquit  à  une  heure  bonne.  Le  Cid  et  tous  les  siens,  — 
bonnes  compagnies  sous  un  tel  seigneur,  •—  s*approchenl 
en  belle  tenue. 

Lorsqu'il  eut  en  vue  le  bon  roi  don  Alphonse,  Mon  Cid  le 
Campeador  se  précipita  à  terre  :  il  voulut  s'abaisser  pour 
honorer  son  seigneur.  Quand  le  Rd  l'entendit,  sans  nulle 
hésitation  :  a  Par  saint  Isidore  l  en  vérité,  cela  ne  sera  pas 
aujourd'hui.  A  cheval,  Cid;  sinon  je  ne  serais  pas  content. 
Nous  nous  saluerons  d'âme  et  de  cœur.  De  ce  qui  vous  iait 
peine  mon  cœur  est  oontristé.  Dieu  veuille  qu'en  oe  jour 
l'assemblée  agisse  pour  sa  gloire  en  ce  qui  vous  con- 
cerne. »  / 

—  a  Amen  !  »  dit  Mon  Cid  le  Campeador.  11  lui  baisa  ia 
main,  et  ensuite  Taccola.  «  Grâces  à  Dieu,  je  vous  vois,  sei- 
gneur! Je  vous  rends  h(»nmage  à  vous  et  au  comte  don 
Raimond,  et  au  comte  don  Henri,  et  à  tous  ici  présents. 
Dieu  garde  nos  amis,  et  vous  surtout,  seigneur  1  Ma  femme 
dona  Cbimène,  la  noble  dame,  et  mes  deux  filles,  vous  bai- 

(1)  Alpbone  VIII»  surnommé  TEmpereor. 
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sent  les  mains.  Prenez  part  au  chagrin  qni  nous  est  sur- 
veno,  seigneur  I  » 

Le  Roi  répondit  :  «-C'est  ce  que  je  fais,  et  que  Dieu  me 
lieane  en  aide!  » 

Le  Roi  reprend  le  chemin  de  Tolède ,  mais  Mon  Cid  ne 
veut  pas  trayerser  le  Tage  ce  soîr-là.  «  Bien  des  grftces, 
Roi,  dit  Mon  Cid ,  et  que  vous  sauve  le  Créateur  !  Songez, 
seigneur,  à  retourner  dans  la  cité;  moi  et  les  miens  nous 
resterons  à  San-Serran.  Mes  compagnies  arriveront  cette 
naît,  et  je  ferai  ma  veillée  dans  ce  saint  lieu.  Demain,  dès  le 
matin,  j'entrerai  dans  la  cité,  et  avant  Fheure  du  diner  je 
me  rendrai  à  la  cour.  » 

Le  Roi  dit  :  «  Cela  me  plaît,  j'y  consens.  » 

Le  roi  don  Alphonse  est  de  retour  à  Tolède.  Mon  Cid  Ruy 
Diaz  se  loge  à  San-Servan.  n  donne  ordre  de  faire  des 
dcrges  et  de  les  placer  sur  l'autel.  Il  se  sent  le  besoin  de 
veiller  en  un  sanctuaire  pour  prier  le  Créateur  et  lui  parler 
en  son  cœnr. 

Avec  Minaya  et  tous  les  braves  qui  sont  en  ce  lieu,  Mon 
Cid  s'est  entendu  sur  ce  qu'on  ferait  le  matin  venu.  Us 
disent  matines  et  prime  jusqu'à  l'aube.  Avant  le  lever  du 
soleil,  la  messe  était  terminée,  et  ils  avalait  fait  leur 
offrande  riche  et  magnifique. 

Mon  Cid  dit  :  t  Vous,  Minaya  Alvar  Faîlez,  mon  meilleur 
bras,  vous  m'accompagnerez,  ainsi  que  Tévêque  don  Hiéro- 
nyme,  et  Pero  Bermuez,  et  Muno  Gustioz,  et  Martin  Anto- 
linez,  le  noble  Burgalais,  et  Alvar  Alvarez,  et  Alvar  Salva- 
dorez,  et.  Martin  Munoz,  qui  à  un  heureux  instant  reçut  le 
jour,  et  mon  neveu  Fêlez  Munoz.  Avec  moi  viendront  en- 
core Malanda,  qui  est  de  tant  de  sagesse,  et  Galim  Garciaz 
le  brave  d'Aragon.  En  plus  de  ceux-là,  que  l'on  complète  la 
centaine  des  meilleurs  ici  présents.  Vous  vêtirez  les  plas- 
trons pour  mieux  supporter  les  armures;  par-dessus,  les 
cuirasses  aussi  luisantes  que  le  soleil;  sur  les  cuirasses, 
hermines  et  fourrures.  Et  que,  les  courroies  bien  fixées,  on 
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ne  puisse  rien  voir  des  armes.  C'est  de  cette  sorte  que  je 
veux  aller  à  rassemblée  pour  réclamer  mes  droits  et  donner 
mes  raisons.  Que  les  infants  de  Garrîon  me  cherchent  que- 
relle, partout  où  je  pourrai  disposer  de  cent  hommes  comme 
vous,  je  serai  sans  crainte.  » 

Tous  répondirent  :  «  Tels  sont  nos  désirs,  seigneur.  »  Us 
sont  bientôt  équipés  alasi  qu'il  Ta  voulu. 

Il  ne  s'attarde  en  rien,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçat 
le  jour.  Il  met  à  ses  jambes  des  chausses  de  forte  étoffe,  et 
par-dessus  des  souliers  d'un  beau  travail,  il  revêt  une 
chemise  de  fine  toile,  aussi  blanche  que  la  lumière,  dont 
toutes  les  agrafes  sont  d'or  et  d'argent.  Elles  s'adaptent 
bien  au  poignet,  comme  il  les  voulait.  Par-dessus  un  bllaut 
de  soie  ouvré  en  or,  et  qu'on  peut  voir  en  plusieurs  endroits. 
Puis  une  fourrure  pourpre  bordée  en  or,  celle  que  revêt 
toujours  Mon  Gid  le  Gampeador.  Sur  ses  cheveux,  une 
coiffe  de  fine  étoffe  écarlate,  ouvrée  d'or,  et  faite  k  cette  fin 
que  les  cheveux  du  bon  Gid  Gampeador  ne  pussent  être 
coupés.  Sa  longue  barbe,  il  l'attache  avec  un  lien.  Ce  qu'il 
en  fait,  c'est  pour  garantir  toute  sa  personne.  Enfin  il  se 
couvre  d'un  manteau  de  grande  valeur,  et  ceux  qui  étaient 
présents  pouvaient  l'admirer.  Avec  ces  cent  chevaliers  qu'il 
a  fait  équiper,  vite  il  chevauche  au  sortir  de  San-Servan. 
C'est  en  telle  tenue  que  Mon  Gid  se  rendait  à  la  c^ur. 

En  voyant  entrer  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le 
jour,  en  pied  se  leva  le  bon  roi  don  Alphonse,  et  le  comte 
don  Henri,  et  le  comte  don  Raimond,  et  ainsi  de  suite,  sa- 
chez-le, tous  les  autres.  Avec  de  grands  honneurs  on  reçut 
celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne.  Le  Crépu  de  Graîion 
ne  voulut  point  se  lever,  ni  tous  ceux  de  la  bande  des 
infanls  de  Carrion. 

Le  Roi  dit  au  Gid  :  a  Venez  de  ce  eôté,  sire  Gampeador. 
Sur  ce  banc  à  dossier  dont  vous  m'avez  fait  présent,  quoique 
quelques-uns  en  aient  de  dépit,  vous  serez  mieux  que  nous- 
mêmes.  » 
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Celui  qui  conquit  Valence  lui  rendit  alors  beaucoup  de 
grâces  :  «  Restez  sur  votre  banc  à  dossier  comme  Roi  et 
seigneur,  je  demeurerai  ici  avec  tous  mes  gens.  » 

Le  Roi  fut  charmé  en  son  cœur  des  paroles  du  Cid.  Alors 
Mon  Cid  s'assit  sur  un  banc  à  dossier  travaillé  au  tour,  et 
auprès  de  lui  sa  garde  de  cent  chevaliers.  Tous  autant 
qu'ils  sont  dans  l'assemblée  restent  à  contempler  Mon  Cid 
et  sa  longue  barbe  entourée  d'un  lien.  A  sa  prestance,  il  a 
vraiment  l'air  d'un  baron.  De  honte  les  infants  de  Carrion 
ne  le  peuvent  regarder. 

Cependant  en  pied  se  leva  le  bon  roi  don  Alphonse  : 
a  Écoutez,  messires,  et  vous  garde  le  Créateur  1  Depuis  que 
je  suis  roi,  je  n'ai  pas  tenu  plus  de  deux  cours  -  Tune  à 
Burgos,  l'autre-à  Carrion.  En  ce  jour,  je  suis  venu  tenir 
à  Tolède  cette  troisième,  par  amitié  pour  Mon  Cid,  celui  qui 
à  une  heure  bonne  reçut  le  jour,  pour  qu'il  reçut  justice  des 
infants  de  Carrion.  Ils  lui  ont  fait  une  grave  injure,  nous  le 
savons  tous.  Qu'en  cette  affaire  nous  servent  d'aleades  le 
comte  don  Henri,  le  comte  don  Raim(ftid,  et  tous  les  autres 
comtes  qui  ne  sont  pas  d'un  parti.  Apportez-y  toute  votre 
attention,  vous  qui  êtes  habiles  à  démêler  le  droit,  car  je 
ne  veux  rien  ordonner  d'injuste.  De  l'un  et  l'autre  côté, 
soyoQS  en  paix  pour  aujourd'hui.  Je  jure  par  saint  Isidore 
que  quiconque  troublera  ma  cour,  perdra  ma  faveur  et 
s'éloignera  de  mon  royaume.  Je  me  range  du  côté  de  celui 
qui  aura  raison.  Maintenant,  que  Mon  Cid  le  Campeador 
explique  ce  qu'il  veut  :  nous  saurons  ensuite  ce  qu'ont  à 
répondre  les  infants  de  Carrion. 

Mon  Cid  baisa  la  main  au  Roi,  puis  en  pied  se  leva  :  «  Je 
vous  ai  beaucoup  de  gré  comme  à  mon  Roi  et  à  mon  sei- 
gneur de  ce  que  vous  avez  voulu  cette  assemblée  par  amour 
pour  moi.  Voici  ce  que  je  demande  aux  infants  de  Carrion. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  outragé  par  cet  abandon  de  mes 
filles,  mais  vous,  Roi,  qui  les  avez  mariées,  et  en  ce  jour 
vous  verrez  ce  que  vous  devez  faire.  Mais  je  les  chérissais 
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d'âme  et  de  cœur  lorsqu'ils  emmenèrent  mea  fîlles  de  Ta- 
lence  la  grande  :  je  leur  donnai  deux  épées,  Golada  et 
Tizona,  que  j'avais  gagnées  en  vrai  baron,  pour  qu'elles  leur 
fissent  à  eux  honneur  et  à  vous  service.  En  abandonnant 
mes  filles  dans  la  rouvraie  de  Corpes,  ils  ont  témoigné 
qu'ils  ne  voulaient  plus  rien  de  commun  avec  moi,  «t  ont 
perdu  mon  amour.  Qu'ils  me  rendent  mes  épées,  puisqu'il» 
ne  sont  plus  mes  gendres.  » 

Les  alcades  l'octroient  :  «  C'est  tout  naturel.  » 

Le  comte  don  Garcia  dit  :  «  Parlons  sur  ce  sujet.  » 
^Alors  les  infants  de  Carrion  se  retirent  à  l'écart,  avec- 
tous  leurs  parents  et  ceux  de  leur  ban  qui  étaient  présents, 
ns  se  consultent  rapidement  et  tombent  d*accord  sur  cette 
proposition  :  «  Le  Cid  Gampeador  nous  témoigne  eoeore 
une  grande  affection  en  ne  nous  demandant  rien  anjourd'har 
pour  le  déshonneur  de  ses  fdles.  Nous  nous  entendrons  bien 
avec  le  roi  don  Alphonse.  Rendons-lui  ses  épées,  puisque 
ses  paroles  n'indiquent  rien  de  plus,  et  dès  qu'il  les  aura^ 
la  cour  pourra  se  ^parer.  Jamais  ainsi  n'aura  raison  de 
nous  le  Cid  Campeador.  d 

Ayant  ainsi  parlé,  ils  revinrent  à  l'assemblée.  «  Merci, 
roi  don  Alphonse,  vous  êtes  notre  seigneur.  Nous  ne  pou- 
vons nier  qu'il  ne  nous  ait  donné  deux  épées.  Puisqu'il  les 
regrette  et  les  redemande ,  nous  voulons  les  lui  rendre  en 
votre  présence.  » 

Ils  tirèrent  les  épées  Colada  et  Tizona,  et  les  mirent  aux 
mains  du  Roi  leur  seigneur.  Celui-ci  les  dégaine  et  toute  la 
cour  en  resplendit  :  les  poignées  et  les  gardes  sont  d'or 
massif.  Les  bons  seigneurs  de  la  cour  sont  tout  émer- 
veillés. 

Mon  Cid  reçut  les  épées,  baisa  les  mains  au  Roi  et  revînt 
au  banc  à  dossier  d'où  il  s'était  levé.  Il  les  tient  en  ses 
mains  et  les  regarde  toutes  deux.  On  n'a  po  les  lui  chan- 
ger, car  le  Cid  les  connaît  bien.  Tout  son  être  était  plein 
d'allégresse,  et  son  cœur  souriait.  Levant  la  main  et  se 
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prenant  la  barbe  :  «  Par  celle  barbe  que  nul  n'arracha,  de 
telle  manière  seront  vengées  dona  Elvire  et  dofla  Sol!  » 

n  appela  son  nereu  par  son  nom  et  tendant  la  main  lui 
donna  Tizona  :  «  Prenez-la,  neyeu,  elle  sera  à  meilleur  sei- 
gneur. » 

A  Martin  Antolinez,  Tillustre  Burgalaîs,  Mon  Cid  tendit 
la  main  en  lui  donnant  Tépée  Colada  :  «  Martin  Antolinez, 
mon  noble  vassal,  prenez  Golada.  Je  l'ai  enlevée  à  un  bon 
seigneur,  le  comte  don  Raimond  Bérenger  de  Barcelone  la 
grande.  C'est  à  vous  que  je  la  donne,  parce  que  vous  sau- 
rez la  conserver.  Je  sais  que  si  cela  vous  est  possible,  vous 
acquerrez  avec  elle  grande  estime  et  grand  honneur.  » 
Martin  Antolinez  lui  baisa  la  main,  et  accepta  le  don  del'épée. 

Aussitôt  se  leva  Mon  Cid  le  Campeador  :  <x  Je  rends 
grâces  au  Créateur,  et  à  vous,  seigneur  Roi.  Me  voilà  de 
nouveau  maître  de  mes  deux  épées  Colada  et  Tizona  I  Mais 
j'ai  une  autre  récrimination  contre  les  infants  de  Carrion. 
Lorsqu'ils  emmenèrent  de  Valence  mes  deux  filles ,  je  leur 
donnai,  tant  en  or  qu'en  argent,  une  somme  de  trois  mille 
marcs.  Voilà  ce  que  je  faisais,  voilà  ce  qu'ils  accomplirent» 
Qu'ils  me  rendent  mes  richesses,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

En  ce  moment,  vous  eussiez  vu  se  plaindre  les  infants 
de  Carrion.  Le  comte  don  Raimond  s'écria  :  «  Dites  oui  ou 
non.  2> 

Les  infants  de  Carrion  font  alors  cette  réponse  :  «  Si  nous 
avons  rendu  au  Cid  Campeador  ses  deux  épées,  c'est  dans 
Fespoir  qn'il  ne  nous  demanderait  rien  de  plus,  et  que  ce  • 
discours  se  terminerait  là.  S'il  plaît  au  Roi,  voilà  ce  que 
nous  avons  à  dire.  » 

Le  Roi  répondît  :  a  Satisfaites  aux  réclamations  du  Cid.  » 
Et  11  dit  encore,  le  bon  Roi  :  «  Ainsi  je  l'octroie.  » 

Alvar  Faî^ez  dit  :  «  Levez-vous  en  pied,  Cid  Campeador! 
Ce  trésor  que  je  vous  donnai,  infants  de  Carrion,  rendez- 
le-moi,  ou  faites-moi  raison  de  votre  refus.  r> 
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Alors  les  infants  de  Carrion  se  retirent  à  Técart.  Us  opi- 
nent pour  le  refus,  car  la  somme  est  forte,  et  ils  Font  dé- 
pensée, les  infants  de  Carrion.  Ils  reviennent  avec  celte  idée 
et  parlent  comme  ils  peuvent  :  «  Le  vainqueur  de  Valence 
nous  tourmente  beaucoup.  Puisqu'il  lui  prend  ainsi  goût 
de  nos  biens,  nous  le  payerons  sur  nos  héritages  dans  dos 
domaines  de  Carrion.  » 

Les  alcades  répondent  à  cette  proposition  :  «  Si  cela 
plaît  au  Cid,  nous  n'y  mettons  pas  d'obstacle;  mais  nous 
ordonnons,  et  tel  est  notre,  arrêt,  que  ce  compte  soit  réglé 
ici,  dans  cette  cour.  » 

A  ces  mots,  le  roi  don  Alphonse  parla  :  «  Nous  connais- 
sons bien  le  débat  et  quelle  restitution  demande  le  Gid 
Campeador.  J'ai  deux  cents  de  ces  trois  mille  marcs  :  entre 
eux  deux  me  les  ont  donnés  les  infants  de  Carrion.  Je  dé- 
sire les  rendre  et  je  les  ai  tout  préparés.  Qu'ils  les  remet- 
tent à  Mon  Cld,  celui  qui  à  une  heure  bonne  reçut  le  jour  : 
je  n'en  veux  plus,  du  moment  qu'ils  ont  à  les  restituer.  » 

Fernand  Gonzalez  parla  :  «  D'argent  monnayé  nous  n'en 
avons  point.  » 

Aussitôt  le  comte  don  Raimond  répondit  :  a  L'or  et  l'ar- 
gent, vous  les  avez  dépensés.  Mais  voici  l'arrêt  que  nous 
rendons  en  présence  du  roi  don  Alphonse  :  vous  vous 
acquitterez  en  valeurs  estimées,  et  le  Campeador  accep- 
tera. » 

Les  infants  de  Carrion  s'aperçoivent  enfin  qu'il  faut  se 
soumettre  à  cet  ordre.  Combien  eussiez- vous  pu  voir  ame- 
ner de  chevaux  coureurs,  combien  de  hautes  mules,  com- 
bien de  jeunes  palefrois,  combien  de  bonnes  épées  avec 
tome  leur  garniture  I  Mon  Cid  reçut  tout  cela  pour  ce  qu'on 
l'estima  dans  l'assemblée.  Les  deux  cents  marcs  du  roi 
Alphonse  payés,  ils  ne  purent  compléter  la  somme  du  leur, 
et  les  infants  ne  s'acquittèrent  envers  celui  qui  à  une  beure 
bonne  reçut  le  jour  qu'en  empruntant  d'autrui.  ils  se  reti- 
rèrent de  cette  affaire,  sachez-le,  durement  joués. 
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Toutes  ces  valeurs,  Mon  Cid  les  a  prises  ;  ses  gens  les 
gardent  et  les  surveillent. 

Mais  dès  que  cela  fut  terminé,  une  nouvelle  affaire  fut 
bien  vite  commencée.  Mon  Cid  dit  :  ce  Ah!  merci,  Roi  et  sei- 
gneur, au  nom  de  votre  bonté!  Comment  pourrais-je oublier 
ma  plus  grande  cause  de  ressentiment?  Écoutez-moi,  vous 
tous  gens  de  la  cour,  et  prenez  part  à  ma  douleur.  Je  ne 
puis  laisser  sans  défis  les  infants  de  Carrion,  qui  m*ont  si 
méchamment  déshonoré.  Dites  ce  en  quoi  j'ai  mal  mérité  de 
vous,  infants,  soit  par  jeu,  soit  au  sérieux  :  je  vous  en  ferai 
ici  réparation,  au  jugement  de  la  cour,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Pourquoi  m*avez-vous  déchiré  tes  fibres  du 
cœur  ?  A  votre  départ  de  Valence,  avec  de  grands  honneurs 
et  des  biens  en  nombre,  je  vous  donnai  mes  filles.  Puisque 
dès  ce  moment  vous  n'en  vouliez  plus ,  chiens  de  traîtres, 
pourquoi  les  avez-vous  emmenées  de  Valence  leur  fief? 
Pourquoi  les  avez-vous  frappées  de  vos  sangles  et  de  vos 
éperons?  Pourquoi,  dans  la  rouvraie  de  Gorpes,  les  avez- 
vous  abandonnées  toutes  seules  aux  bètes  féroces  et  aux 
oiseaux  de  la  montagne?  Vous  avez  perdu  de  votre  hon- 
neur en  toutes  ces  actions.  Si  vous  ne  répondez,  que  juge 
cette  cour  !  » 

Le  comte  don  Garcia  en  pied  se  leva  :  «  Ah!  merci,  Roi, 
le  meilleur  de  toute  l'Espagne!  En  ces  certes,  publiées  par 
les  hérauts,  vous  voyez  Mon  Cid ,  qui  a  laissé  croître  sa 
barbe  et  la  porte  très-longue  :  les  uns  en  sont  étonnés,  les 
autres  en  ont  peur.  Les  infants  de  Carrion  sont  de  telle 
naissance  qu'ils  ne  devaient  pas  désirer  ses  filles,  même 
pour  concubines;  qui  eût  donc  osé  les  leur  donner  pour 
égales  et  pour  femmes?  Ils  n'ont  rien  fait  que  de  juste  en 
les  abandonnant,  et  nous  n'attachons  aucune  importance  à 
toutes  ses  paroles.  » 

Alors  le  Campeador  se  prit  la  barbe  :  a  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu,  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  Si  ma  barbe 
«st  longue»  c'est  parce  qu'elle  a  été  soignée  à  cet  effet. 
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Qu'avez-Tous,  comte,  à  critiquer  ma  barbe?  Dn  moment 
qu'elle  poussa,  elle  a  crû  à  ma  guise;  et  ne  me  la  prit  nui 
fils  né  de  femme,  et  ne  me  l'arracha  nul  fils  de  Maure  ni  de 
Chrétien,  comme  à  vous;,  comte,  moi  je  Farrachai  aucbftteao 
de  Cabra.  Lorsque  je  prfs  Cabra,  et  que  je  vous  pris,  tous, 
par  la  barbe,  il  n'y  eût  point  de  fripon  qui  ne  tou6  en  arra* 
ehât  sa  poignée.  Celle  que  je  vous  airacbai  n'est  pas  encore 
aussi  grande  que  l'autre.  » 

Fem^^d  Gonzalez  en  pied  se  leva  ;  écoutez  ce  qu'if  dit  à 
haute  voix:  «  Vous,  Cid,  laissez  tous  ces  propos.  Vous  êtes 
rentré  dans  tous  vos  biens  :  que  cette  dispute  entre  vous  et 
nous  ne  se  prolonge  pas  davantage.  La  naissance  nous  fit 
comtes  de  Carrion  :  nous  devions  épouser  des  filles  de  roi 
ou  d'empereur,  et  des  filles  d'infançon  ne  nous  conviennent 
pas.  Nous  avons  bien  agi  en  les  abandonnant.  Nous  nous  en 
crojons  meilleurs,  sachez-le,  et  non  moins  bons.  » 

Mon  Cid  Ruy  Diaz  regarde  Pero  Bermuez  :  «  Parle,  Pero- 
le-Muet ,  homme  de  grand  silence.  Ce  sont  mes  filles  et  tes 
cousines  germaines.  Quand  on  s'exprime  ainsi,  cTest  à  toi 
qu'on  s'attaque.  Si  je  réponds  encore,  tu  n'auras  pas  à  en- 
trer en  lioe.  » 

Pero  Bermuez  se  mit  à  parler.  Il  a  de  la  peine  à  discuter, 
car  sa  langue  est  embarrassée,  mais  quand  il  commence, 
sachez-le,  il  ne  lui  laisse  pas  de  repos.  «  Je  vous  dirai,  Cid^ 
que  vous  avez  des  habitudes  bien  singulières  :  dans  les 
certes,  vous  m'appelez  toujours  Pero-le-Muet.  Vous  savez 
parfaitement  que  je  ne  puis  rien  de  plus.  Quant  aux  mis- 
sions qui  me  sont  confiées,  ce  n'est  pas  par  ma  faute  qu'c^ 
manqueront  jamais.  —  Tu  mens,  Femand,  en  toutes  tes 
paroles.  Par  le  Campeador,  ton  honneur  s'est  accru.  Tous 
tes  artifices,  je  te  les  saurai  conter.  Rappelle-toi  le  jour  de 
ce  combat  près  de  Valence  la  grande.  Tu  demandas  au  loyal 
Campeador  de  frapper  les  premiers  coups.  Tu  vis  un  Maure, 
tu  fus  l'assaillir;  mais  tu  t*enfuis  avant  d'être  arrivé  jusqu'à 
lui.  Si  je  ne  t'eusse  porté  secours,  le  Maure  t'aurait  mal 
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diverti.  Je  pris  ta  place  et  rejoignis  le  Maure.  Des  premiers 
<x)ups  je  l'eus  renversé.  Je  te  donnai  le  cheval,  ce  que  je 
tins  secret  :  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  l'ai  découvert  k  personne. 
Devant  Mon  Cid  et  devant  tous,  il  te  fut  possible  de  te  van- 
ter d'avoir  tué  le  Maure  et  fait  un  exploit.  Tous  te  crurent 
et  ignorèrent  la  vérité.  Oh  l  tu  es  beau,  mais  mauvais 
guerrier.  Langue  sans  mains,  comment  oses- tu  parler  ?  Dis, 
Feruand,  avoues  que  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas.  L'ac« 
<îident  du  lion  à  Valence  ne  te  revient-il  pas  à  l'esprit?  Le 
Cid  dormait  et  le  lion  rompit  sa  chaîne.  Et  toi,  Fernand, 
qae  fis-tu  dans  ta  peur?  Tu  te  plaças  derrière  le  banc  à 
dossier  de  Mon  Cid  le  Gampeador;  c'est  là  que  tu  te  plaças, 
et  ton  honneur  en  vaut  moins  aujourd'hui.  Quant  à  nous/ 
pour  préserver  notre  seigneur,  nous  entourâmes  le  banc  à 
dossier  jusqu'au  moment  où  vint  à  s'éveiller  Mon  Cid  lo 
vainqueur  de  Valence.  Se  levant  de  son  siège,  il  se  dirigea 
vers  le  Hon.  Le  lion,  tète  basse,  attendit  Mon  Cid,  se  laissa 
prendre  au  eou  et  mettre  en  cage.  Quand  le  bon  Gampeador 
se  retourna  vers  ses  vassaux,  il  les  vit  autour  de  lui.  11  de- 
manda ses  gendres  et  ne  trouva  ni  l'un  ni  Taulre.  Je  te  défie 
en  personne  comme  traître  et  pervers.  PMir  Tjionneur  des 
filles  du  Cid,  dona  Elvire  et  dona  Sol,  je  veux  (e  le  prouver 
par  le  combat,  ici  même,  en  présence  du  roi  Alphonse. 
Vous  les  avez  abandonnées,  et  en  cela  vous  vous  êtes  fait 
<ort.  Elles  ne  sont  que  femmes,  vous  êtes  hommes,  et  ce- 
pendant  de  tout  point  elles  valent  mieux  que  vous.  Quand 
viendra  le  combat,  s'il  plaît  au  Créateur,  en  traître  que  tu 
es,  tu  l'avoueras.  Je  serai  démontré  véridique  en  toutes  mes 
paroles.  »  Ici  cessa  leur  discussion  à  tous  deux. 

Écoutez  ce  que  dit  Diègae  Gonzalez  :  «  La  nature  nous  fit 
comtes  et  des  meilleurs;  ces  mariages  où  nous  prenions 
pour  beau-père  Mon  Cid  don  Rodrigue,  n'eussent  pas  été 
<:onsidérés.  Nous  ne  nous  repentons  donc  pas  d'avoir  aban- 
donné ses  filles.  Elles  peuvent  passer  désormais  leur  vie 
dans  les  soupirs.  On  leur  rappellera  ce  que  nous  leur  avons 
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fait.  Je  combattrai  sur  ceci  le  plos  hardi  :  comme  quoi  en 
les  laissant  nous  nous  sommes  fait  honneur.  » 

Martin  Antolinez  en  pied  se  leva  :  «  Gease  donc^  traître, 
bouche  sans  vérité  :  tu  ne  dois  pas  oublier  l'aventure  du 
lion.  Tu  te  précipitas  par  la  porte,  te  réfugias  dans  la  basse- 
^cour  et  fus  te  placer  derrière  la  poutre  du  pressoir  ;  mais 
tu  ne  revêtis  plus  ton  manteau  ni  ton  bliaut.  A  ce  sujet  je 
veux  combattre  :  il  n'en  peut  être  autrement.  Pourquoi 
avez-vous  abandonné  les  filles  du  Cid?  Sachez  qu'en  toute 
façon  elles  valent  mieux  que  vous.  A  la  fin  du  combat,  ta 
avoueras  par  la  bouche  que  tu  es  un  traître,  et  que  toutes 
tes  paroles  ne  sont  que  mensonges.  »  Leurs  discours  à  tous 
deux  cessèrent. 

Asur  Gonzalez  entre  dans  le  palais  :  il  vient  en  manteau 
d'hermine  et  bliaut  traînant,  et  le  teint  vermeil,  car  il  a  dé- 
jeuné. La  prudence  n'est  pas  grande  dans  ses  discours. 
«  Ah!  barons,  qui  vit  jamais  un  tel  malheur?  Qui  nous 
donnera  des  nouvelles  de  Mon  Cid,  celui  de  Bivar?  A-t-ii 
été  faire  marcher  ses  moulins  de  Riodovirna  et  prendre  la 
mouture,  comme  il  fait  d'ordinaire?  Qui  lui  a  persuadé  de 
s'allier  à  ceiyt  de  Carrion  ?  » 

A  ce  moment^  Muno  Gustioz  en  pied  se  leva  *  c  Silence, 
déloyal  et  méchant  traître!  Tu  déjeunes  plutôt  que  d'aller 
à  l'oraison,  et  tu  dégoûtes  autour  de  toi  ceux  auxquels  tu 
donnes  le  salut.  Tu  ne  parles  franc  à  ami  ni  à  seigneur,  fiiux 
pour  tous,  et  surtout  pour  le  Créateur.  Je  ne  veux  aucune 
part  à  ton  amitié.  Je  te  ferai  avouer  être  tel  que  je  dis.  » 

Le  roi  Alphonse  dit  :  a  Cessons  ces  propos  :  ceux  qui  se 
sont  défiés  combattent  j  et  que  Dieu  les  garde  l  » 

Comme  ils  achevaient  ainsi  de  disputer,  voici  que  deux 
chevaliers  entrèrent  dans  l'assemblée,  l'un  du  nom  de 
Oiarra,  l'autre  de  Jenego  Ximenez.  Le  premier  vient  pour 
rinfant  de  Navarre,  le  second  pour  l'infant  d'Aragon.  Us 
baisent  les  mains  au  roi  don  Alphonse,  et  demandent  à  Mon 
Cid  le  Campeador  ses  filles  pour  les  faire  reines  de  Navarre 
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et  d'Aragon;  qu'il  veuille  "bien  le9  leur  donner  en  tout  hon- 
neur et  pour  la  bénédictioft. 

En  pied  se  leva  Mon  Cid  le  Gampeador  :  a  Merci,  roi  Al- 
phonse, vous  êtes  mon  seigneur.  Je  rends  grâces  au  Créa- 
teur de  ce  qu*«B  me  les  demande  des  maisons  de  Navarre 
et  d'Aragon.  Jadiâ  c'est  vous,  et  non  moi,  qui  les  avez  ma* 
riées.  Voici  que  je  remets  mes  filles  entre  vos  mains  :  dis- 
posez d'elleft,  sans  votre  ordre  je  ne  ferai  rien.  » 

Le  Roi  se  leva  et  fit  taire  l'assemblée  :  «  Je  vous  le  de- 
mande, Cid,  illustre  Campeador,  s'il  vous  plaît,  je  l'oc- 
troierai  :  que  ce  mariage  s'arrange  aujourd'hui  dans  cette 
assemblée;  vous  croîtrez  ainsi  en  honneurs,  en  terres  et  en 


Mon  Cid  se  leva  et  baisa  les  mains  au  Roi  :  «  Puisque  tel 
est  votre  plaisir,  j'y  consens,  seigneur.  » 

Le  Roi  dit  alors  :  <c  Dieu  vous  en  donne  bonne  récompense  ! 
Oiarra  et  Jenego  Ximenez,  je  vous  accorde  à  tous  deux  la 
maio  des  filles  du  Campeador,  dona  Ëlvire  et  dona  Sol,  pour 
les  infants  de  Navarre  et  d'Aragon  :  vous  les  aurez  en  tout 
honneur  et  avec  la  bénédiction.  » 

Oiarra  et  Jenego  Ximenez  se  levèrent  en  pied,  baisèrent 
ies  mains  au  Roi  et  ensuite  à  Mon  Cid  le  Cainpeador.  Ils 
rendirent  leurs  hommages  et  firent  la  promesse  que  tout 
serait  comme  ils  l'ont  annoncé,  ou  mieux,  s'il  est  pos- 
sible. 

Beaucoup  dans  l'assemblée  se  réjouissent  de  ces  maria- 
ges, mais  les  infants  de  Garrion  ne  s'en  réjouissent  guère. 

Blinaya  Alvar  Fanez  en  pied  se  leva  :  «  Je  vous  demande 
Que  grâce,  comme  à  mon  Roi  et  seigneur.  Que  ne  s'en  in- 
quiète pas  le  Cid  Gampeador.  Pendant  le  temps  de  cette 
cour  je  vous  ai  laissés  bien  tranquilles;  je  voudrais  main- 
tenant parler  à  tout  mon  souhait.  » 

Le  Roi  dit  :  «  De  cœur  cela  me  plaît.  Dites,  Minaya,  ce 
dont  vous  avez  envie.  » 

—  «  Je  voua  prie  de  tous  m'écouter,  seigneurs  de  l'as- 
T.  I.  i9 


semblée,  ear  }V  ^acoup  à  me  plaindre  des  infoiits  de 
OuTioJi.  Stir  l'ordre  du  roi  Alphontie,  je  leur  donnai  mes 
coasioes;  ils  les  reçurent  lionorablesient  aYtdC  la  béuèiic- 
lion.  Mon  Cîd  le  Campeador  y  joignit  d«  f;randes  richesses. 
Mais,  à  notre  grande  «fliction,  ils  ont  abandonné  les  filles 
de  Mon  Cid,  doua  Elvire  et  dona  Sol.  Je  les  défie  en  per- 
sonne comn\e  méchants  et  comme  traîtres.  Yons  th'ez  ori- 
gine de  la  race  de  Vani  Gomez,  d'où  sortirent  des  comtes 
de  yaleur  et  de  courage  :  quelles  son^  leure  coutumes,  nous 
le  saTons  désormais  fort  bien,  et  f  en  rends  grâce  aa  Oréa- 
teur.  Maintenant  qœ  les  infants  de  Navarre  et  d'Aragon  de- 
mandent mes  cousines  dona  EWire  et  dona  Sol,  à  e^les-là 
mômes  que  vous  teniez  dans  vos  bras  comme  vos  égales,  à 
celles-là  vous  allez  à  cette  heure  bsdser  les  mains,  vous  les 
appellerez  suzeraines,  et  vous  «urez  à  les  sem'r,  qndfae 
peine  qu*il  vous  en  coûte,  ce  dont  je  remercie  le  Dieu  du 
ciel  et  4e  roi  don  Alphonse.  Ainsi  croit  la  réputation  de  Mon 
Gid  le  Campeador!  En  tout  pmnt  vous  êtes  tels  qae  je  dis. 
S'il  se  trouve  quelqu'un  pour  répondre  ou  affirmer  Je  con- 
traire, c'esl  moi  qui  suis  Alvar  Fanez,  en  tout  le  plus  vail- 
lant. » 

Gomez  Pdayéi  en  pied  se  leva  :  «  Que  nous  veut,  Mi- 
naya,  tout  ce  discours?  f  1  y  a  dans  cette  cour  plus  d'an 
seigneur  de  votre  avis,  mais  pour  qui  voudrait  le  contraire, 
serait-ce  la  mort?  S'il  plaît  à  Dieu  que  nous  sortions  hea- 
reusement  de  ce  débat,  vous  verrez  que  vous  affirmez  une 
chose  fousse.  i> 

Le  Roi  dit  :  «  Que  ce  débat  finisse  t  que  nul  ne  prononce 
plus  de  provocations!  Demain,  an  lever  du  soleil,  aura  Uea 
le  combat,  trois  contre  trois,  de  ceux  qui  se  sont  défiés  en 
cette  cour.  » 

Aussitôt  parlèrent  les  infants  de  Garrion  :  aBonnez4ioos 
un  délai,  Hoi,  car  cela  ne  se  peut  inre  demain  ;  les  geoa  du 
Campeador  ont  armes  et  chevaux  ;  mais  quant  à  nous,  il 
nous  faut  aller  d'abord  aux  terres  de  Camon.  b 


Le  Roi  dit  au  Campeadof  :  i  Ce.coiivb4i4  se  fera  au  liau 
que  YOiis  voudrez.  » 

Alors  Mofi  Cid  dii  :  a  Je  m  Bi'en  mêlerai  pa»,  seigneur  :- 
j'aime  œlelit  aller  à  Valence  qu*aux  tenres  de  Carrion.  »  , 

Â  cela  le  Roi  répondit  :  «  N'igfei  crainte,  Campeader. 
Laissez -moi  vos  cbeYaliers  et  tout  leur  équipement;  ils 
m'accompagneront  et  je  serai  leur  protecteur.  Je  prends 
rengagement  envers  vou%  comme  pourrait  faire  un  bon 
vassal  envers  son  s^izeraiot  qu'ils  ne  souilriront  viol^ice  de 
comte  ni  d'infançon.  Ici,  tasdis  que  iMos  sommes  encore  en 
assemblée,  je  leur  fixe  un  délai  :  au  bout  de  trois  semaines, 
dans  les  plaines  de  Carrioa,  que  ee  combat  se  fasse  en  ma 
présence.  Que  celui  qm  ne  viendra  pas  dans  le  délai,  perde 
son  défi  et  par  cela  seul  soit  regardé  c<»nme  traître  et 
comme  vaincu.  »  Les  intete  de  Casrion  acceptèrent  ces 
dispositions. 

Mon  €id  baisa  les  mains  au  Roi  et  dit  :  «  Ainai  me  plait- 
il;  seigneur.  Voici  que  je  remets  en  vos  mains  mes  trois  che- 
valiers :  dès  ce  moment,  je  vous  les  recommande  comme  à 
mon  roi  et  seigneur,  lis  sont  équipés  de  telle  sorte  qu'ils 
pourront  exécuter  tout  ce  qui  les  concerne.  Pour  Tamour  du 
Créateur,  renvoyez-les  moi  avec  honneur  k  Valence.  » 

A  ce  moment  le  Roi  répondit  :  «  Dieu  en  ordonne 
aiosil  )> 

Alors  le  Cid  Campeador  6ta  son  chaperon,  sa  coififô  de 
fine  toile,  blanche  comme  le  soleil,  et,  la  tirant  du  lien,  dé- 
ladia  sa  barbe.  Tous  tant  qu'ils  sont  en  la  cour  ne  se  las- 
sent pas  de  le  contempler. 

11  se  dir^e  vers  le  comte  don  Henri  et  le  eomte  don  Rai- 
iQond,  il  les  embrasse  avec  bonheur  et  de  cœur  ks  prie  de 
prendre  sur  ses  biens  comme  bon  lair  semble.  A  tous,  à 
ceux-là,  comme  aux  autres  du  bon  parti,  il  kur  demande  ce 
4ui  leur  fait  envie.  Tels  sont  là  qui  prennent,  tels  sont  là 
qui  non.  Il  remet  les  deux  cents  marcs  au  Roi,  qui  clmisit 
sur  le  reste  tout  ce  qui  lui  plaît. 
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a  Je  vous  demande  merci,  Koî,  pour  l'amour  du  Créateur 
et  vous  baise  les  mains  avec  votre  permission.  Puisque  tou- 
tes ces  choses  sont  ainsi  convenues,  seigneur,  je  désire  re- 
tourner vers  Valence,  la  ville  gagnée  par  mes  labeurs.  » 

Le  Roi  levant  la  main  se  signa  le  visage  :  «  Je  le  jure  par 
saint  Isidore  de  Léon,  dans  toutes  nos  terres  il  n'est  pas  si 
bon  baron.  » 

Mon  Cid  à  cheval  s'avança  pow  venir  baiser  la  main  à 
son  seigneur  Alphonse  :  «  Vous  m'avez  ordonné  d'amener 
Babieca  le  coureur.  Chez  les  Maures  ni  chez  les  Chrétiens  il 
n'en  est  pas  un  autre  semblable  aujourd'hui.  Je  vous  en 
fais  présent  :  faites-le  prendre,  seigneur.  » 

Le  Roi  dit  alors  :  a  Ce  n'est  pas  ma  pensée.  Si  je  vous 
TenléVais,  ce  cheval  n'aurait  pas  un  aussi  bon  maître.  A 
cheval  tel  qu'est  celui-ci,  Il  faut  un  maître  tel  que  vous, 
pouf  défaire  les  Maures  dans  le  champ  et  se  mettre  à  leur 
powsuite.  Qu'à  celui  qui  voudrait  vous  le  prendre  le  Créa- 
teur if  accorde  pas  sa  protection  ;  car  par  vous  et  par  ce 
cheval  nous  avons  de  la  gloire.  » 

Alors  OB  se  fit  ses  adieux,  et  bientôt  l'assemblée  se 
sépara. 

Le  Campeador  donna  les  meilleures  instructions  à  ceux 
qui  allaient  combattre  :  a  Allons,  Martin  Antolinez,  et  vous, 
Pero  Bermuez,  et  Nuno  Gustioz,  soyez  ferme  dans  le  champ 
en  vrtiïs  guerriers.  Qu'il  m'arrive  à  Valence  de  bonnes  nou- 
velles sur  vous.  » 

Martin  Antolinez  dit  :  «  Pourquoi  parlez-vous  ainsi,  sei- 
gneur? Nous  en  avons  accepté  le  devoir  et  nous  l'accompli- 
rons. Vous  pourrez  entendre  raconter  notre  mort,  mais 
notre  défaite,  jamais.  » 

Joyeux  fut  de  cette  réponse  celui  qui  à  une  heure  bonne 
reçut  le  jour.  Il  prit  congé  de  tous  ceux  de  ses  amis  qui 
étaient  là.  Mon  Cid  tourna  vers  Valence  et  le  Roi  vers 
Carrion. 

Les  trois  semaines  du  délai  sont  pleinement  achevées. 


POEME  329 

Voici  au  terme  les  geus  du  Gampeador  :  ils  veulent  remplir 
la  mission  qui  leur  est  imposée  par  leur  seigneur.  Ils  sont 
sous  la  protection  du  roi  don  Alphonse  de  Léon. 

Pendant  deux  jours  on  attendit  les  infants  de  Garrion. 
Ils  yiennenl  enfin  très-bien  fournis  d'hommes  et  de  che- 
vaux :  tous  leurs  parents  sont  avec  eux.  S'ils  pouvaient  tirer 
à  part  ceux  du  Gampeador,  ils  les  tueraient  dans  le  champ» 
au  déshonneur  de  leur  seigneur  :  action  mauvaise  qu'ils 
n'essayèrent  même  pas,  car  ils  eurent  grande  crainte  d'Al- 
phonse de  Léon. 

La  nuit  ils  firent  la  veillée  des  armes  et  prièrent  le  Gréa- 
teur.  Les  ténèbres  s'en  vont,  déjà  l'aube  les  chasse.  Le  dé- 
sir de  voir  ce  combat  rassembla  beaucoup  de  bons  riches- 
hommes.  Là  aussi,  par-dessus  tous,  se  trouve  le  roi  don 
Alphonse,  pour  soutenir  le  émt  et  s'opposer  à  Tii^ustice. 

Déjà  se  mettent  en  armes  ceux  du  Gampeador,  tous  trois 
sont  d'accord,  car  ils  ont  même  seigneur. 

En  ua  autre  lieu  s'arment  les  infants  de  Garrion,  et  le 
comte  don  Garcia  est  tout  occupé  à  leur  faire  ses  recom- 
mandations. 

Us  rencontrèrent  une  difficulté  et  vinrent  dire  au  roi 
Ali^onse  qu'on  ne  devait  pas  se  servir  4stns  la  lutte  des 
épées  tranchantes  Golada  et  Tizona,  que  ceux  du  Gampeador 
ne  devaient  pas  combattre  avec  elles. .  Les  infants  étaient 
fort  marris  de  les  avoir  livrées.  Ils  le  dirent  au  Roi.  mais 
le  Roi  ne  les  en  loua  point. 

<  Tandis  que  nous  avions  cour  vous  n'avez  dégainé  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  épées.  Si  les  vôtres  sont  bonnes, 
vous  en  tirerez  avantage;  de  même  feront  ceux  du  Gampea- 
dor. Debout!  et  courez  au  champ,  infants  de  Garrion.  Il 
est  besoin  pour  vous  de  combattre  en  vrais  guerriers,  car 
du  côté  de  ceux  du  Gampeador  rien  ne  fera  défaut.  Vous 
aurez  grand  honneur  à  sortir  avec  avantage  du  champ; 
mais  si  vous  êtes  vaincus,  ne  nous  en  accusez  pas  :  car 
tous  le  savent,  c'est  vous  qui  l'avez  cherché.  » 

-19. 
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Déjà  vont  se  repentant  les  infonts  et  Camos.  Ils  ont 
grand  eha^ria  de  lears  feûts  et  voudraient  {k>uc  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  Carrion  e^avonr  pas  agi  de  la  sorte. 

Les  trois  champions  du  Campeadcur  sont  amés.  Le  ici 
don  Alphonse  vint  les  vmr  ,eC  ceux  du  Caai{ieador  lui  di- 
rent :  a  Nous  vous  baisons  les  mains  comme  à  notre  Roi  et 
seigneur  ;  veuillez  être  juge  avyonnâ'hiB  entre  eux  et  noas. 
Protégez-nous  selon  le  droit  et  contre  toute  injostiee.  ki  se 
trouve  le  ban  des  infants  de  Gardon.  Nous  ac  savmis  pas 
ce  qu'ils  pourraient  ou  non  imaginer.  Notre  seigneur  no» 
plaça  en  votre  main,  rendez-nous  justice  pour  Tannour  du 
Créateur.  » 

Le  Roi  leur  répoinllt  alors  :  <  D'âme  H  de  cœur*  » 

On  leur  amène  des  ehevauï  agiles  et  forts.  Sur  leva 
selles  ils  font  le  signe  de  la  croix  et  chevaneheBt  hardioMit, 
les  écus  bien  bouclés  au  cou.  Ils  preoneni  en  main  des 
lances  au  fer  tranchant,  diaeace  des  trois  ayant  son 
pennon.  Autour  d'eux  beaucoup  de  bons  seigneurs. 

Bientôt  ils  se  montrent  dans  le  duHup  entouré  de  b»rîè- 
res.  Ceux  du  Campeador  sont  convenus  tous  trois  ( 
que  chacun  d'eux  frapperait  le  sien  de  son  mieux. 

Yoici  de  l'autre  e^^té  les  infants  de  Carrion  en  fort  1 
compagnie,  car  sont  présents  maints  de  leurs  parents.  Le 
Roi  leur  nomma  des  jvges  pour  décider  du  juste  oa  de  Fi»- 
juste,  et  pour  qu'entre  eux  ils  ne  se  disputassent  pas  sur  le 
oui  ou  le  non. 

Le  roi  don  Alphonse  vint  du  côté  du  champ  où  ils  se 
trouvaient  et  leur  dit  :  «  Écoutez  mes  paroles^  infants  de 
Carrion.  Yous  auriez  pu  faire  ee  combat  à  Tolède ,  mais 
vous  ne  l'avez  pas  désiré.  Ces  trois  chevaliers  de  Mon  Cid 
le  Campeador,  c'est  moi  qui  les  amenai  sous  ma  sauvegarde 
aux  ferres  de  Carrion.  Tenez  pour  votre  droit,  ne  cherches 
nulle  félonie,  car  si  quelqu'un  voulait  méfaire,  moi  male- 
ment  je  l'en  empêcherais,  et  tout  mon  royaume  en  serait 
irrité.  »  Alors  augmente  le  trouble  des  infants  de  Carrion. 
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Les  juges  et  le  Roi  indiquèrent  les  barrières,  et  tout  au- 
koor  le  terrain  se  trouva  libre,  lia  leur  firent  bien  entendre 
à  tous  les  six,  comnie  ils  ssmij  que  par  cela  seul  serait 
vaincu  celui  qui  franchirait  la  clôture.  Tout  le  monde  dé* 
krrassa  les  alentours  de  manière  à  ne  pas  approcher  de  la 
lice  à  une  distance  moindre  de  six  hampes  de  lance.  On  leur 
tira  au  sort  la  {^ace  et  leur  partagea k  soleil.  Les  juges  se 
letirèreni  d'au  milieu  d'eux  :  ils  sont  face  à  face. 

Alors  les  chevaliers  de  Mon  Cid  courent  aux  infonts  de 
Carrion,  et  les  infants  de  Csarîon  aux  chevaliers  de  Mon  Cid. 
Chacun  d'eux  ne  songe  qu'à  son  adversaire.  Les  écus  aux 
bras  et  devant  leurs  poitrines,  ils  abaissent  leurs. lances  où 
flottent  les  pennons,  inclinent  leurs  têtes  sur  leurs  arçons» 
et  à  coups  d'éperons  battent  leurs  chevaux.  La  terre  est 
comme  tremblante  sous  leurs  mouvem^ts. 

Chacun  d'eox  ne  songe  qu'à  son  adversaire.  Tous  e»* 
semble,  trois  contre  trois,  ils  se  sont  rejoints.  Ceux  qui  se 
tiennent  autour  pensent  qu'ils  vont  sur  l'heure  tomber 
morts. 

Pero  Berrouez,  celui  qui  avait  porté  le  premier  défî,  se 
laissa  arriver  en  face  de  Fernand  Gonzalez.  Sans  nulle 
crainte  ils  se  frappèrent  sur  leurs  écus.  Fernand  Gonzalez 
traversa  l'écu  de  Pero  Bermuez,  mais  l'ayant  pris  dans  le 
vide,  ne  put  le  toucher  au  vif.  Deux  fois  sa  lance  se  brisa. 
Pero  Bermuez  se  tint  ferme,  de  tout  cela  rien  ne  put  l'é- 
branler. 11  avait  reçu  un  coup,  il  en  frappa  un  autre.  Il 
brisa  la  boucle  de  l'écu,  la  fit  sauter  de  c64é,  traversa  l'écu 
luÎHDênie;  rien  ne  put  davaivtage  garantir  l'infant.  Il  lui 
mit  la  lance  dans  la  poitrine.  Fernand  portait  trois  doubles 
de  cuirasse,  ce  qui  le  servit,  car  les  deux  premiers  rom- 
pus, le  troisième  demeura.  Le  plastron,  le  vêtement, Ua 
chemise  lui  entrèrent  d'une  palme  dans  la  chair;  le  sang  lui 
sortit  par  la  bouche.  Les  sangles  éclatèrent,  aucune  ne  lui 
fut  utile.  De  la  croupe  de  son  dieval  il  fut  jeté  à  terre,  et 
tout  le  monde  se  persuada  qu'il  était  blessé  à  mort.  Pero 
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Bermuez  làeha  la  lante  et  mit  la  main  à  Tépée.  En  Taper- 
cevant,  Ferdinand  Gonzalez  reconnut  Tizona.Sans  attendre 
le  coup  il  cria  :  ce  Je  suis  vaincu  !  »  Les  juges  y  consenti- 
rent, et  Pero  Bermuez  le  laissa. 

Martin  Antolinez  et  Diègue  Gonzalez  se  frappèrent  de 
leurs  lances.  Le  choc  fut  tel  que  les  lances  volèrent  en 
éclats.  Martin  Antolinez  mit  la  main  à  Tépée  :  tout  le  champ 
reluisitf  tant  elle  était  claire  et  polie.  Il  lui  porta  un  coup  de 
côté  et  lui  fit  sauter  le  casque  loin  de  la  tête.  Les  courroies 
du  heaume  furent  tranchées,  le  heaume  arraché  ;  Tépée  ar- 
rivant à  la  coiffe  enleva  tout,  et  heaume  et  coiffe;  de  che- 
veux de  la  tète  coupés  et  de  chair  atteinte  une  partie  de- 
meura, une  partie  tomba  sur  le  sol.  Quand  Colada,  la 
précieuse,  eut  frapi)é  ce  coup ,  Diègue  Gonzalez  «'aperçut 
qu'il  n'échapperait  pas  en  vie.  Il  tira  son  cheval  par  la 
bride  pour  se  tourner  en  face.  A  ce  moment  Martin  Antoli- 
nez, sans  user  d*estoc,  le  reçut  avec  un  coup  de  plat  d'épée. 
Diègue  Gonzalez  tenait  aussi  son  épée  en  main,  mais  sans 
en  rien  essayer.  Cependant  l'infant  poussait  de  grands  cris: 
«  Sauvez-moi,  Seigneur,  Dieu  de  gloire,  gardez-moi  de  cette 
épée.  »  Il  saisit  vivement  la  bride  du  cheval  qui,  distançant 
l'épée,  franchit  la  barrière;  Martin  Antolinez  resta  dans  le 
champ.  Le  Goi  dit  alors  :  «  Venez  en  ma  compagnie  :  vous 
avez  tant  fait,  que  vous  voilà  le  vainqueur  dans  cette 
lutte.  »  Les  juges  déclarent  vraies  les  paroles  que  vient  de 
dire  le  Roi. 

Ces  deux-là  ont  triomphé  :  je  veux  maintenant  vous 
parler  de  Muno  Gustioz  et  de  son  affaire  avec  Asur  Gon- 
zalez. Ils  se  frappèrent  sur  leurs  écus  plusieurs  grands 
coups.  Asur  Gonzalez,  aussi  fort  que  brave,  en  frappant 
ainsi  l'écu  de  Muno  Gustioz,  à  travers  Técu  lui  faussa  l'ar- 
mure. Mais  la  lance  passa  de  côté  et  ne  l'atteignit  pas  au 
vif.  A  ce  coup,  Muno  Gustioz  en  rendit  un  autre  qui,  à 
travers  l'écu  d'Asur  Gonzalez,  lui  faussa  son  armure. 
L'écu  fut  brisé  tout  au  milieu  de  la  boucle,  Tarmure  faus- 
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sée,  car  ce  coup  ne  put  être  évî(é.  Muno  Gustios,  qui  ne  se 
possédait  plus  dans  son  ardeur,  le  prit  au  défaut  de  la  coi* 
rasse.  H  lui  enfonça  dans  la  chair  la  lame  et  le  pennon,  et 
les  fit  ressortir  de  Tautre  côté  de  toute  une  brasse.  Il  le  re- 
courba, rébranla  sur  ta  selle  et  le  xejeta  sur  le  sol  en  reti- 
rant sa  lance.  Rouges  reparurent  la  hampe,  et  le  fer  et  le 
penàon.  Tous  pensèrent  qu'Asur  Gonzalez  était  blessé  à 
mort.  Muno  Gustioz  releva  la  lance  et  s'approcha  de  lui, 
mais  Gonzalo  Asurez^  cria  :  «  Pour  Dieu ,  ne  le  frappez 
pas  I  Puisque  cela  s'est  ainsi  terminé,  il  est  vaincu  dans  le 
champ.  »  Les  juges  dirent  :  a  C'est  aussi  ce  que  nous  en- 
tendons. » 

Le  bon  roi  don  Alphonse  voulut  qu'on  rendit  la  place 
nette  et  prit  pour  lui  les  armes  qui  restaient. 

Les  chevaliers  du  bon  Gampeador  s'éloignent  avec  hon- 
neur :  ils  ont  vaincu  dans  cette  lutte,  grâces  au  Créateur. 
Grands  sont  les  soucis  par  les  terres  de  Carrion. 

Le  Roi  renvoya  de  nuit  les  vassaux  de  Mon  Cid  :  ainsi  on 
ne  put  les  assaillir  et  ils  n'eurent  aucune  crainte.  En  gens 
de  renom  ils  marchent  nuit  et  jour  jusqu'à  leur  arrivée  à 
Valence  auprès  de  Mon  Cid  le  Campêador.  Ils  ont  laissé  les 
infants  de  Carrion  reconnus  pour  méchants,  accomplissant 
ainsi  la  mission  confiée  par  leur  seigneur.  Mon  Cid  le  Cam- 
peador  en  fut  rempli  de  joie. 

Grande  est  l'humiliation  des  infants  de  Carrion.  Qu*ainsi 
advienne  ou  pire  encore  à  quiconque  outrage  noble  dame 
et  l'abandonne  ensuite. 

Cessons  de  nous  occuper  des  infants  de  Carrion  et  du 
grand  déplaisir  que  leur  cause  ce  qu'ils  ont  reçu.  Parlons 
de  celui  qui  naquit  à  une  heure  bonne. 

L'allégresse  fut  immense  dans  Valence  la  grande  de  ce 
qu'avaient  acquis  tant  de  gloire  ceux  du  Campeador.  Ruy 
Diaz  leur  seigneur  se  prit  la  barbe  :  «  Je  rends  grâces  au 
Roi  du  ciel,  mes  filles  sont  vengées!  Maintenant  elles  peu- 
vent abandonner  les  domaines  de  Carrion  :  je  les  marierai 
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sans  m'inquîéter  A  ^  pèite  ou  sH  ea  chaut  k  quî  que  ce 

Les  infanU  de  Nft^Qurre  et  d'Am^on:  ayancèreÉt  #  afiai* 
res,  eurent  une  entreme  avec  Al^^onse  ^  Léon  et  oonchi-^ 
rent  leurs  mariages  avec^do&a  ElyinMjl  dona  Sèl.  Les  pn^ 
miers  avaient  été  grands ,  mm  ceux-iî  sont  ||ii6  grands 
encore  :  ce  mariage  est  plus  brillant  que  le  prée&leiit.  ' 

Considères  comme  Fhonnevr  croit  à  oelat  qui  à  une. 
henre  bonne  reçut  le  jour,  puisque  ses  filles  sont  sooverai- 
nés  de  Navarre  et  d'Aragon.  Au}ourd*hiii  les  rœs  d'Espagne 
sont  ses  parents.  En  tout  il  revient  de  la  gloire  à  celiiifii 
•aquit  à  une  heure  bonne. 

Il  est  ps»rti  de  ce  monde  le  jour  de  la  Pentecôte.  Qa'il  ait 
pardon  du  Christ,  que  nous  robtenious  aussi  pour  noss 
tous,  justes  et  pédieurs.  ^ 

Telle  est  ta  geste  de  Mou  Cid  le  Can^eador  ;  en  cet  ea^ii 
s'en  achève  le  récit. 

Que  Dieu  donne  le  paradis  à  cdui  qui  écrivit  ce  lÎTie! 
Ament 

Pero  Tabbé  récrivit  pendant  le  moia  de  mai,  en  Tamiée 
mil  et  CC.XLY de  eette ère. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME 


TABLE 


I        Préface ' » i 

\  CHRONIQUES 

A'oiice ' .  .  .  I 

Chronique  espa^ole 5 

CbroDique  latine.  ...» ^^l 

Chronique  rimée *89 


POEME 


ç^l 


iYotice 

Chanson  première. ...  - • 223 

Chanson  seconde. .  ' 203 


FIN  DÉ  LA  TABI£  DU  PREMIER  VOLUME 


375.   —    rAR1«.  —    IVP.  rOQPART-DAVII.  ET  COMP.i  30,  RDE  DO  BAC. 


m 


LA 


LEGENDE  DU   GID 


PARIS.    —    IMPRIMERIE   POVPART-DAVTl.  ET  «OMP.,    RUE  DD  B4C,   30. 


LA 


LÉGENDE  DU  GID 

COMPRENANT 

LE  POEME  DU  GID 

LES  CHRONIQUES  ET  LES  ROMANCES 

TRADUCTION 

DEMMANUEL  DE  SAINT-ALBIN 

C^vec  Tréface  par  iM.  Q^lex.  de  Saint-Q/ilbin 


TOME  SECOND 


LIBRAIRIE   INTERNATIONALE 

15,    BOULITARD     MONTMARTRE 

An  coin  de  l»  me  TWIenne 


1886 
Toof  droiu  de  reprodacttoA  v6serTét 


PARIS  ^ëît# 


A.    LACROIX,  VERBOECKHOVEN  &C%  ÉDITEURS 

à  BrMxelUi^  à  Leipx^  et  à  Livoume  -'#  ijj 


*  ( 


LA  LÉGENDE  DU  CID 


ROMANCERO  DU  CID 


NOTICF/ 


Les  Romances  sont,  de  tout  ce  que  produisit  l'Espagne 
sur  le  Cid,  la  partie  la  plus  brillante,  la  plus  connue,  la 
plus  souvent  imitée.  Cest  par  les  Romances  que  le  Gid, 
laissé  d'abord  de  côté  par  l'histoire,  y  fut  ensuite  ramené 
en  triomphe  avec  tout  le  merveilleux  de  la  légende;  c'est 
par  les  Romances  que,  célébré  d'âge  en  âge  aux  foyers  et 
sur  les  places  publiques,  il  devint  le  type  le  plus  populaire 
du  parfait  Castillan;  c'est  dansies  Romances  que  les  poètes 
sont  venus  saisir  cette  grande  figure  pour  en  reproduire 
dans  des  chefs-d'œuvre  les  traits  héroïques.* 

T.  II.  i 
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Aussi  les  RobaaDCCs  (1)  ont-ils  été  nommés  uue  Iliade  sans 
Homère.  Que  leur  manque-t-il,  en  effet,  pour  former  un 
vrai  poëme?  Ce  n'est  assurément. ni  la  grandeur  du  sujet, 
ni  la  simplicité  de  la  forme;  ce  n'est  ni  la  popularité,  ni 
l'antiquité,  ni  la  foi  vive  et  sincère  aux  événements  qui  s'v 
racontent;  non,  c'est  le  génie  d'un  rapsode,  qui  eût  effacé 
tous  les  disparates  qui  se  trouvent  nécessairement  en  une 
œuvre  créée  par  tous,  en  temps  et  lieux  différents.  Ceux  qui 
se  sentent  attirés  par  les  charmes  sévères  de  cette  littérature 
qui  enfanta  les  poëmes  épiques,  ont  ici  un  curieux  phéno- 
mène à  étudier.  Tandis  qu'au  berceau  de  tant  de  nations«e 
trouve  une  épopée,  et  que  les  chants  populaires  qui  servi- 
rent à  la  foriner  se  sont  perdus,  ici  nous  retrouvons  bien 
ces  chants  populaires,  mais  nulle  main  puissante  ne  les 
ayant  jamais  rassemblés,  aucun  fruit  n'est  sorti  de  toutes 
ces  fleurs  (2).  Tels  qu'ils  sont  cependant,  les  Romances 
ont  une  grande  valeur.  C'est  l'histoire  de  tout  un  peuple 
racontée  par  lui-même,  histoire  héroïque  et  légendaire,  où 
se  reflètent  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  admirations  et 
toutes  ses  haines,  sa  vie  et  son  essence  tout  entière,  el 
jusqu'à  ses  mœurs  et  ses  coutumes. 

Les  Romances  sonticonnus,  et  tout  ce  que  j'en  pourrais 
dire  ayant  déjà  été  dit  bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire, 


(1)  J'ai  Oéjli  dit  dan^  mon  premier  volume  que  je  croyais  le 
genre  maioulin  préférable  pour  le  mot  Romance,  employé  en  rc 
sens,  afin  de  le  distinguer  de  son  homonyme  français. 

(2)  Si  je  ne  parle  pas  ici  du  Poème  du  Cid,  dont  j'ai  donné  la 
triiduelion  dans  mon  premier  volume,  c\st  pnrcc  que  ce  poème. 
selon  Imites  les  probabilités,  fut  fait  k  une  époque  iroprapprmluf 
du  héros  pour  avoir  été  formé  uniquement  ou  même  principalement 
(le  chants  populaires.  Nul  doute  cependant  qu'il  ne  jouit  alors  d'un«' 
grande  célébrité,  mais  il  fut  oublié  dans  la  suite,  et  certaineiDciil 
il  n'est  pas  aussi  pleinement  rexpre>sion  de  toute  la  pensée  espa- 
gnole sur  le  Cid,  que  le  serait  une  épopée  composée  avec  le  Ro- 
mancero. 
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je  lue  conteQterai  d'expliquer  en  quelques  mots  ce  qu'est  le 
volume  que  j'offre  aujourd'hui  au  public. 

J'ai  réuni  et  traduit  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  Ro- 
mances sur  le  Gid,  et  ce  Romancero  est  plus  complet  que 
tous  ceux  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Je  n'ai  écarté  que  quelques 
Romances  sans  intérêt,  tous  mauvaises  variantes  de  Ro- 
mances que  j'ai  donnés. 

J'ai  mis  en  notes  quelques-unes  des  imitations  les  plus 
remarquables  qu'on  en  a  faites  en  France  ou  à  l'étranger. 
On  y  verra  comment  le  Cid,  grandissant  d'âge  en  âge,  est 
devenu  la  plus  noble  personnification  du  génie  guerrier  de 
l'Espagne,  et  comment,  ses  exploits  répétés  en  Europe  par 
de  grands  poètes,  la  Castiile  n'est  plus  seule  intéressée  à  sa 
gloire,  car  le  génie  crée  des  liens  puissants,  et  Roland,  le 
grand  Français,  n'est  pas  en  France  plus  populaire  que  le 
Cid. 


LIVRE  I 


LE    CID    SOUS    LK    BOI    FERDINAND 


I 

Le  Cid,  k  l'âge  de  dix  ans,  remplit  Toffice  déjuge. 

«  Ne  me  reprenez  point  si  j'ai  suivi  la  justice  et  le  devoir, 
puisque  vous  m'avez  nommé  juge  malgré  mon  jeune  âge. 
Entre  tous  vous  m'avez  choisi  comme  de  tète  plus  mûre 
pour  faire  droit  aux  actes  bons  et  mauvais. 

«  Ne  me  faites  pas  de  blâme,  si  j'ai  pendu  le  voleur:  pour 
le  crime  les  hommes  n'ont  pas  de  récompense.  Gomme  la 
vérité  me  satisfait,  je  n'ai  pris  garde  à  la  plaisanterie  :  qui 
combat  pour  l'honneur,  la  traite  en  ennemie.  Considérez 
donc  que  ma  justice,  en  ces  vérités  et  ces  plaisanteries,  fut 
une  verge  droite  et  fernie  à  ne  pouvoir  fléchir.  Au  miliçu 
du  jeu  et  de  la  plaisanterie,  la  vérité,  fille  de  la  foi,  est 
comme  une  roche  demeurant  toujours  malgré  vent  et  eau. 

«  il  me  souvient  que  mon  aïeul,  —  son  âme  soit  dans  la 
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vie  bienheureuse!  —  me  disait  à  fréquentes  reprises  ces 
mots  que  je  vous  redirai  :  «  Dès  ses  jeunes  ans,  rhomœe 
<(  ne  manquera  pas  d'apprendre  à  obéir  au  droit  en  toutes 
«  choses,  même  des  plus  plaisantes.  »  Ainsi  ai-je  fait  cette 
fois»  et  j'estime  que^j'ai  bien  fait,  puisque  j*ai  imité  ce  vé- 
nérable aïeul  dont  personne  ne  se  plaignit  jamais.  » 

Rodrigue  parlait  de  la  sorte,  agenouillé  aux  pieds  du  Roi, 
devant  ceux  qu'il  avait  jugés,  n'ayant  pas  encore  dix  ans. 


Il 

Diègue  Laynez  éprouve  ses  fils. 

Diègue  Laynez  s'afïïige  sur  l'outrage  reçu  par  sa  maison, 
noble,  riche  et  ancienne  avant  celle  de  Nuno  et  d'Abarca,  et 
il  voit  que  les  forces  lui  manquent  pour  la  vengeance. 

Inhabile  à  la  prendre  par  lui-même  à  cause  de  ses  vieux 
jours,  et  voyant  que  le  comte  d'Orgaz,  ivre  de  joie  et  de  re- 
nomniée,  se  promène  tranquille  et  libre  sur  la  place  sans  que 
personne  ne  Ten  empêche,  don  Diègue  ne  peut  plus  domiir 
la  nuit,  ni  goûter  aux  viandes,  ni  lever  les  yeux  de  terre;  il 
n'ose  sortir  de  sa  maison ,  non  plus  que  causer  avec  ses  amis  : 
pour  eux,  au  contraire,  il  s'abstient  de  toute  parole,  crainlo 
(le  les  offenser  par  le  souffle  de  son  infamie. 

Ainsi,  comme  à  ces  affreuses  pensées  de  déshonneur  son 
cœur  se  soulevait,  pour  tenter  une  expérience  dont  Pissue 
fut  heureuse^  il  fit  appeler  ses  fils.  Et  sans  leur  dire  mot,  il 
alla  de  l'un  à  l'autre,  serrant  leurs  nobles  et  tendres  maios. 
Il  n'y  chercha  point  les  raies  de  la  chiromancie,  car  cette 
pratique  de  sorcier  n'existait  pas  en  Espagne.  Mais  l'hoo- 
neur  lui  prêtant  des  forces  malgré  ses  ans  et  sa  tête  blan- 
che, malgré  le  sang  figé  de  ses  veines,  malgré  ses  nerfs 
et  ses  artères  glacés,  de  telle  sorte  les  serra-t-il  qu'ils  s'é- 


ROMANCBS  7 

crièrent  :  «  Seigneur,  assez!  Qae  désirez->vous,  ou  que  pre» 
tendez-vous  ?L^hez*nous  vite,  car  c'est  nous  tuer.  » 

Mais  quand  il  arriva  à  Rodrigue,  comme  Tespérance  du 
résultat  qu'il  avait  attendu  était  presque  morte,  — *  où  Ton 
n'y  pense  pas  quelquefois  Ton  rencontre,  —  voici  que  les 
yeux  étincelants,  tel  qu'un  tigre  fuiîeux  d*Hyrcanie,  avec 
grande  colère  et  grande  audace,  Rodrigue  lui  a  dit  : 

«  Lâchez,  père,  en  cette  mauvaise  heure,  lâchez,  en  cetle 
heure  mauvaise,  car  si  vous  n'étiez  point  mon  père,  je  ne 
prendrais  point  satisfaction  en  paroles,  mais  de  cetle 
même  main  je  vous  arracherais  les  entrailles,  mon  doigt 
vous  fouillerait  comme  la  pointe  du  poignard  ou  de  la 
dague  (1).  » 

Le  vieillard  pleurant  de  joie  lui  dit  :  «  Fils  de  mon  âme, 
ta  colère  m'apaise,  ton  indignation  m'enchante.  Tes  trans- 


(i)DianiaDtG,  en  cet  endroit,  est  ainsi  traduit  par  M.  Hippolyte 
Lucas  : 

«  RoDRiGiE.  Lâchez-moi,  mon  père,  sans  quoi  vous  verrez  votre 
main  déchirée  par  mes  dents. 

«  Don  Dièude.  Assez,  mon  fils. 

«  Rodrigue.  Puisque  vous  me  lâchez,  soit. 

«  Don  Diègue.  Tu  m*as blessé!  Tu  commences k  verser  du  sang? 
(A  pirt.)  Tu  vengera^  mon  offense,  Tépreuvc  a  réussi.  »  Documents 
relat.  à  riiisL  du  Cid. 

Guillen  de  Castro  avait  aussi  imité  ce  passage  :- 

«  Fils  de  mon  âme,j*adore  ce  beau  courroux.  Cette  colère  me 
plaît;  je  bénis  cette  fureur.  Le  sang  prompt  à  s'enflammer,  qui 
bouillonne  dans  tes  veines,  et  qui  brille  dans  tes  regards,  est  celui 
que  m'a  transmis  la  maison  de  Castille;  c'est  le  sang  que  tu  tiens 
par  moi  de  Layn  Calvo  et  de  Nuno,  le  sang,  que  vient  d'insulter,  en 
me  frappant  la  figure,  le  comte  d'Orgaz.  »  Las  MocedadesdelCid, 
l'«  part.,  i«  jour.  Trad.  de  M.  A.  La  Beaumelle. 

On  se  rappelle  ce  vers  de  Corneille  dans  Le  Cid  : 

ff  Agréable  colère! 
.Digne  ressentiment  li  ma  douleur  bien  doux!  » 
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ports,  mon  Rodrigue,  montre-les  dans  la  cause  de  mon 
honneur,  qui  est  perdu,  s'il  n'est  recouvré  par  ta  vic- 
toire. » 

Il  lui  conta  son  outrage,  et  avec  sa  bénédiction  lui  remit 
répée  avec  laquelle  Rodrigue  donna  la  mort  au  comte,  et 
commença  ses  exploits. 


NOTE 


A   PROPOS  DB   DEUX   IMITATIONS   DU   BOMANOE   11, 


Herder,  le  grand' poète  et  philosophe  allenuind,  composa  sur  le 
Cki  une  série  de  romances,  qoi  ont  été  Tobjet  des  jugements  les 
plus  contradictoires.  Mr  de  SismondI,  dans  sa  Littérature  du  midi 
deVEurope^  les  prétend  traduites  en  vers  de  même  mesure^  avec 
cette  exactitude  scrupuleuse  que  les  Allemands  apportent  dans 
leurs  traductions.  M.  Villemain,  dans  son  Tableau  de  ta  littéra- 
ture au  Moffen  Age,  dit  au  contraire  :  «  Ùécrivain  étranger  qui, 
«  par  ses  éloges  et  ses  traductions,  a  jeté  le  qJus  d'éclat  sur  ces 
«  romances,  Herder,  en  détruit  tout  ^  fait  la  simplicité  par  son 
«  faux  coloris  germaiiiqiie.  On  a  plus  d'une  fois  loué  ces  romances 
«  d'après  sa  version,  qui  ne  leur  ressemble  pas.  Ainsi,  dans  la 
«  première,  il  supprime  réprouve  toute  matérielle  que  don  Diègue 
«  essaye  sur  les  poignets  et  les  bras  de  ses  fils,  pour  chercher  un 
«  vengeur.  A  cette  torture,  Corneille  avait  substitué  un  admirable 
«  dialogue.  Herder  est  moins  heureux.  »  Je  prie  le  lecteur  de  bien 
retenir€esmots':«  Ainsi,  dansla  première,  ilsupprime  répreuve,  etc.» 
Veut-on  voir  en  regard  de  Topinion  deM.Villemaiu,ordiiiairemont 
^\  juste  dans  ses  appréciations,  l'opinion  d'un  excellent  critique 
allemand,  M.  Kurtz,  à  qui  la  littérature  espagnole  est  probablement 
moins  familière  que  celle  de  son  pays?  Uans  son  Histoire  de  la 
littérature  allemande,  après  avoir  parlé  sommairement  des  ro- 
mances espagnols,  il  dit  :  «  Herder  tira  de  cette  matière  ingrate  et 

•i. 
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a  hétérogène  {verschiedenartigen  und  sprOden  Sfo/f)  une  sorte 
«  d'épopée  k  laquclie  manque  une  haute  unité  épique  k  cause  de 
«  l'assemblage  de  romances  si  diiïérerits,  mais  qui  captive  par  la 
(t  grandeur  du  sujet  et  l'excellente  dispositioif  du  commencement 
<i  à  la  fin.  Le  sens  délicat  de  Herder  se  donne  ^  connaître  en  ce 
«  qu'il  conserve  de  la  forme  espagnole  des  originaux  tout  ce  qui 
«  se  peut  sans  peine  plier  k  la  langue  allemande,  rejetant  seule- 
((  meut  ce  qui  eût  pu  choquer  par  son  caractère  étranger.  Ainsi, 
»  d'un  côté  il  s'attache  en  son  œuvre  au  rhythroe  espagnol  de  huit 
((  syllabes, mais  il  en  supprime  rassoimance»  qui  dans  un  long  pofime 
«  eût  été  désagréable  à  une  oreille  allemande  en  lui  offrant  en  même 
«  temps  ou  trop  ou  trop  peu.  Le  grand  mérite  du  Cid  consiste  en 
a  ce  que  Herder  peint  avec  une  extrême  fidélité  Tesprlt  du  peuple 
((  et  du  temps,  tout  en  imprimant  à  ce  langage  et  à  cette  peinture 
a  un  tel  cachet  allemand,  que  son  œuvre  en  semble  esscutiellc- 
«  ment  allemande.  Reconnaissons  l'esprit  de  Herder  en  ce  qu*il 
a  nous  représente  le  Cid  comme  le  propagateur  de  ses  propres 
«  idées  humanitaires,  tout  en  réussissant,  grâce  à  son  talent  poé- 
«  tique,  k  ne  pas  défigurer  le  caractère  du  temps  et  du  héros.  » 
Je  n'oserais  affirmer  que  Herder  ne  connût  point  les  romances 
espagnols,  mais  je  puis  bien  dire,  et  des  témoignages  énidits 
confirment  cette  opinion,  que  Herder  est  beaucoup  moins  Alle- 
mand en  réalité  qu'il  ne  parait  l'ôtre  dans  l'affirmation  de  M.  Vil- 
leniain  et  dans  les  explications  de  M.  Kurtz,  car  tes  romances 
sont  la  traduction  souvent  presque  littérale  d'une  imiiatioa  fran- 
çaise des  romances  es^pHgnols,  publiée  en  1783  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  des  Romans,  Amsi,  point  d^exaclUude  seru- 
puùuse,  ni  de  faux  coloris  germanique,  ni  de  représentation 
d'une  extrême  fidélité  de  Vesprit  du  peuple  et  du  temps,  toute 
pleine  cependcmt  d'esprit  aVemand  :  Herder  a  mis  en  vers  alle- 
mands, de  même  mesnre,  il  est  vrai,  que  les  vers  espagnols,  mais 
qui  n*ont  pas  avec  eux  d'autre  rapport,  une  imitation  française,  — 
belle  infidèle,  comme  on  tes  faisait  jadis,  —  qui  se  permet  entre 
autres  licences  de  donner  eu  français'des  romances  qu'on  ne  connut 
jamais  en  espagnol.  Le  lecteur  sera  juge.  Je  lui  donne  ici,  et  plas 
loin,  avec  les  romances  traitant  de  la  mort  du  Cid,  l'imitatiou  de 
la  Bibliothèque  universelle  des  Romans,  et  en  même  temps  on 
essai  de  traduction  de  Herder,  que  jai  fait  avec  le  plus  d'exacti- 
tude possible.  Il  pourra  se  convaincre  ainsi  par  lui-même  que 
Herder  n'a  pas  retranché  Vépreuve  toute  matérielle  que  don 
Diègue  essaye  sur  les  poignets  et  les  bras  de  ses  fils;  il  |ioarra 
voir  st  les  romances  espagnols  -*-  dont  Lope  de  Vega  disait  :  «  Je 
«  les  crois  irès^uffi^ants,  uou^eulement  pour  exprimer  et  readre 
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<t  toute  idé^  avec  une  aimable  facilité,  mais  encore  pour  sootemr 
«  Taciion  imposante  d*un  long  poëme,  »  —  sont,  comparés  à  leur 
imitation  allemande,  une  matière  ingrate  et  hétérogène;  il  pourra, 
en  un  mot,  discerner  le  vrai  et  le  faux  dans  les  différentes  appré- 
ciations que  je  viens  de  rapporter. 

Voici  rimitation  de  ce  romance  telle  que  l'a  donnée  la  Bibli(h 
thèque  universelle  des  Romans  : 

«  Jamais  homme  ne  fut  plus  triste  que  Tétait  dou  Piègue.  Jour 
et  nuit  il  ne  faisait  que  penser  à  la  honte  de  sa  maison.  La  maison 
des  Laignez  était  riche,  noble,  antique;  passant  celle  des  Ignigos  et 
des  Aharca.  Il  voit  que  sa  force  ne  suffit  plus  11  ses  resiientimeuts 
généreux  ;  que  sa  vieillesse  Tentraine  au  tombeau  sans  vi^ngeance, 
et  que  Tennemi  Gormaz  se  pavane  sous  le  cicl^  sans  que  personne 
ose  lui  barrer  son  chemin.  11  ne  peut  dormir,  ni  manger,  ni  lever 
les  yeux  de  la  trrre,  ni  passer  le  seuil  de  sa  maison,  ni  porter  la 
parole  à  ses  amis.  Il  refuse  la  parole  k  ses  amis  qui  le  consolie* 
raient,  et  il  craint  que  Thalcine  d'un  homme  déshonoré  ne  les 
déshonore. 

<  Enfin  Do/i  Dièguc  secoua  la  charge  de  tant  d'idées  cruelles,  et 
fit  venir  ses  fils,  Il  ne  leur  tit  i  as  entendre  un  mot;  il  leur  prit  seu- 
lement les  mains  ii  tous,  et  les  leur  serra  de  forts  liens  quMIs  souf- 
frirent, quoique  avec  des  larmes  ils  lui  demandassent  miséricorde. 

«  L'espérance  qu'il  avait  conçue  s'écoulait  desa  pensée,  lorsque, 
venant  pour  lier  cussi  Rodrigue,  le  plus  jeune  de  tous,  il  trouva  co 
qu'il  n'avait  pas  espéré.  Le  jeune  Uodrigue,  avec  des  yeux  em- 
bra^és  de  colère,  pareils  h  ceux  d'un  tigre,  recule  avec  souplesî^fl 
et  dit  au  Vieillard  avec  fierté  :  —  Vous  oubliez  que  vous  m'avez 
fait  Gentilhomme;  je  me  souviens  que  c'est  vous  qui  m'avez  faiL 
Sans  rela,  cette  main*  que  vous  voyez  tendue  me  servirait  de  poi- 
gnard pour  aller  chercher  au  fond  de  vos  entrailles  la  réparation 
de  cette  injure.  — 

«  Des  larmes  de  joie  coulèrent  alors  des  yeux  du  Vieillard  :  -r 
Bien,  mon  fils,  dit-il  ;  c'est  toi  qui  es  mon  fils  :  ta  colère  me  re- 
donne la  paix,  et  ton  indignation  charme  toutes  mes  douleurs. 
Cette  main,  mon  enfant,  il  te  la  faut  montrer,  non  plus  h  moi, 
mais  a  rinfàmc  qui  nous  a  dépouillé  de  notre  honneur.  —  Où 
est-il?  —  Ce  fut  toute  la  réponse  de  Rodrigue;  et  il  ne  donna  pas 
le  temps  à  son  père  de  lui  raconter  son  aventure.» 

L'imitation  de  Herder  n'est  qu'une  traduction,  assez  littérale 
môme,  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  La  voici  ;    *      ^ 

«  Dans  une  profonde  affliction  se  tenait  assis  Don  Diègue;  per** 
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sonne  jamais  n'eatsi  grande  tristesse.  Plein  de  chagrin^  il  songeait 
naît  et  jour  k  Tignominie  de  sa  maison,  rignominie  de  Tantique, 
noble  et  vaillante  maison  des  Lainez,  qui  remportait  en  gloire  sur 
les  Inigos  et  les  Abarcos. 

ft  Profondément  mortifié,  brisé  par  Tàge,  il  se  sent  bien  pr^s 
de  la  tombe,  cependant  que  son  ennemi  Don  Gormaz  triompbe 
sans  adversa're.  Plus  de  sommeil,  plus  de  nourriture,  il  tient  ses 
regards  baissés  vers  la  terre,  il  ne  s'avance  plus  sur  le  seuil  de  sa 
maison  et  ie  parle  plus  avec  ses  amis  ;  il  n'écoute  plus  les  douces 
paroles  de  Tamitic  lorsqu'on  vient  pour  le  consoler,  car  Thaleioe 
d'un  bomme  déshonoré,  croit-il,  souille  son  ami. 

c  Enfin  il  secoue  le  faix  de  cette  cruelle  et  muette  affliction;  il 
fait  venir  ses  fils,  mais. . .  ne  leur  parle  pas.  Sévère  et  dur,  il  leur 
attache  à  tous  les  mains  avec  des  lien^  solides,  et  tous,  les  larmes 
aux  yeux,  implorent  sa  pitié. 

«  Il  n'a  déjà  presque  plus  d'espoir,  lorsque  le  plus  jenne  de  ses 
fils.  Don  Rodrigue,  vint  rendre  k  son  cœur  l'espérance  et  la  joie. 
Avec  les  yeux  enflammés  d'un  tigre,  il  se  retourne  vers  son  père  : 
«  Père,  dit-il,  vous  oubliez  qui  vous  êtes  et  qui  je  suis!  Si  je 
«  n'avais  de  vos  mains  reçu  mes  armes,  je  châtierais  par  la  dague 
«  l'outrage  qui  m*estfait.  » 

c  Des  larmes  de  joie  inondèrent  ses  joues  de  père  :  «  Toi,  dit-il 
«  en  embrassant  l'enfant,  toi,  Rodrigue,  tu  es  mon  fils!  Ta  colère 
«  me  rend  le  calme,  ton  trouble  guérit  ma  douleur.  Que  ton  bras 
«  se  lève,  non  contre  moi,  to<i  père,  mais  contre  l'ennemi  de 
«  notre  maison!  »  —  «  OU  est-il?  s^'écrie  Rodrigue.  Qui  fait  ou- 
«  trage  à  notre  maison?  »  A  peine  laisse-t-il  k  son  père  le  temJB 
de  le  lui  conter.  » 
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m 

Le  Girl  se  prépare  à  la  vengeance  paternelle. 

Le  Cid  restait  peusif,  se  voyant  de  si  jeune  âge  pour  ven- 
ger son  père  par  la  mort  du  comte  Lozano,  et  songeant  au 
parti  redouté  de  ce  puissant  adversaire  qui,  sur  les  monts 
asturiens,  comptait  mille  amis,  et  songeant  qu'aux  certes  de 
Ferdinand,  roi  de  Léon,  son  vote  était  le  premier,  qu'à  la 
guerre  son  bras  était  le  plus  fort. 

Mais  tout  lui  semble  peu  en  face  de  Toutrage,  le  premier 
qu'on  ait  fait  au  sang  de  Layn  Calvo. 

Au  ciel  il  demande  justice,  à  la  terre  champ  de  combat, 
à  son  vieux  père  congé,  et  à  l'honneur  vaillance  et  bras 
fort. 

Il  ne  s'inquiète  pas  de  -sa  jeunesse  :  dès  sa  naissance,  le 
vaillant  gentilhomme  est  habitué  à  l'idée  de  mourir  pour 
aventures  d'honneur. 

Il  dépend  une  vieille  épée  de  Mudarra  le  Castillan,  qui 
avait  amassé  bien  des  ans  et  de  la  rouille  depuis  la  mort  de 
son  maître.  Il  pense  que  seule  elle  suffirait  à  la  ven- 
geance, et  lui  parle  ainsi  tout  troublé  : 

«  Veuille  croire,  épée  vaillante,  que  mon  bras  est  le  bras 
de  Mudarra,  et  que  le  bras  de  Mudarra  te  brandit  pour  un 
sien  outrage. 

«  Je  sais  bien  que  tu  auras  honte  de  te  voir  ainsi  dans 
ma  main,  mais  honte  d'avoir  reculé  d'un  pas,  tu  ne  le  pour- 
ras. Tu  me  trouveras  au  champ  du  combat  aussi  fort  que 
ton  acier.  Tu  as  rencontré  un  second  maître  non  moins 
brave  que  le  premier  :  que  quelqu'un  triomphe  de  toi,  et, 
indigné  de  ma  honteuse  faiblesse,  follement  furieux,  je  te 
cache  dans  ma  poitrine  jusqu'à  la  garde. 
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«  ÂlloDS  au  champ  :  l'heure  est  venue  de  donner  au 
comte  Lozano  le  châtiment  que  méritent  langue  et  main 
aussi  infâmes.  » 

Déterminé  s'en  va  le  Gid,  il  s*en  va  si  déterminé,  que, 
dans  le  laps  d'une  heure,  il  resta  vengé  du  comte. 


IV 

Défi  et  mort  du  comte  Lozano. 

Le  valeureux  Rodrigue  s'occupe  à  consoler  son  noble  père, 
il  apprête  sa  vengeance  et  relient  ses  soupirs.  A  voir  que 
ce  vénérable  vieillard  a  reçu  cet  affront  aussi  peu  mérité,  il 
ne  saurait  plus  manger  une  bouchée  :  Toffense  ne  Ta  ja- 
mais laissé  manger. 

«  Ne  vous  tourmentez  point,  seigneur,  de  l'injure  que 
vous  avez  reçue  du  comte;  quand  il  osa  vous  outrager,  il 
ne  songeait  point  que  j'étais  en  vie.  Les  larmes  que  vous 
répandez  tombent  sur  mon  cœur  goutte  à  goutte,  et,  en  le 
traversant,  elles  se  changent  en  flammes  dévorantes.  Par 
le  grand  Dieu  du  ciel,  et  aussi  véritablement  que  je  suis 
votre  fils,  je  vous  donnerai  vengeance  ou  je  me  tuerai  moi- 
même.  Accordez-moi  votre  bénédiction,  ô  vous  qui  avez 
heureusement  éprouvé  mon  courage  avec  la  pierre  de  touche 
de  votre  honneur.  En  l'éprouvant,  vous  l'avez  fait  grandir 
de  beaucoup,  aussi  bientôt  tiendrez-vous  cette  vengeance 
dont  l'attente  est  si  douloureuse.  » 

îl  a  pris  une  épée  et  une  rondache,  el  il  est  parti  secrète- 
ment :  voyant  le  comte  passer,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

*f  Soyez  fier  (1),  comte,  de  cette  grande  prouesse  par  la- 

(i)  Lozano,  fier,  hautain.  Le  surnom  du  comte  donne  lieu  ici  ï 
un  jeu  (lo  mots. 
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quelle  voas  avez  porté  votre  main  où  tout  homme  pouvait 
la  porter.  Mais  sachez  ausslque  les  lois  de  Dieu  permettent 
au  fils  de  réparer  l'injure  faite  au  père.  Je  vengerai  donc  le 
mien,  encore  que  d'après  les  lois  de  la  guerre  l'outrage  ne 
doive  pas  Tatteindre,  parce  qu'il  compte  quatre-vingt-quinze 
ans,  mais  retomber  sur  vous  :  l'homme  qui  monte  sa  garde, 
disent  en  effet  ces  lois,  comme  celui  qui  a  passé  un  certain 
âge,  n'est  pas,  et  ne  doit  pas  se  croire  offensé.  Crainte  ce- 
pendant que  la  douleur  ne  Tépuise  ou  qu*il  ne  suffoque  de 
honte,  je  viens  chercher  votre  tête,  comme  je  le  lut  ai  pro- 
mis. » 
Comme  il  méprisait  le  Cid,  le  comte  souriait  : 
«  Va-t'en,  gamin,  que  je  ne  te  fasse  pas  fouetter  eomme 
un  petit  page.  » 

Le  Cid  a  porté  sur  lui  sa  main,  et  lui  dit  avec  grande 

colère  : 

«  Bon  droit  et  sang  noble  valent  mieux  que  dix  amis.  » 

Et  il  fraope  de  si  fiers  coups,  des  coups  si  inévitables, 

qu'en  un  instant  il  a  séparé  la  tête  du  corps  ;   il  la  prend 

par  les  cheveux  et  la  présente  à  son  père  avec  ces  mots: 

«  Vous  voyeK  à  votre  merci  celui  qui  vivant  vous  mal- 
traita. » 


V 

Même  Biijet. 

«  Il  n'appartient  pas  à  un  homme  de  sens,  il  n'appartient 
pas  à  un  infançon  démérite  défaire  injure  à  un  gentilhomme 
plus  considéré  que  lui.  Ce  n'est  pas  à  frapper  de  gros  coups 
sur  les  vieilles  gens,  que  vous  parviendrez,  glorieux  cruel,  à 
prouver  Ja  jeunesse  et  l'ardeur  de  votre  sang.  Non,  ils  ne 
sont  pas  beaux,  les  coups  que  donnent  les  hommes  de  Léon 
sur  le  visage  d'un  vieillard  plutôt  qu'à  la  poitrine  d'un  in- 
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fâDçon.  Vous  savez  que  mon  père  était  desceDdàixt  de  Layn 
Calvo,  et  qu'ils  ne  souffrent  point  les  blessures,  ceux  qui 
tiennent  leur  blason  de  braves  aïeux. 

<K  Mais  comment  vous  ètes-vous  attaqué  à  un  homme,  que 
Dieu  seul,  puisque  je  suis  son  ÛJs,  pouvait  ainsi  traiter;  un 
autre,  non? 

a  Par  vous  sa  noble  face  a  été  obscurcie  d*un  nuage  de 
déshonneur;  mais  je  dissiperai  le  nuage,  j'aurai  la  force  du 
soleil. 

a  C'est  au  sang  à  laver  les  taches  qui  ternissent  rhon- 
neur  (i),  et,  si  je  raisonne  bien,  ce  sang  doit  être  celui  du 
malfaiteur.  Le  vôtre  donc,  comte,  le  vôtre,  tyran,  puisque 
sa  chaleur  vous  a  porté  à  Tinjustice  ^n  vous  privant  de 
raison. 

((  Vous  avez  porté  la  main  sur  mon  père,  devant  le  Roi, 
en  furieux  :  sachez  que  vous  Tavez  outragé  et  que  je  suis 
son  fils,  moi. 

«  Cette  action  fut  mauvaise,  comte,  et  je  vous  défie  comme 
traître  :  voyez  si  je  vous  attends,  et  si  vous  me  causez  quel- 
que frayeur.  Diègue  Laynez  m'a  fait  sortir  bien  pur  de  son 
creuset  :  contre  vous,  à. punir  vos  desseins  déloyaux,  je 
montrerai  toute  ma  férocité.  Et  votre  habileté  de  vieux  ba- 
tailleur ne  vous  servira  de  rien,  car  pour  vous  combattre 
j'amène  mou  épée  et  mon  cheval.  » 

Ainsi  parla  au  comte  Lozauo  le  bon  Cid  Gampeador,  qui 
depuis  mérita  ce  nom  par  ses  exploits.  Pour  se  venger  il  lui 
donna  la  mort,  lui  coupa  la  tête,  et,  avec  elle,  devant  son 
père  il  s'agenouilla  content.  « 

(1)  GviLLEM  DE  Castro,  Mocedadea  del  Cid  : 

«  Lave  dans  le  sang  cette  tache  de  mon  honneur,  car  le  sang  seul 
efface  semblables  tacbes.  » 

CoBNEiLLE,  le  Cid  : 

H  Ce  tiVst  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage.  > 
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VI 

Le  Gid  présente  à  son  père  la  tête  da  comte  Lozano. 

Diègue  Laynez  en  pleura  restait  assis  devant  sa  table,  ré- 
pandant des  larmes  amères  et  songeant  à  son  outrage.  En 
son  esprit  plus  de  calme  «  mais  une  noire  mélancolie,  aussi 
cruelle  qu'honorable.  Il  s'attristait  sur  de  nouvelles  chimères, 
quand  Rodrigue  est  arrivé ,  tenant  par  la  chevelure  la  tète 
du  comte  coupée,  dégouttante  de  sang. 

Il  tira  son  père  par  le  bras  pour  le  réveiller  de  ses 
songes,  et,  avec  la  joie  dont  il  est  rempli,  il  lui  parla  en 
ces  termes  : 

«  Voyez  la  mauvaise  herbe,  maintenant  vous  pouvez  en 
manger  de  la  bonne.  Oui,  mon  père,  ouvrez  les  yeux  et 
levez  la  tète,  votre  honneur  est  assuré,  et  en  le  recouvrant 
>ou8  recouvrez  la  vie.  Votre  honneur  a  été  lavé  de  sa  souil- 
lure, malgré  l'orgueil  de  notre  adversaire;  car  voici  des 
mains  qui  ne  sont  plus  des  mains,  une  langue  n*est  plus  sa 
langue.  Je  vous  ai  vengé,  seigneur  :  la  vengeance  est  cer- 
taine pour  qui  la  cherche  avec  la  force  et  le  bon  droit.  » 

Le  vieillard  pense  que  c'est  un  rêve,  mais  non,  non,  il  ne 
lève  pas,  il  voit  seulement  mille  fantômes  h  travers  l'abon- 
dance de  ses  pleurs.  Enfin  ses  yeux  aveuglés  par  de  nob'es 
ténèbres  se  sont  éclaircis,  et  il  a  reconnu  son  ennemi  quoi- 
que sous  la  livrée  funèbre. 

a  Rodrigue,  flls  de  mon  âme,  cache  cette  tête  :  qu'elle  ne 
soit  point  une  autre  Méduse  me  changeant  en  roche  dure, 
ou,  par  un  autre  malheur,  qu'avant  de  t'en  avoir  remercié, 
mon  coBur  ne  rompe  point  sous  une  si  grande  joie. 

«  0  infâme  comte  Lozano!  contre  toi  le  ciel  m'accorde 
vengeance,  et  mon  bon  droit  a  donné  des  forces  h  Ro- 
drigue. 
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«  Sieds-toi  à  table,  mon  fîls,  où  je  suis,  au  haut  bout  : 
qu'il  soit  la  tête  en  nia  maison,  celui  qui  apporte  pareille 
tète.  » 


VII 

Le  Gid  à  la  cour  du  roi  Ferdinand. 

Diègue  Liiynez  s'en  va  sur  sou  cheval  baiser  la  main  du 
Roi. 

Il  emmène  avec  lui  ses  trois  cents  gentilshommes,  parmi 
lesquels  Rodrigue,  le  superbe  Castillan.  Tous  font  route  sur 
des  mules,  Rodrigue  seul  sur  un  cheval  ;  tous  sont  revêtus 
d'or  et  de  soie,  Rodrigue  d'une  bonne  armure;  tous  portent 
répée,  Rodrigue  une  dague  dorée  ;  tous  tiennent  à  la  niain 
une  houssine,  Rodrigue  sa  lance;  tous  des  gants parfuméa, 
Rodrigue  le  gantelet  de  guerre  ;  tous  de  riches  coiffures, 
Rodrigue  un  casque  d'acier,  et  au-dessus  du  casque  un 
bonnet  écarlate. 

En  suivant  le  chemin  et  conversant  les  uns  avec  les 
autres,  ils  sont  arrivés  à  Burgos  et  ont  rencontré  le  Roi. 
Ceux  qui  marchent  avec  lui  vont  devisant  entre  eux,  et 
disent,  les  uns  tout  bas,  les  autres  tout  haut  :  «  Voici  venir 
parmi  ces  genfs  le.  meurtrier  du  comte  Lozano.  » 

Rodrigue,  comme  il  les  entendait,  les  a  regardés  fixe- 
ment, et  d'une  voix  haute  et  superbe,  il  leur  a  parlé  en  cette 
manière  ; 

a  Si  parmi  vous  il  est  quelqu'un,  son  parent  ou  son  allié, 
que  sa  mort  aftlige,  qu'il  sorte  à  l'instant  des  rangs  pour 
m'en  demander  raison.  Je  me  défendrai  contre  lui,  à  pied 
ou  à  cheval,  comme  il  le  voudra.  » 

Ils  répondirent  tous  d'une  seule  voix  :  «  Que  le  diable  lui 
deniande  raison  î  » 
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lis  descendirent  tous  ensemble  de  leurs  montures  pour 
baiser  la  main  au  Roi  :  Rodrigue  seul  resta  sur  son  cheval. 
Alors  parla  son  père.  Écoutez  bien  ce  qu'il  lui  dit  : 

a  Descendez,  mon  fils,  et  allez  baiser  la  main  au. Roi, 
parce  qu'il  est  votre  seigneur,  et  vous,  mon  fils,  son  vassal.» 

A  entendre  ces  mots,  Rodrigue  se  sentit  Irès-offensé  . 
aussi  les  paroles  qu'il  répondit  sont- elles  d'un  homme  en 
grande  colère. 

«  Si  un  autre  me  l'avait  dit,  il  lui  en  aurait  coûté  ;  mais 
parce  que  c'est  vous  qui  commandez,  ô  mon  père,  je  ferai 
la  chose  de  bon  gré.  » 

Et  il  mit  en  effet  pied  à  terre  pour  baiser  la  main  du 
Roi;  mais  comme  il  fléchissait  le  genou,  sa  dague  s'est  dé- 
tachée. 

Grande  épouvante  du  Roi,  qui  s'écrie  tout  troublé  : 

«  Ote-toi  de  là,  Rodrigue,  6te-toi  de  là,  démon  :  d'hu- 
main tu  n'as  que  le  visage,  tes  actions  sont  d'un  lion 
féroce.  » 

Â  peine  Rodrigue  a-t-il  entendu  ces  mots,  qu'il  demande 
son  cheval,  et  d'une  voix  profondément  altérée,  il  a  parlé 
ainsi  au  Roi  : 

a  Je  ne  me  tiendrais  pas  honoré  pour  avoir  baisé  la 
roaiu  du  Roi;  mais  parce  que  mon  père  l'a  baisée,  je  me 
tiens  déshonoré.  » 

En  disant  ces  mots,  il  est  sorti  du  palais,  emmenant  avec 
lui  ses  trois  cents  gentilshommes  :  s'ils  vinrent  bien  vêtus, 
ils  reviennent  encore  mieux  armés;  s'ils  vinrent  sur  des 
mules,  ils  reviennent  tous  à  cheval. 
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VIII 
Chimène  demande  jastice. 

Grand  tumulte  s'élève  d'armes  et  de  voix  et  de  cris  dans 
le  palais  du  Roi,  où  sont  les  vilains.  > 

Le  Roi  descend  de  son  appartement,  et  avec  lui  tous  ses 
courtisans/  El  voici  qu'aux  portes  du  palais  ils  trouvent 
Chimène  Gomez,  la  chevelure  en  désordre,  pleurant  son 
père  le  comte,  et  Rodrigue  de  Bivar,  à  la  dague  encore 
sanglante,  et  ils  voient  avec  quel  visage  courroucé  le  jeune 
homme  entend  ces  cris  plaintifs  de  Chimène  : 

«  Justice,  bon  Roi,  je  vous  en  prie,  et  vengeance  des 
traîtres!  Qu'ainsi  l'obtiennent  vos  fils  et  qu'ainsi  vous  vous 
réjouissiez  de  leurs  exploits.  Celui  qui  ne  la  maintient  pas, 
ne  mérite  point  de  porter  le  nom  de  Roi,  non  plus  que  de 
manger  pain  sur  nappe,  non  plus  que  d'être  servi  par  les 
nobles.      ' 

«  Sou  venez- vous  que  vous  descendez  de  ces  illustres  héros 
qui  défendaient  Pelage  avec  les  pennons  castillans  :  et  il 
n'en  serait  pas  ainsi,  que  voire  bras  devrait  encore  être  le 
même,  donnant  aux  petits  vengeance  rigoureuse  contre  les 
grands. 

0  El  toi,  meurtrier  furieux,  que  la  sanglante  épée  s'a- 
batte sur  cette  gorge  innocente  qui  se  soumet  à  tes  coups 
cruels.  Tue-moi,  traître,  tue-moi.  Ne  pardonne  point  parce 
que  c*est  une  femme,  mais  considère  que  c'est  Chimène 
Gomez  demandant  justice  contre  toi. 

((  Maintenant  que  tu  as  tué  un  chevalier,  le  meilleur 
d'entre  les  meilleurs,  la  défense  de  la  foi,  l'épouvante  des 
Almanzors,  il  faudrait,  petit  vilain,  un  bien  grand  forfait 
pour  le  faire  rougir  et  reculer. 
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d  Traître,  je  te  demande  la  mort  :  pas  de  refus,  pas 
d'empêchement  1  » 

Voyant  qu'à  ces  paroles  Rodrigue  ne  répond  pas,  mais 
qu'il  a  pris  les  rênes  et  monte  à  cheval,  Chimène  se  tourne 
vers  la  troupe  des  chevaliers  pour  les  exciter  par  ses  pa- 
roles, et,  comme  ils  ne  le  suivent  pas  :  «  Vengeance, 
s'écrie-t-elle,  ô  seigneurs  î  » 


IX 
Mémeisujet. 

Le  bon  Roi  se  trouvait  à  Burgos,  assis  à  dîner,  qu^nd  la 
Chimène  Gomez  vint  se  plaindre  à  lui.  Elle  était  toute  cou- 
verte de  deuil,  avec  des  coiffes  de  cendal  (1)  noir.  Les  ge- 
noux à  terre,  elle  commença  ainsi  : 

«  0  Roi,  je  vis  dans  le  chagrin,  dans  le  chagrin  est  morte 
ma  mère  :  chaque  nouvelle  aurore  me  montre  le  meurtrier 
paternel. 

«  Ce  beau  chevalier  est  à  cheval,  tenant  sur  le  poing 
un  épervier.  Pour  accroître  ma  tristesse,  il  le  lâche  sur 
mon  colombier,  il  tue  mes  tourterelles  apprivoisées  et  mes 
lourterelies  sauvages  :  le  sang  de  ses  victimes  a  taché  mes 
jupes.  ' 

«  Comme  je  le  lui  avais  envoyé  dire,  il  m'a  répondu  par 
une  menace.^ 

«  Le  Roi  qui  ne  fait  point  justice,  ne  devrait  point  régner, 
ni  monter  un  cheval,  ni  parler  avec  la  Reine,  ni  manger 
pain  sur  nappe;  il  devrait  encore  moins  revêtir  une  ar- 
mure. » 

(1)  Étoffe  de  soie  lè($èrc. 
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Le  Roi,  en  enteadaal  ces  paroles,  se  prit  à  réfléchir 
ainsi  (1  )  : 

«  Que  j*empri8onne  ou  tue  le  Gid,  mes  cortès  se  révolte- 
ront; que  je  le  laisse  agir  ainsi,  Dieu  m'en  demandera 
compte.  Je  veux  lui  écrire  une  lettre,  je  veux  le  faire  ve- 
nir. »  Ces  mots  à  peine  achevés,  la  lettre  était  en  chemin. 

Le  messager  qui  la  porte  l'a  donnée  à  don  Diègue. 

—  «  Vous  avez  une  mauvaise  habitude,  comte,  dont  vous 
ne  sauriez  vous  affranchir,  celle  de  ne  pas  vouloir  me  mon- 
trer les  lettres  que  le  Roi  m'adresse.  » 

—  «  Ce  n'est  rien,  mon  fils,  sinon  que  vous  alliez  là-bas. 
Mais,  mon  fils,  restez  plutôt  ici,  moi,  j'irai  à  votre  place.  i> 

~  «  Que  jamais  Dieu  ne  le  permette,  ni  sainte  Marie  sa 
mèrel  Quelque  part  que  vous  soyez,  je  veux  marcher 
devant  vous.  » 


(1)  ie  trouve  cette  variante  dans  un  romance  semblable  k  6<dol- 
ci  pour  le  commencement  et  la  fin  : 
Le  Roi,  quand  il  eut  entendu  ces  mots»  se  mit  k  dire  : 
a  Oh  I  que  le  Dieu  du  ciel  me  protège  !  qu'il  veuille  me  conser- 
ver! Si  J'emprisonne  ou  que  Je  tue  le^Gld,  mes  cortès  se  révolte- 
ront: si  je  ne  fais  point  justice,  mon  âme  le  payera.  » 

f  —  Conservez  vos  cortès,  ô  Roi,  et  que  pertonne  ne  lesiMNisse 
k  la  révolte.  Mais  alors  donnez-moi  pour  égal  celui  qui  tua  moo 
père  :  il  m*a  fait  trop  de  mal,  pour  ne  pas  me.  faire,  je  le  sais, 
quelque  bien.  » 
Alors  parla  le  Roi  ;  écoutes  bien  ce  qu*il  a  répondu  : 
f  C'est  une  chose  que  j*ai  toujours  entendu  dire  et  dont  je  vois 
aujourd'hui  la  vérité,  que  le  sexe  féminin  est  bi'-n  bizarre.  Jusqu'à 
présent  elle  a  demandé  justice  contre  lui;  aujourd'hui  c'est  avec 
lui  qu'elle  veut  se  marier.  Je  m'y  prêterai  de  tout«œur,  avec  la 
meilleure  volonté.  Je  veux  lui  écrire  une  lettre.  Je  veuz  ie  faire 
venir.  » 

Dans  la  Rosa  Espanola  (troisième  partie  des  romances  deTi- 
moneda),  toute  Cette  fin  est  changée  : 
Dona  Chimène  dit  des  paroles  qu'il  faut  remarquer  : 
«  Je  vous  apprendrai,  6  Roi,  quel  remède  vous  pouvez  apporter 
a  CCS  choses.  Donnez-le  moi  pour  époux,  veuillez  le  marier  avec 
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X 

Promesfie  du  Hoi. 

Devant  le  roi  de  Léon,  dona  Cbimène  un  soir  vient  de- 
mander justice  du  meurtre  de  .son  père,  just'ce  contre  le 
Gid  don  Rodi  igue  de  Bivar  qui,  en  tout  jeune  âge  encore, 
la  rendit  orpheline  : 

«Si  j'ai  raison  ou  non,  ô  Roi,  vous  le  savez  bien,  vous 
le  savez  trop;  car  les  affaires  d'honneur  ne  peuvent  se  dis- 
simuler. 

«  A  chaque  nouvelle  aurore,  je  vois  ce  buveur  de  mon 
sang  faire  caracoler  son  cheval  devant  moi  pour  accroître 
mon  chagrin. 

«  Ordonnez -lui,  bon  Roi,  puisque  vous  le  pouvez,  qu'il 
n'assiège  pas  ainsi  ma  rue  :  ce  n'est  pas  sur  des  femmes 
que  se  venge  l'homme  de  grande  vaillance. 

«Que  si  mon  père  outragea  le  ^ien^  il  a  bien  vengé  son 
père  :  n'est-ce  pas  assez  en  effet  que  le  prix  d'une  vie  pour 
le  rachat  d'un  honneur?  v 

c(  Je  suis  sous  votre  protection  :  ne  pennettez  peint  que 
l'on  m'insulte,  car  qui  me  ferait  injure,  ferait  injure  à  votre 
courage»  » 

^  «  Taisez-vous,  dofia  Chiniène,  car  vous  me  peinez 
grandement,  et  à  tous  ces  mots  je  sais  un  remède. 

«  Je  ne  saurais  offenser  le  Cid,  parce  que  c'est  uil  homme 
de  grande  vaillance;  il  me  défend  mes  royaumes  et  je  veux 
qu*il  me  les  garde.  Mais  avec  lui  je  conclurai  un  accord, 


moi  et  lui  dcmauder,  puur  tout  le  mal  qu'il  m'a  fai^  de  me  faite 
quelque  bien,  ii 

Le  Roi,  sans  perdre  un  instant,  envoya  quérir  le  Gid  :  qu'il 
Tienne  avec  l'assurance  que  son  pardon  l'attend; 


24  ROMANCES 

qui  pour  vous  ne  sera  point  mauvais  :  je  lui  ferai  donner 
sa  parole  de  se  marier  avec  vous.  » 

Chimène  se  montra  contente  de  la  grâce  que  lui  accor- 
dait le  Roi,  lui  donnant  pour  soutien  c^lui-là  même  qui  la 
rendit  orpheline. 


XI 
Rodrigue  fait  prisonniers  cinq  rois  maures. 

Des  rois  maures  sont  entrés  en  Gastille  avec  de  grands 
cris,  au  nombre  de  cinq,  et  derrière  eux  une  grande  troupe. 

Ils  ont  passé  auprès  de  Burgos,  se  sont  précipités  à 
Montes-d'Oca,  puis  ont  fait  une  course  sur  Santo-Domingo, 
et  Naxera,  et  Logroûo,  détruisant  tout  sur  leur  passage. 
Gomme  butin  ils  emmènent  des  trqupeaux,  et  nombre  de 
Chrétiens  faits  prisonniers,  hommes  et  femmes,  petits  gar- 
çons comme  petites  filleâ. 

Jls  retournent  à  leurs  terres  aussi  tranquilles  que  riches, 
parce  que  ni  le  Roi,  dI  aucun  autre  seigneur  n'est  venu 
leur  disputer  cette  proie. 

Comme  il  se  trouvait  à  Bivar,  en  son  château,  Rodrigue 
rapprend.  Il  est  encore  dans  sa  première  jeunesse,  il  n'a  pas 
vingt  ans  accomplis. 

Cependant  il  monte  à  cheval,  et  avec  lui  ses  amis  :  il  fait 
appel  aussi  à  ses  vassaux,  qui  accourent  nombreux  autour 
de  lui. 

Au  château  de  Montes-d'Oca,  il  a  donné  aux  Maures  un 
grand  assaut  dont  il  est  sorti  complètement  vainqueur.  I' 
s*est  emparé  des  cinq  rois,  il  leur  a  enlevé  leur  magnl6que 
butin  et  les  gens  qu'ils  traînaient  en  esclavage.  Puis  il  a 
réparti  les  dépouilles  entre  les  braves  qui  l'ont  suivi,  et  il 
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emmène  les  rois  caplifs  en  son  château  de  Bivar,  où  ils  soûl 
reçus  par  sa  mère  à  qui  il  les  confie. 

Quand  il  les  fit  sortir  de  prison,  ils  reconnurent  le  vasse- 
lage.  Et  tous  bénissaient  ce  bon  Rodrigue  de  Bivar,  louaient 
sa  vaillance  et  lui  promettaient  tribut. 

De  retour  dans  leurs  terres,  ils  remplirent  leurs  engage- 
ments. 


Xli 
Nouvelles  plaintes  de  Cbimène. 

Le  seigneur  Roi  se  tient  assis  sur  son  siège  à  dossier, 
pour  juger  les  différents  de  ses  sujets  mal  disciplinés.  Gé- 
néreux et  justicier,  il  récompense  le  bon  et  châtie  le  mé- 
chant ;  les  châtiments  et  les  récompenses  font  la  sûreté  des 
États. 

Voici,  que  traînant  un  long  deuil,  sont  entrés  trente  gen- 
lilshommes,  écuyers  de  Ghimène,  fille  du  comte  Lozano. 
Après  renvoi  des  massiers,  le  palais  demeura  libre,  et  Chi- 
mène  de  commencer  ainsi  ses  plaintes  agenouillée  sur  les 
marches  : 

«  Seigneur,  voici  huit  mois  aujourd'hui  que  mon  père 
est  mort  entre  le^  mains  d'un  jeune  homme,  élevé  par  les 
vôtres  pour  le  meurtre.  Par  quatre  fois  je  suis  venue  à  vos 
pieds,  et  chaque  fois  j'ai  obtenu  des  promesses;  justice, 
jamais. 

«Don  Rodrigue  de  Bivar,  ce  petit  monstre  d'orgueil, 
profane  vos  lois  équitables,  et  vous  le  soutenez,  le  profana- 
teur. Vous  le  cachez,  vous  le  mettez  à  couvert,  et  une  fois 
qu'il  se  trouve  en  sûreté,  vous  punissez  vos  sénéchaux 
parce  qu'ils  ne  peuvent  le  saisir. 

«  Si  les  bons  rois  sur  cette  terre  représentent  aux  yeux 

T.  11.  '  2 
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(les  simples  mortels  l'image  et  le  pouvoir  de  Dieu,  celui-là 
ne  doit  pas  être  un  roi  bien  redouté,  ni  bien  aimé,  qui  man- 
que à  la  justice  et  encourage  à  son  mépris!  Vous  y  avez 
mal  regardé  !  vous  y  avez  mal  pensé  ! 

«  Pardonnez,  si  ces  paroles  sont  coupables;  maisl'iii- 
justice  change  le  respect  d'une  femme  en  irrévérence.  » 

—  a  Assez,  assez,  gentille  damoiselle,  répondit  le  pre- 
mier Ferdinand;  vos  plaintes  amolliraient  un  cœur  de 
marbre  ou  d'acier.  Si  je  conserve  Rodrigue,  c'est  bien  pour 
vous  que  je  le  conserve;  un  temps  viendra  que  pour  lui 
vous  convertirez  en  joie  votre  tristesse,  d 

Sur  ce,  on  apporta  dans  la  salle  un  message  de  donaUr- 
raqoe.  Le  Roi  prit  le  bras  de  Chimène  et  ils  entrèrent  où 
était  riafanto. 


Xill 
Le  Roi  conclut  le  mariage. 


De  Rodrigue  de  Bivar  la  renommée  s'est  étendue  au  loin 
H  a  vaincu  cinq  rois  Maures  de  la  Maurérie;  il  les  a  tiré> 
de  la  prison  où  il  les  tenait  enfermés;  il  se  sont  constitués 
ses  vassaux  et  lui  ont  promis  tribut. 

Comme  le  bon  Roi,  appelé  Ferdinand,  se  trouvait  à  Bur- 
gos,  la  Chîmène  Gomez  a  paru  devant  lui,  et  se  proster- 
nant à  ses  pieds,  elle  lui  a  adressé  ce  discours  : 

«  Je  suis  fille  de  don  Gomez,  qui  avait  à  Gormaz  uo 
comté.  Don  Rodrigue  de  Bivar  Ta  tué  avec  vaillance.  De? 
trois  filles  du  comte,  je  suis  la  plus  jeune,  et  je  viens  au- 
près de  vous  solliciter  une  grâce,  une  grâce  que  vous  m^' 
cordiez  en  ce  jour!  C'est  ce  don  Rodrigue  que  je  vous  de- 
mandé pour  époux.  Je  me  tiendrai  pour  bien  mariée,  j* 
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m*estimerai  très-honorée,  car  je  suis  assurée  que  son  bien 
ira  prospérant,  et  deviendra  le  pins  grand  dans  le  royaume 
que  vous  gouvernez. 

«Ainsi  me  ferez- vous  grande  faveur,  et,  comme  je  le 
crois,  grand  bien  à  vous-même,  parce  que  c'est  pour  le 
service  de  Dieu  ;  et  je  lui  pardonnerai  d'avoir  donné  la  mort 
à  mon  père,  s'il  m'accorde  celte  union.  » 

Le  Roi  donna  son  agrément  à  la  demande  de  Cbimène  : 
il  écrivit  une  lettre  à  Rodrigue,  pour  lui  mander  de' venir. à 
Plasencia,  où  il  se  trouvait  :  c'était  pour  affaire  le  concernant. 

Rodrigue,  ayant  lu  la  lettre  que  le  Roi  lui  envoyait,  se 
mit  en  route,  sur  Babieca,  avec  nombreuse  compagnie. 
Tous  ceux  qu'il  emmenait  étaient  gentilshommes;  ils  por- 
taient armures  neuves  et  vêtements  de  même  couleur.  Il 
n'avait  dans  sa  suite  que  des  parents- et  des  amis;  il  en 
comptait  ainsi  trois  cents  à  faire  route  avec  lui. 

Le  Roi  sortit  pour  le  recevoir  ;  car  il  l'aimait  de  très- 
grand  amour  : 

«  Don  Rodrigue,  lui  dit-il,  je  vous  remercie  d'être  venu, 
parce  que  la  Cbimène  Gomez  vous  demande  en  mariage  et 
vous  accorde  pardon  pour  la  mort  de  9on  père.  Acceptez,  je 
vous  prie  ;  cela  me  fera  graud  plaisir  ;  aussi  vous  montre- 
rai-je  grande  protection  et  vous  accorderai-je  maintes 
terres.  » 

—  «  Volontiers,  Roi  mon  seigneur,  a  répondu  le  Cid,  en 
cela,  et  en  tout  ce  qui  serait  votre  volonté.  » 

Lp  Roi  lui  en  fut  reconnaissant  ;  et  après  que  l'évêque  de 
Palencia  les  eût  mariés,  il  accorda  au  Cid  beaucoup  plus 
qu'il  ne  possédait  de  par  avant,  et  il  l'aima  en  son  cœur,  ce 
qu*il  méritait  bien.  Alors  le  Cid  prit  congé  du  Roi  et  s'en 
retourna  à  Bivar,  emmenant  avec  lui  son  épouse»  que  sa 
mère  reçut  très-bien,  il  la  lui  a  recommandée  comme  un 
autre  lui-même,  puis,  il  est  parti,  promettant  à  Cbimène, 
qu*aussi  sûrement  qu'il  existait,  il  ne  reviendrait  point  vers 
elle  avant  d'avoir  vaincu  aux  Maures  cinq  armée». 
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XIV 

Mariage  du  Gid  avec  Chimëne. 

A  Chimène  et  à  Rodrigue  le  Roi  a  fait  donner  leur  parole 
et  leur, main  qu'ils  s'uniraient  tous  deux  en  présence  de 
Layn  Calvo.  lis  ont  oublié  dans  l'amour  les  vieilles  inimi- 
tiés; car  où  Tamour  préside,  s'oublient  beaucoup  d'injures. 

Le  Roi  a  fait  don  au  Cid  de  Valduerna,  Saldana,  Belfo- 
rado  et  Saint-Pierre  de  Cardena,  les  enchaînant  pour  jamais 
en  sa  possession. 

Rodrigue  alla  avec  ses  frères  s'habiller  pour  la  noce  ;  il 
enleva  ses  simples  habits  de  fête,  ainsi  que  son  armure  res- 
plendissante et  ciselée.  11  prit  une  culotte  courte  à  bordure 
violette,  des  chausses  tudesques  à  pointillés  rouges,  comme 
on  en  portait  en  ces  bons  siècles  d'or,  et  des  souliers  de 
cuir  de  bœuf,  avec  deux  boucles,  en  guise  de  lacet,  pour 
serrer  sur  les  côtés. 

Il  passa  une  chemise  ronde  et  juste,  sans  lisérés  ni  bro- 
deries, car  alors  ces  puérilités  étaient  réservées  aux  en- 
fants ;  puis  un  pourpoint  de  satin  noir,  à  manches  larges  et 
piquées,  que  son  père  avait  baigné  de  .la  sueur  de  trois  oo 
quatre  batailles. 

Par-dessus  une  veste  de  peau  à  crevés,  en  souvenance  et 
mémoire  des.  nombreuses  trouées  qu'il  avait  faites.  Il  avait 
un  bonnet  en  drap  de  Courtrai  avec  une  plume  de  coq  et 
un  manteau  tout  doublé  de  peluche.  Il  portait  l'enragé^  Ti- 
zona  (1),  terreur  et  effroi  du  monde,  soutenue  par  des  pen- 
dants neufs,  qui  avaient  coûté  quatre  quarlos^ 

Plus  gentil  cavalier  que  Gerineldos,  le  fameux  Cid  des- 

(1)  Je  ne  puis  faire  remarquer  tous  les  anactaronismes,  mi> 
l'èpée  Tizona,  qui  parait  ici,  reparaîtra  encore  avant  sa  conqoéte. 
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ceûd  dans  ta  cour  où  le  Roi,  l'Évêque  et  les  Grands  d'Es- 
pagne étaient  à  l'attendre  debout. 

Derrière  lui  descendait  Ghimène,  coiffée  d'une  coiffe  à 
papos  (1),  et  non  d'un  de  ces  colifichets  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui urraques  (2).  Elle  portait  une  robe  de  drap  fin  de 
Londres,  brodée,  et  bien  juste  à  sa  taille.  Ses  mules  étaient 
d'écarlate  et  son  collier  comptait  huit  grosses  médailles  en- 
tre lesquelles  était  suspendu  un  saint  Michel,  que  l'on  esti- 
mait autant  qu'une  ville,  rien  que  pour  la  main-d'œuvre. 

Les  deux  nouveaux  époux  arrivèrent  ensemble  :  et  au 
moment  de  donner  à  Ghimène  sa  main  et  son  premier  bai- 
ser, le  Gid  lui  dit  tout  troublé,  en  la  regardant  : 

a  J'ai  tué  ton  père,  Ghimène,  mais  en  toute  loyauté  :  je 
l'ai  tué  d'homme  à  homme  pour  venger  un  outrs^e  bien 
certain.  J'ai  tué  un  homme,  mais  c'est  un  homme  que  je 
rends  ;  car  me  voici  à  ton  commandement.  Pour  remplacer 
ton  père  mort,  tu  as  acquis  un  époux  honoré.  » 

Tous  approuvèrent  ces  paroles  et  louèrent  le  jugement  du 
Cid  :  ainsi  s'accomplirent  les  noces  de  Rodrigue  le  Cas- 
tillan. 


XV 

VMemeots  de  noce  du  Cid  et  de  Chimène. 

L'aurore  de  ce  dimanche  fut  éclairée  par  un  soleil  plus 
joyeux  que  d'ordinaire,  comme  si  ces  événements  lui  eus- 
Renl  causé  du  plaisir.  Ce  fut  en  effet  le  jour  où  Rodrigue 

(1)  Le  papo  est  proprement  la  fleur  du  chardon  ;  il  s^agit  ici 
d*une  coiffure,  qui,  pour  quelque  ressemblance,  hii  aurait  emprunté 
son  nom. 

(2)  M.  Damas -Hinard  croit  que  Turraque  était  une  toque  à  la' 
Médiçis;  H  ne  dit  pas  sur  quels  reuseignements. 

2. 
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de  Bivar  accomplit  la  parole  quMl  avait  donnée  de  se  ma- 
rier avec  Chimène. 

Pour  aller  à  réglise  recevoir  la  bénédiction,  ohl  comme 
il  montra  sa  prestance,  comme  il  était  sorti  beau  cavalier! 

11  porte  un  riche  pourpoint  de  satin  isabelle  ;  et  dessus 
un  justaucorps  tout  fendu  de  crevés,  à  h^ut-de-mancbes 
bouffant  et  à  basques  assez  courtes  pour  laisser  paraître  le 
pourpoint;* puis  un  petit  manteau  de  drap  noir,  aux  manches 
larges  et  étroites,  au  capuce  évasé.  Sa  culotte  pourte  et  écu^ 
laie  marque  son  bon  goût.  Sa  ceinture  a  des  galons  d'or  et 
des  effilés  d'argent  :  il  y  a  mis  son  mouchoir,  qu'on  voit  un 
peu,  proprement  plié.  Il  a  chaussé  des  souliers  de  soie 
jaune,  ouverts  et  comme  pourfendus,  parce  qu'il  est  pour- 
fendeur. Il  s*est  paré  d'un  collier  de  pierres  précieuses  et 
d*or  dont  se  servait  son  beau-père  avant  sa  mort,  il  a  un 
bonnet  orné  de  plumes,  il  a  une  chemise  brodée,  il  a  son 
épée  Tizona  que  tant  il  estime,  avec  un  fourreau  et  des 
pendants  de  velours  violet. 

Tous  les  grands,  qui  sont  à  la  cour,  l'attendent;  et  ils 
lui  font  place  parce  qu'il  est  le  Cid  Campeador.  Le  Roi  le 
met  à  son  côté,  parce  qu'il  a  deviné  que  de  beaucoup  d'au- 
tres royaumes  le  Cid  le  fera  seigneur. 

Ils  s'en  vont  donc  à  l'église  en  grand  ordre  et  comn\p  en 
procession,  ayant  le  Cid  au  milieu  d'eux  :  on  n'eotend 
qu'un  seul  pas. 


XVI 

Réji.uissances  du  mariage. 

A  son  palais  de  Burgos,  comme  un  bon  et  digne  parrain, 
Je  Roi  voulut  emmener  dîner  ses  nobles  filleuls.  Le  Cid  et 
l'évoque  Layn  Calvo  sortent  ensemble  de  l'église,  des  flots 
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de  peuple  leur  faisant  cortège.  Dans  la  rue  par  laquelle  ils 
passent,  on  a,  sur  le  trésor  du  Roi,  dépensé  à  un  arc  de 
triomphe  très-gracieux  plus  de  irenle-quatrequartos.  Puis, 
aux  fenêtres,  c'étaient  des  tapis;  à  terre,  des  joncs  et  dtrs 
branchages,  et  de  distance  en  distance  on  chantait  au  ma- 
rié quelques  vers. 

Pelage  se  montra  sous  un  déguisement  de  taureau  fait 
avec  des  étoffes  rouges  :  d'autres  masques  le  suivaient,  et 
aussi  une  danse  de  laquais.  Antolin  parut  de  même  à  la 
geftette  (i)  sur  un  âne,  et  Pelaez  avec  des  vessies  qui  le 
faisaient  poursuivre  des  enf<int8.  Le  Roi  accorda  seize  ma- 
ravédis  à  un  laquais  parce  qu'il  épouvantait  les  femmes 
avec  un  travestissement  de  diable. 

Derrière  venait  Cbimène  tenant  la  main  du  Roi,  avee  la 
Reine,  sa  marraine,  et  toute  la  foule  des  femmes.  Par  les 
grilles  et  les  fenêtres  on  jetait  tant  de  blé,  que  le  Roi,  sur 
Bon  large  bonnet,  en  portait  bien  une  grande  poignée.  On 
en  lança  aussi  à  la  modeste  Chiroène,  mille  grains  peut- 
être  dans  sa  gorgerelte.  Mais  le  Roi  allait  les  retirant  à  me- 
sure. 

Suero  jaloux  dit  à  haute  voix  pour  être  entendu  du 
Roi  :  «  Je  souhaiterais  volontiers  d'être  le  Roi,  mais  plutôt 
encore  d'être  sa  main.  »  Le  Roi,  pour  ce  mot  heureux,  lui 
octroya  un  riche  panache,  et  pria  Chimène  de  lui  donner  un 
baiser  quand  ils  seraient  au  palais. 

Dans  la  route  le  roi  parlait  à  Chimène,  mais  vainement, 
et  en  effet,  ses  belles  paroles  ne  répondraient  pas  aussi  bien 
que  sa  bouche  silencieuse. 

La  foule,  arrivant  à  la  porte,  se  rangea  sur  deux  haies 
Le  Roi  et  les  conviés  restèrent  à  dîner. 

(l)Soî]e  à  tMriers  courts. 
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XVIÏ 


Gomme  le  Cid  allait  en  pèlerinage  à  Santiago,  saint  Laiareloi 
apparaît. 


Déjà  se  met  en  route  ce  don  Rodrigue,  qu'on  appelle  de 
Bivar,  pour  visiter  Santiago,  où  il  ya  comme  pèlerin.  Il  a  dit 
adieu  à  don  Ferdinand,  ce  bon  roi  de  Castille,  qui  lui  ac- 
corda de  nombreux  honneurs  et  en  outre  de  grands  bieos. 
11  emmène  avec  lui,  en  sa  compagnie,  vingt  vassaux. 

Partout  cù  il  passait,  il  répandait  grands  bienfaits,  larges 
aumônes  ;  il  donnait  à  manger  aux  indigents,  et  à  ceux  qui 
s'étaient  voués  à  la  pauvreté. 

Voici  qu'en  suivant  son  chemin  il  entendit  de  grandes 
plaintes,  que  du  milieu  d'un  marais  poussait  un  malheu- 
reux lépreux,  s*écriant  que  pour  Dieu  et  Sainte  Marie,  on 
voulût  bien  le  tirer  de  ce  lieu.  Rodrigue,  sitôt  qu'il  l'eût  en- 
tendu, vint  à  lui,  et,  laissant  sa  monture,  descendit  à  terre. 
Puis  il  l'assit  sur  la  selle  et  le  plaça  devant  lui.  Ainsi  arri- 
vèrent-ils à  rhôtellerie^  où  ils  logèrent  ce  jour-là. 

Us  se  sont  assis  à  table  où  ils  prennent  leur  tasse  de 
bouillon.  Les  gens  du  Cid  sont  fort  irrités  de  la  conduite 
de  leur  maître  ;  ils  ne  veulent  point  rester  présente  et  s'en 
vont  à  une  autre  auberge. 

On  avait  donné  au  Cid  et  au  lépreux  un  seul  lit  dans  le- 
quel ils  se  couchèrent  tous  les  deux.  A  minuit,  comme  le 
Cid  dormait,  le  lépreux  lui  souffla  dans  le  dos,  et  si  vio- 
lemment, que  don  Rodrigue  sentit  sa  poitrine  comme  tra- 
versée par  ce  souffle.  Il  se  réveilla  fort  épouvanté  et  cher- 
cha le  lépreux  :  ne  le  trouvant  point  dans  le  lit,  il  demanda 
à  grands  cris  de  la  lumière.  La  lumière  apportée,  le  lé 
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preux  ne  parut  pas.  Le  Gid  regagna  son  lit,  l'esprit  très- 
agité  par  ce  qui  venait  d'arriver. 

Alors  il  vit  venir  à  lui  un  homme  vêtu  de  draps  blancs, 
un  homme  qui  lui  dit  :  «  Dors-tu  ou  veilles-tu,  Ro- 
drigue? )) 

«  Je  ne  dors  point,  répondit-il  :  mais  apprends-moi  qui 
tu  es,  toi  qui  resplendit  tant?  » 

—  «  Je  suis  Lazare,  ô  Rodrigue,  et  je  viens  ponr  te  par- 
ler ;  je  suis  ce  lépreux  à  qui  pour  Tamour  de  Dieu  tu  as 
fait  si  bon  traitement. 

«  Rodrigue,  Dieu  t'aime  beaucoup,  et  j'ai  obtenu  de  lui, 
que  tout  ce  que  tu  entreprendrais,  soit  à  la  guerre,  soit  ail- 
leurs, tu  Taccomplisses  à  ton  honneur.  Ainsi  ta  gloire  gran- 
di ra-t-elle  chaque  jour,  tu  seras  craint  de  tous,  des  Chré- 
tiens comme  des  Maures,  et  tes' ennemis  ne  pourront  te 
nuire. 

«  Tu  mourras  d*une  mort  honorable  sans  jamais  avoir 
été  vaincu,  mais  toujours  vainqueur.  Dieu  t'envoie  sa  bé* 
nédiction.  »  Il  dit  et  disparait  aussitôt. 

Don  Rodrigue  se  lève,  et  se  met  à  genoux  pour  rendre 
grâces  au  Dieu  du  ciel  et  pareillement  à  Sainte  Marie. 
Ainsi  reslet-il  en  oraison  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jour  (1). 


(1)  Cet  épisode  du  lépreux  secouru  est  magnifiquement  déve- 
loppé dans  Guilien  de  Castro,  et  j*ai  le  regret  de  ne  pouvoir  donner 
la  scène  tout  entière.  Je  citerai  seulement  la  réponse  du  Cid  au 
berger,  qui  s'étonnait  de  voir  €<  un  homme  être  .à  la  fois  si  dévot 
et  si  soldat.  » 

«  Être  chrét'en,  répond  le  Cid,  n'empêche  pas  d'être  chevalier, 
l'a  main  de  Dieu,  pour  sauver  tous  les  hommes,  les  conduit  par 
mille  sentiers  différents,  qui  tous  les  mènent  au  ciel.  Ainsi  chacun, 
vnyageur  et  pèlenn  dans  ce  monde  périssable,  doit  chercher  la 
route  qu'il  doit  suivre  dans  son  état.  Atin  d'atteindre  le  bonheur 
mérité  par  une  vie  simple  et  pure,  le  moine  porté  son  capu- 
chon, le  prêtre  son  bonnet,  et  le  grossier  laboureur  son  manteau 
(le  bare  :  celuMà  peut-être,  en  suivant  les  sillons  de  sa  charrue 
.  a  trouvé  la  plus  sûre  voie;  et  le  soldat,  le  chevalier,  s'il  a  des  in-' 
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Le  Cid  poursuivit  vers  Santiago  pour  accomplir  son  pèle- 
rinage ;  de  là  il  se  rendit  à  Calahorra,  où  se  trouvait  le  bon 
Roi,  Le  Roi  lui. fit  excellent  accueil  et  se  réjouit  fort  de  sa 
venue» 

Ayant  combattu  avec  Martin  Gonzalez,  le  Cid  resta  vain- 
queur dans  le  ohaoïp-clofi. 


XYIII 
Martin  Gonzales  est  vaincu  par  le  Cid  en  cbanip-clos. , 

Au  sujet  de  la  ville  de  Calahorra,  un  conteste  s*est  élevé 
entre  le  bon  roi  de  Léon,  appelé  le  preuiier  Ferdinand,  et 
Ramire  d'Aragon,  de  qui  le  royaume  vient  d'être  nommé  : 
car  ces  deux  rois  disent  cbaeun  que  cette  ville  relève  de 
leur  couronne. 

Pour  éviter  les  victimes  et  les  bataifles,  les  deux  rois  ont 
fait  cet  accord,  que  deux  chevaliers  seulement  combattraient, 
un  pour  chaque  parti,  et  que  le  vainqueur  du  duel  con- 
querrait la  ville  à  la  domination  de  son  Roi.  Ferdinand  choi- 
sit Rodrigue  de  Bivar,  à  la  grande  renommée,  et  Ramire 
choi$>it  Martin  Gonzalez,  guerrier  très -fort  et  très-vaillant. 

Armés  qu'ils  sont  tous  les  deux,  ils  s'élancent  dans  le 
champ,  font  le  salut  d'usage,  et  se  choquent  avec  grande 
impétuosité  :  leurs  lances  en  sont  brisées. 


tentions  pures,  avec  des  armes  brillantes,  avec  des  éperons  dor^, 
avec  on  casque  couvert  de  plumes,  pourra  parvenir  comme  les 
autres  au  but  de  son  voyage,  s*il  ne  se  trompe  de  chemin.  Ikio$ 
cette  course,  tantôt  tristes,  tantôt  joyeux,  les  uns  marchent  eo 
souffrant,  les  autres  en  combattant;  mais  tous  peuvent  arriver.  > 
Ldît  Mocedadcs  del  Ciil,  1"  parte,  1"  journée. 
Traduction  de  M.  A.  La  Beaumeile. 
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Après  plusieurs  rencontres,  les  coupa  les  eurent  violem- 
ment excités,  irrités. 

Martin  parla  à  Rodrigue,  il  lui  dit  ces  mots  : 

«  Ayez  grand  repentir,  ô  Rodrigue,  de  vous  être  montré 
assez  osé  pour  entrer  avec  moi  dans  ce  combat,  d'où  vous 
sortirez  maltraité  :  car  votre  tôte  va  rester  ici,  au  milieu  de 
ce  champ-clos.  Vous  ne  retournerez  pas  en  Castille,  vous 
ne  retournerez  pas  à  Bivar,  votre  domaine;  Chimène  votre 
épouse  ne  vous  verra  non  plus  jamais,  quoiqu'on  prétende 
que  vous  l'aimiez  et  qu'elle  vous  aime  aussi.  )> 

Les  paroles  que  Rodrigue  vient  d'entendre  lui  ont  fort 
déplu  :  aussi  répond-Il  tout  bouillant  de  colère  : 

(c  Vous  êtes,  ô  Martin,  un  bon  chevalier,  et  vous  le  mar- 
quez dans  votre  langage.  Non,  ces  propos,  vos  propos  ne 
sont  point  ceux  d*un  homme  brave  :  le  duel  que  nous  avons 
commencé,  mettons-le  à  sa  fin  par  la  force  de  nos  bras,  et 
non  par  ces  vains  discours  dont  vous  êtes  si  largement 
pourvu.  Vous  pérorez  sur  une  chose  qui  se  trouve  dans  la 
main  de  Dieu  :  c-est  lui  qui  donnera  la  gloire  à  celui  chez 
qui  il  la  verra  bien  placée.  » 

Il  dit  et  avec  grande  furie  il  se  précipita  contre  Martin  : 
il  lui  lit  nombre  de  blessures  et  rabattit  enfin  à  terre. 

Alors  il  descendit  de  cheval,  lui  coupa  la  lète  et  s'em- 
pressa d'essuyer  son  épée  sanglante.  Les  mains  levées  au 
ciel,.  Ics  genoux  en  terre,  il  fit  de  grands  remerclments  h 
Dieu  qui  lui  avait  accordé  pareille  victoire. 

Puis,  sadressant  aux  juges,  il  les  interrogea  ainsi  : 

«  Me  reste-l-il  encore  à  faire  quelque  chose  pour  que  Ca- 
lahorra,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  combattu,  appartienne  au 
royaume  démon  seigneur?  » 

Ils  répondirent  tous  d'une  môme  Voix  : 

a  Non,  vaillant  chevalier  :  en  ce  duel  vous  venez  d'en- 
lever tout  droit  au  roi  Ramire,  qui  la  disait  appartenir  à 
ses  États.  » 

Le  roi  Ferdinand  embrassa  Rodrigue,  et  les  grands  lui 
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accordèrent  leur  estime.    11  était  fort  aimé  du  Roi  et  loaé 
de  tout  le  monde. 


XIX 

Plaintes  de  GhimëDe  au  départ  du  Gid. 

Aux  armes  I  aux  armes  I  sonnaient,  fifres  et  tambours  : 
guerre,  sang  et  feu,  s'écriaient  leurs  voix  épouvantables. 

Le  Cid  d'apprêter  sa  troupe,  qui  se  met  eu  rangs,  et  la 
douce  et  plaintive  Chimène  de  lui  dire  :  ^ 

a  Roi  de  mon  âme,  et  comte  de  cette  terre,  pourquoi  m'a- 
bandonner?  Où  vas-lu  ?  où  donc  ? 

((  Que  si  tu  es  Mars  à  la  guerre,  tu  es  Apollon  à  la  cour. 
Tu  y  blesses  les  belles  dames  comme  là-bas  les  Maures  fé- 
roces. Devant  ton  visage  s'agenouillent  et  se  prosternent 
les  chefs  de?  Maures  comme  les  filles  des  nobles  rois  chré- 
tiens. 

«  Roi  de  mon  âme,  et  comte  de  celte  terre,  pourquoi  m'a- 
bandonner?  Où  vas-lu?  où  donc? 

«  Tous  déjà  quittent  les  habits  de  fête  pour  de  brillaots 
morions  et  pour  des  harnais  de  Milan,  les  blanches  toiles 
de  Londres  :  tous  quittent  leurs  chausses  pour  les  fortes 
grèves,  et  pour  des  gantelets,  leurs  gants  parfumés.  Mais 
nous  aussi  nous  saurons  quitter  nos  sentiments  et  dos 
amours. 

a  Roi  de  mon  âme  et  comte  de  cette  terre,  pourquoi  m'a- 
bandonner?  Où  vas-tu?  où  donc?  » 

Pour  avoir  entendu  ces  plaintes  amères  de  sa  compagne 
bien-aimée,  le  Cid  ne  saurait  se  résigner  à  ne  pas  la  conso- 
ler, à  ne  pas  pleurer. 

«Séchez  vos  yeux,  ô  madame,  dit-il,  jusqu*à  mon  re- 
tour! » 
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Mais  elle  a  regardé  les  Liens  et  elle  répète  son  refrain  do 
douleur  : 

a  Roi  de  mon  âme  et  comte  de  celle  terre,  pourquoi  îi.a- 
bandonner  ?  Où  vas-tu?  où  donc?  » 


XX 

Victoire  du  Cid  sur  les  Maures. 


D*immeDses  troupes  de  Maures  couraient  vers  TEstrama- 
durC)  faisant  de  nombreux  captifs  parmi  les  Chrétiens  dé- 
nués de  tout  secours. 

Cependant  les  Chréliens  ont  requis  Taide  de  Rodrigue  de 
Bivar,  et  Rodrigue,  comme  un  brave»  a  convoqué  ses  genc  : 
tous  ceux  qui  accourent  lui  sont  parents  ou  amis. 

Ensemble  ils  vont  à  la  recherche  des  Maures,  la  bannière 
du  Cid  en  tête,  car  le  Cid  y  va  comme  capitaine.  Il  est  cou- 
vert d'une  bonne  cuirasse  et  chevauche  sur  Babieca.  C'est 
plaisir  de  le  voir  aller  :  en  roule  il  exhorte  les  siens  : 

CI  Que  personne  ne  montre  de  couardise  ;  car  tous  vous 
êtes  des  gentilshommes  et  des  preux  de  Castille.  Mourons 
comme  des  braves  :  c'est  ici  qu'il  fait  bon  mourir.  » 

Entre  Atienza  et  Sant-Esteban,  Sant-Esteban  de  Gormaz, 
ils  rejoignirent  les  Maures  et  ils  engagèrent  une  bataille 
rangée.  Rodrigue  en  sortit  victorieux,  délivra  la  gent  cap- 
tive et  enleva  aux  ennemis  leurs  troupeaux. 

Il  les  poursuivit  l'espace  de  sept  lieux  et  tua  tant  de 
Maures  qu'on  n'aurait  pu  les  compter.  Le  Cid  fit  un  grand 
butin  et  des  prisonniers  en  abondance.  Les  chevaux  qu'il 
prit  furent  au  nombre  de  deux  cents,  et  il  eut  d'argent  cent 
mille  marcs.  Il  répartit  le  tout  entre  tous  ses  gens,  éga- 
lement, sans  cupidilé. 

T.  II.  3 
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Puis  il  retourna  à  Bivar  avec  Je  grand  honneur  qu'il  ve- 
nait d'acquérir  :  il  est  beaucoup  loué  de  tous  et  du  Roi 
merveilleusement. 


XXI 
Prise  de  Goïmbre. 


Il  lient  assiégée  Goïmbre,  ce  bon  roi  Ferdinand.  Le  siège 
a  duré  déjà  sept  ans,  car  la  place  est  très-forte  et  à  mu- 
railles flanquées  de  bonnes  tours,  sept  ans,  sans  que  jamais 
on  Fabandonnàt.  Mais  voici  que  les  vivres  manquent  aa 
camp  royal  :  on  les  a  tous  épuisés.  Aussi  songeait-on  h  le- 
ver le  siège,  quand  de  ce  grand  monastère  qu'on  appelle 
Lormano,  des  moines  sont  venus  vers  le  Roi.  Par  de  péni- 
bles travaux  ils  avaient  amassé  force  froment,  force  millet 
et  aussi  des  légumes,  et  tout  cela  ils  le  donnent  au  Roi,  le 
suppliant  de  ne  point  lever  le  siège  ;  qu'ils  rapprovisionne- 
raient copieusement. 

Le  Roi,  plein  de  reconnaissance,  prit  ce  qu'on  lui  offrait, 
et  le  distribua  entre  ses  compagnies.  Elles,  se  trouvant 
alors  dans  Tabondance,  de  renverser  maintes  muraOles,  et 
les  Maures  de  cesser  les  hostilités.  Us  abandonnent  au  Roi 
la  ville  et  tout  leur  avoir  :  ils  ne  conservent  que  la  vie,  car 
la  vie  seule  leur  est  accordée. 

Cependant  que  le  siège  durait,  un  pèlerin  était  arrivé, 
qui  venait  de  la  lointaine  Grèce  vers  l'apôtre  saint  Jacques. 
Son  nom  était  Astiano  et  il  avait  le  titre  d'évèque.  Commo 
il  se  trouvait  en  oraison  devant  saint  Jacques,  il  entendît 
dire  que  ce  très-saint  apôtre  entrait  dans  les  grandes  i»- 
tailles,  sur  un  cheval  et  avec  une  armure,  pour  combattre 
contre  les  Maures  en  faveur  des  Chrétiens; 
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L*évôque,  entendant  ces  paroles,  se  sentit  très-scanda- 

lisé  : 

ff  Ne  dites  point  cela,  chevalier  :  on  rappelait  le  Pé- 
cheur. » 

Et  après  cette  mauvaise  querelle,  il  se  laissa  aller  au 
sommeil.  Saint  Jacques  lui  apparut,  des  clefs  à  la  main,  et 
lui  dit  avec  un  visage  très-souriant  : 

«  Tu  tournes  en  moquerie  mon  nom  de  chevalier,  tu  t'en 
tourmentes  même  beaucoup.  Je  viens  aujourd'hui  me  mon- 
trer à  toi  pour  que  tu  ne  demeures  pas  en  de  vains 
doutes.  Je  suis  chevalier  du  €brist,  je  suis  allié  des  Chré- 
tiens contre  le  pouvoir  des  Maures,  et  aus^leur  patron.  » 

Gomme  saint  Jacques  tenait  ce  discours,  on  lui  amène  un 
cheval  blanc  et  de  toute  beauté  sur  lequel  il  s'élance,  armé 
lui-même  d'une  armure  complète  et  brillante  et  reluisante 
comme  des  blancas  (1).  Il  va  en  guise  de  chevalier  donner 
aide  au  roi  Ferdinand  campé  sous  les  murs  de'Goïmbre 
depuis  sept  ans  déjà. 

«  Et  avec  ces  mêmes  clefs,  dit-il,  que  je  porte  en  mes 
mains,  j'ouvrirai,  moi,  cette  place  :  demain  au  jour  levant, 
je  la  livrerai  au  Roi  qui  l'a  tenue  assiégée.  » 

Et  à  cette  même  heure  il  avait  livré  la  ville  au  Roi. 

Ils  nommèrent  Sainte-Marie  la  mosquée  qu'ils  y  trouvè- 
rent, la  consacrant  au  nom  de  la  Vierge.  C'est  là  que  fut 
armé  chevalier  don  Rodrigue  de  Bivar,  le  renommé. 

Le  Roi  lui  ceignit  l'épée  et  sur  la  bouche  lui  donna  le 
baiser  de  paix.  Mais  il  ne  lui  donna  point  d'accolade  comme 
ii  avait  fait  à  plusieurs  autres*  Pour  lui  faire  plus  grand 
honneur,  la  Reine  lui  fit  présent  du  cheval,  et  dona  Urraca, 
rinfante,  lui  chaussa  les  éperons. 

Don  Rodrigue  arma  à  son  tour  neuf  cents  chevaliers. 

Le  Roi  le  traita  avec  grande  considération  et  tous  le  com* 
blèrent  d'éloges»  parce  qu'il  avait  montré  beaucoup  de 

(1)  Monnaie,  de  peu  de  valeur. 
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vaillance  dans  le  siège  qu'on  a  raconté,  et  devant  biend'au- 
ires  places  qu'il  conquit  à  son  Roi. 


XXII 

Le  Cid  demandant  le  tribnt  k  un  Roi  maure. 

Par  le  val  des  Estacas,  le  Cid  passait  à  midi  sur  son  che- 
val Babieca.  Oh  1  qu'il  paraissait  beau  I 

Le  Roi  maure  qui  le  sut,  sortit  pour  le  recevoir  :  «  Bien- 
Tcnue  pour  le  Cid,  lui  dit-il  :  sois  le  bienvenu.  Si  tu  veux 
gagner  une  solde,  je  m'offre  à  t'en  payer  une  excellente, 
ou,  si  tu  cherches  femme,  je  puis  te  donner  ma  sœur.  » 

a  Je  n'accepte  point  solde  de  toi,  et  je  ne  l'accepterais 
de  personne  :  je  ne  viens  pas  davantage  pour  une  femme, 
puisque  j'ai  la  mienne  vivante.  Je  viens  pour  que  tu  payes 
le  tribut  que  tu  dois  à  la  Castille.  » 

—  «  Je  ne  te  le  donnerai  pas,  bon  Cid  :  Cid,  je  ne  te  le 
donnerai  pas.  Si  mon  père  l'a  payé,  il  a  fait  ce  qu'il  ne  de- 
vait point.  » 

—  a  Si  de  bon  gré  tu  ne  me  le  donnes,  de  mauvais  je  le 
prendrai.  » 

—  «  Non,  beau  Cid,  tu  ne  feras  pas  ainsi  :  car  j'ai  bonne 
lance.  » 

—  (I  Quant  à  cela,  Roi  maure,  je  ne  te  le  cède  en  rien;  car 
si  tu  as  bonne  lance,  pour  bonne  aussi  je  tiens  la  mienne  : 
et  cependant  elle  donne  tribut  au  Roi,  à  ce  bon  roi  de  Cas- 
tille. » 

—  «  Puisque  loi,  tu  es  son  messager,  je  lui  payerai  tri- 
but volontiers.  » 
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XXTII 

Le  Cid  défend  une  dame  de  yiolence. 


Tandis  que  Phœbus  de  ses  rayons  dorés  éclairait  notre 
hémisphère,  et  que  sa  sœur  gracieuse  se  montrait  dans 
l'autre  :  à  travers  Tépaisseur  verdoyante  de  taillis  touffus, 
où  résonnaient  les  chants  doux  et  brillants  des  rossignols, 
où  languissait  du  zéphyr  le  souffle  si  suave,  voici  passer 
sur  un  cheval  fougueux,  au  harnais  brodé  d'argent,  un  che- 
valier plein  de  noblesse  et  d'intrépidité. 

Il  porte  une  armure  de  fin  acier,  une  armure  toute  res- 
plendissante :  sa  lance  est  longue  et  massive,  surmontée 
d'une  blanche  banderole. 

Il  est  sorti  de  Castille  et  entre  bravement  en  Lusitanie  : 
seul  il  va  chercher  ce  Maure  qu'on  appelle  le  vaillant  Ab- 
dalla ,  et  dont  la  renommée  guerrière  a  volé  par  toute  l'Es- 
pagne. 

Au  milieu  du  chemin  le  cheval  s'est  arrêté.  G*est  bien 
Rodrigue  qui  lui  donne  de  l'éperon;  mais  la  bête  n'en 
avance  pas  davantage.  Alors  Rodrigue  se  dresse  sur  ses 
étriers  i  et  pour  découvrir  quelle  chose  se  passe,  il  regarde 
de  tous  côtés.  Il  a  appuyé  sa  lance  contre  terre  et  il  affermit 
son  corps  dessus. 

Et,  sans  voir  cependant  qui  gémissait,  il  entendit  cette 
gémissante  voix  :  a  Oh!  cruelle  et  ingrate  fortune!  dis, 
n'est-ce  pas  assez  te  venger  de  moi,  que  m*enlever  la  vie  et 
avec  elle  le  bien  de  mon  âme?  » 

Il  s'élançait  par  l'épaisseur  du  bois  pour  savoir  qui  se 
lamentait,  et  bientôt  non  loin  de  lui  il  aperçut  un  Maure 
exhalant  des  plaintes.  Il  était  étendu  sur  l'herbe  fraîche. 
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toute  souillée  du  sang  qui  coulait  de  ses  blessures,  blessu- 
res qui  le  perçaient  de  part  en  part. 

Ce  spectacle  avait  touché  Rodrigue  d'une  grande  pitié,  el 
il  descendait  de  cheval  ;  il  en  était  presque  descendu  quand 
soudain  s'offrirent  à  sa  vue  quatre  chevaliers  et  avec  eux 
une  dame  qui  se  défendait  encore  de  leurs  attaques,  quoique 
déjà  bien  fatiguée. 

Celle-ci  apercevant  aussi  don  Rodrigue,  l'appela  à  grands 
cris  :  a  A  mon  aide,  chevalier,  si  vous  connaissez  la  cour- 
toisie. Je  suis  la  malheureuse  Axa,  la  captive  du  valeureux 
Abdalla.  » 

Don  Rodrigue  met  sa  lance  en  arrêt  et  fond  sur  eux. 
Tous  quatre  accourent  et  font  avec  lui  rencontre.  Mais  ils 
ne  rébranlent  point  de  dessus  la  selle,  et  Rodrigue  démonte 
l'un  d'eux.  Furieux,  il  se  retourne  vers  les  trois  autres,  en 
saisissant  son  épée.  Il  commence  par  donner  un  coup  si 
fort  qu'il  renverse  son  homme  par  terre  :  les  deux  derniers 
tournant  bride  s'enfuient,  et  il  n'en  prend  souci. 

Il  s'approche  alors  de  la  dame  pour  savoir  ce  dont  il  s'a- 
git :  mais  la  dame  tremblante  ne  répond  mot,  et  s'empresse 
d'aller  chercher  son  Abdalla  par  l'épaisseur  du  bois. 

Sur  ce,  il  ne  s'inquiéta  pas  de  la  suivre;  mais  il  rentra 
en  Castille.  Ainsi  à  celui  dont  il  avait  juré  le  mal  ne  fit-il 
que  du  bien. 


XXIV 

Le  Cld  tue  Abdalla,  roi  de  Séville. 

Le  bon  Gid  passait  par  le  val  des  Estacas,  en  laissant  è 
sa  gauche  la  ville  de  Gonstantine.  Il  est  monté  sur  Babieca 
el  porte  une  lourde  lance  :  il  va  à  la  recherche  du  Maure 
Abdalla  qui  l'a  courroucé.  Voici  qu'il  traverse  un  défilé  eJ 
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monte  sur  une  côte  de  montagne.  Le  soleil  donne  sur  son 
armure.  Oh  qu'il  paraît  beau  ! 

Tout  à  coup  il  a  aperçu  le  Maure  Abdalla  s'avançant  par 
une  plaine  située  non  loin  de  là  :  il  est  revêtu  d*une  forte 
armure  et  suivi  d'une  magnifique  armée. 

Le  Cid  de  le  héler  en  ces  termes  :  a  Attends-moi,  Maure 
Abdalla  et  ne  montre  pas  de  couardise.  » 

Aux  paroles  que  lui  adresse  le  Cid,  le  Maure  a  répondu  : 
«  Voici  déjà  longtemps,  mon  bon  Cid ,  que  j'attendais  ce 
jour.  Car  parmi  les  fils  des  hommes  il  n'en  est  pas  un  seul 
dont  moi,  je  me  cache  :  moi,  depuis  mon  enfance,  j'ai  tou- 
jours fui  la  couardise.  » 

—  0  Faire  ton  éloge,  Maure  Abdalla,  te  servirait  de  peu  : 
car  si  tu  es  en  force  et  en  courage  l'homme  que  tu  annon- 
ces, je  crois  que  tu  touches  à  une  occasion  qui  te  con- 
viendra. » 

En  disant  ces  mots  il  se  jette  sur  le  Maure  ;  sa  lance  Ta 
heurté  et  abattu  par  terre.  Le  Cid  lui  coupe  la  tète  sans  lui 
faire  d'incivilité. 


XXV 

Chimène  se  plaint  de  Tabseuce  du  Cid. 

La  noble  Chimène  Gomez,  fille  du  comte  Lozano,  de- 
meura après  dîner  à  converser  avec  le  Cid  son  mari.  Elle 
était  triste,  plaintive,  honteuse  de  voir  que  le  Cid  s'était 
mis  à  délaisser  sa  compagnie  pour  rechercher  celle  du 
soldat.  Elle  soupçonnait  qu'il  assouvissait  de  nouveau  sur 
elle-même  son  ressentiment  contre  le  comte  Lozano,  dont 
pourtant  il  s'était  bien  vengé  par  la  mort.  C'est  dans  ce 
sentiment,  la  voix  pleine  des  soupirs  de  la  tendresse,  les 
yeux  des  larmes  de  l'amour,  qu'elle  dit  à  Rodrigue  : 

«  Malheureuse  la  grande  dame  de  cour  qui  fait  le  ma^ 
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pjage  le  plus  beau,  et  heureuse,  souverainement  heureuse 
la  villageoise,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  lui  enlève  son 
bieni  Encore  qu'à  l'aurore  elle  s€j  voie  seule,  elle  n'arrive 
pas  comme  moi  au  soir,  sûre  de  son  malheur,  de  l'absence 
de  son  bien-aimé,  et,  pour  quelque  frivolité,  privée  de  s'en- 
dormir à  son  côté. 

a  Elle  n'est  point  réveillée  par  des  songes  de  batailles, 
mais  par  son  petit  altéré  qui  demande  le  sein  :  de  se  don- 
ner à  lui,  de  le  bercer,  elle  a  la  douce  joie,  elle  ne  le  laisse 
qu'endormi  et  satisfait.  Elle  croit  que  le  monde  est  ren- 
fermé dans  son  hameau,  et  sous  son  pauvre  toit  de  chaume 
elle  ne  s'inquiète  point  des  palais  :  car  le  bonheur  ne  con- 
sista point  dans  l'or. 

it  Vienne  le  saint  jour,  elle  passe  chemise  blanche,  elle 
met  galment  sa  robe  de  noces,  et  ses  coraux,  et  sa  médaille, 
en  signe  du  sentiment  de  joie  et  de  liberté  qui  remplit  son 
âme  :  puis  elle  va  se  divertir,  et,  pour  ce,  riante,  allègre, 
elle  rencontre  quelque  voisine,  ou  quelque  parent,  dont  les 
rudes  entretiens  la  remplissent  d'aise  et  la  feront  jeune  en- 
core aux  jours  de  sa  vieillesse.  (1)  » 

(1^  Voici  la  traduction  libre  qae  Florian  donne  de  ce  romance  : 

«  Le  Cid,  après  800  hyménée. 
Pour  les  combaU  Teat  re|»artir  ; 
Sa  Chimène  en  est  consternée. 
Mais  n'ose  pas  le  retenir. 
Elle  garde  un  profond  silence, 
Fixe  sur  lui  des  yeux  eo  pleurs. 
Et  tout  k  coup  sa  Toix  commence 
Ce  chant  d  amour  et  de  doulear  : 

c  Ah  1  qu'une  chaîne  glorieuse 
Nous  prépare  de  cruels  ma>ix| 
La  tillageoise  est  plus  heureuse. 
Son  époax  n'est  point  un  héios  : 
Si,  pour  aller  an  Ubouia.'f, 
Cet  époux  la  quitte  au  mitin, 
Au  moins  le  soir,  après  l*ouTragc, 
Il  refient  dormir  dans  son  sein.  » 
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Le  Gid  n'a  point  aimé  ces  plaintes  et  ce  ressentiment  de 
Chimène  contre  lui,  et  sur  la  croix  de  sa  Tizona,  de  Tépée 
qu'il  ceint  à  son  côté,  il  lui  jure  de  ne  plus  retourner  aux 
combats  des  frontières,  mais  de  se  complaire  auprès  d'elle, 
dans  son  noble  comté. 


XXVI 

Même  sujet. 

a  Je  suis  effrayée,  ô  mon  Rodrigue,  de  voir  que  vous 
osiez  vous  éloigner  ainsi  de  moi,  encore  qu'assuré  par 
Texpérience  de  la  fidélité  de  mon  cœur  —  si  la  fidélité  a 


c  PaisUtlemeot  elle  sommeilLe, 
Sans  Toir  ea  songe  des  comUts; 
Si  quelque  cbose  la  réveille. 
C'est  l'eofaDt  qu'elle  a  dans  ses  bras  ; 
Bile  lui  donne  sa  mameUe, 
Le  baise  et  l'endort  doucement  ; 
L'anivers  se  Iiorne  pour  elle 
A  soo  éponz,  à  son  enOint. 

c  Chaque  dimanche  elle  s^tabille 
El  prend  ses  plus  beaux  ornements  ; 
DoBce  galté  dans  ses  yeux  brille, 
Et  lui  donne  l'air  de  quinie  ans.     , 
Vers  l'église  elle  s'achemine 
Pressant  son  flls  contre  son  cœur. 
Elle  rencontre  sa  Toisine 
Et  lui  parle  de  son  bonheur. 

«  Sur  le  pomnean  de  son  épée 
Le  Cid  appuyé  tristement, 
De  ces  accents  l'ime  frappée 
Répond  h  Chimène  en  pleurant  ; 
Va,  rassure-toi,  ma  Uhimène, 
Nos  deux  cœurs  ont  même  désir  ; 
Peu  dMnstants  finiront  ta  peine, 
Je  vais  voir,  taincre  et  rerenir.  » 
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un  nom,  là  où  règne  Tamour  '—  car  ne  gait-on  point  que  le 
mal  de  l'absence  a  maintes  fois  changé  les  afTections  les 
mieux  enracinées?  Par  quel  triste  ayenglement  voyez^vous 
les  choses  tout  autres,  et  pouvez^voug  me  traiter  ainsi,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  ma  mort? 

«  Oui,  avec  si  longue  absence  vous  faites  perdre  à  Chi- 
mène  la  patience  et  la  vie! 

a  Vous  vous  fiez  à  ce  que  je  vous  adore,  et  vous  ne  re- 
gardez point  à  rinclémence  du  temps,  qui,  par  sa  nature, 
s'enfuit  en  ne  laissant  derrière  lui  qu'un  avenir  incertain. 
Je  ne  vous  menace  pas,  Rodrigue,  car  telle  n'est  point  votre 
Chimène  qu'elle  vous  fasse  trahison,  quoique  la  jalousie  lui 
fasse  la  guerre.  Dites,  que  voyez-vous  par  hasard  en  moi 
qui  vous  porte  à  me  délaisser  ainsi?  Vous  répondrez  que 
l'amour  vous  manque,  peut-être  parce  que  vous  êtes  sûr  de 
ma  constance. 

«  Oui,  avec  une  si  longue  absence  vous  faites  perdre  à  CM- 
mène  la  patience  et  la  vie  ! 

a  Ahl  cœurs  ingrats  des  hommes!  Si  les  femmes  savaient 
que  votre  inconstance  fût  si  certaine,  comme  aucune  ne 
vous  croirait  I  Où  donc,  Rodrigue,  sont  ces  pleurs  et  ces 
paroles  cajoleuses,  et  ces  perfides  projets  soutenus  par  de 
déloyales  promesses?  Tout  cela,  le  temps  l'a  changé  tout 
entier,  et  il  ne  me  reste  plus  pour  ma  triste  consolation 
que  ces  tendres  larmes  et  ces  tendres  plaintes. 

a  Oui,  avec  une  si  longue  absence  vous  faites  perdre  à  Chi- 
mène la  patience  et  ta  vie!  » 


XXVII 

Rodrigue  est  appelé  Cid, 

Rodrigue  se  trouvait  à  la  cour  du  roi  Ferdinand,  père  de 
ce  roi  malheureux  qui  eut  nom  don  Sanche,  quand  arrivé- 
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rent  les  messagers  des  rois  ses  tributaires.  Aussi,  s'étant 
humiliés  devant  lui,  lui  dirent-ils  : 

«  Bon  Cid,  vers  toi  nous  ont  délégué  cinq  rois  tes  vas- 
saux pour  te  payer  le  tribut  dont  ils  te  sont  redevables.  Et 
comme  marque  d'amitié  ils  t'envoient  cent  chevaux  :  vingt 
blancs  comme  des  hermines  et  vingt  gris-pommelé,  trente 
d'un  noir  de  jais  et  trente  encore  alezans  ;  tous  avec  leurs 
harnachements,  qui  sont  de  brocards  variés.  De  plus,  pour 
dona  Ghimène,  nombre  de  joyaux  et  de  toques  ;  et  pour  tes 
deux  belles  filles,  deux  hyacinlhes  fort  précieuses;  et  pour 
vêtir  tes  gentilshommes  deux  colTres  remplis  d'étoffes  de  soie.» 

Le  Cid  leur  répondit  :  a  Amis,  dans  ce  message  vous  vous 
êtes  trompés,  parce  que  moi  je  ne  suis  point  seigneur  là  oh 
se  trouve  le  roi  Ferdinand  :  tout  est  à  lui  et  rien  à  moi,  moi 
le  plus  petit  de  ses  vassaux.  » 

Le  Roi  fut  très-satisfait  de  l'humilité  du  Cid  au  milieu  de 
ces  honneurs,  et  s*adressant  aux  messagers  : 

a  Annoncez  à  vos  maîtres,  leur  dit-il,  qu'encore  que  leur 
seigneur  ne  soit  point  roi,  il  est  assis  au  côté  d'un  roi;  et 
que  je  ne  possède  rien  qui  ne  m'ait  été  conquis  par  le  Cid  ; 
et  que  je  suis  très-coutent  de  posséder  si  bon  vassal.  » 

Le  Cid  renvoya  les  Maures  après  leur  avoir  fait  des  pré- 
sents. 

Dès  lors  et  en  avant  Ruy  Diaz  fut  appelé  Cid,  nom  qui 
chez  les  Maures  désigne  un  homme  de  courage  et  de  mé- 
rite. 


XXVIII 

Môme  sujet. 

A  Zamora  se  trouvait  le  Roi,  le  Roi  que  Ton  appelle  Fer- 
«linand,  et  avec  lui  Rodrigue  de  Bivar  qui  a  tant  de  re- 
nominée. 
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SoDt  arrÎTéf  des  messagers  qu'enroieDl  à  Rodrîgoe  les 
rois  maores,  ses  vassaax. 

Les  grandes  richesses  qu'ils  apportent  sont  le  tribut  qu'ils 
loi  payent  depois  qu'il  les  a  vaincos. 

lis  Yeolent  lai  baiser  la  main,  mais  Rodrîgoe  s'y  refuse 
avant  qu'ils  aient  baisé  celle  du  Roi,  ee  qu'Os  s'empres- 
sent de  faire. 

Aussitôt  après  ifs  reviennent  vers  Rodrigue,  et  fléchis- 
sant les  genoux  ils  lui  demandent  ses  mains  de  nouveau. 
Rodrigue  les  laisse  prendre.  Alors  ils  lui  disent  : 

tf  CH  Ruy  Diaz,  tes  vassaux,  comme  à  un  seigneur  qu'ils 
révèrent,  t'envoient  ce  présent;  c'est  le  tribut  qu'ils  doi- 
vent. En  te  baisant  les  pieds  et  les  mains,  ils  te  sonhaiteot 
grand  bonheur,  et  tu  le  mérites,  ô  Cidy  tu  es  le  meilleur 
qui  soit.  Aussi  se  tiennent-ils  pour  très-heureux,  ô  Cid! 
parce  que  tu  les  as  vaincus.  » 

Rodrigue  prit  le  présent  et  en  oflVit  le  cinquième  au  Roi, 
le  reconnaissant  ainsi  pour  son  seigneur.  Hais  le  Roi  re- 
fusa; il  n'en  fut  pas  moins  reconnaissant,  et  il  dit  à  sa 
cour: 

«  Dès  ce  jour  en  avant,  que  Rodrigue  soit  appelé  Cid  : 
les  Maures  lui  ont  donné  ce  nom,  et  il  lui  convient  parfaite- 
ment. » 


XXIX 

Gomment  le  Cid  fit  déclarer  la  guerre  k  Femperenr  Hcari  I 

Gomme  le  pape  Victor  occupait  la  chaire  da  boa  -^ 
Pierre,  l'empereur  Henri  se  prosterna  devant  loi  <t  «^ 
dit: 

t  Devant  voas,  Sainl-Père,  je  viens  déposer  an  pki» 
conire  ee  roi  Ferdinand  qui  gouverne  la  Castîlle  et  le  Ls« 
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Tandis  que  tous  les  Chrétiens  m'obéissent  comme  à  leur 
seigneur,  il  est  seul  à  ne  point  me  reconnaître  et  à  ne  pas 
m'envoyer  tribut.  En  ce  jour,  ô  Saint  Père,  contraignez-le 
à  la  soumission  envers  moi.  »  ^ 

Gomme  on  le  lui  avait  demandé,  le  Pape  envoya  com- 
mandement au  Roi  de  se  constituer  tributaire,  avec  me- 
nace d'ordonner  contre  lui  une  croisade,  s'il  ne  lui  obéissait 
point.  Beaucoup  de  rois  qui  se  trouvaient  présider  à  ras- 
semblée défiaient  le  roi  Ferdinand,  s'il  refusait  d'exécuter 
cet  ordre. 

Le  Roi,  à  la  lecture  des  lettres,  devient  fort  soucieux,  à 
la  pensée  que  si  cette  affaire  allait  plus  avant,  mal  advien* 
drait  à  ses  royaumes.  Aussi  demande-t-il  à  ses  honorables 
conseillers  leur  avis.  Ceux-ci  engagent  le  Roi  à  faire  ce 
qu'on  lui  demande,  parce  qu'il  lui  convient  de  montrer  de 
la  déférence  envers  le  Pape;  que  s'il  ne  veut  point  le  faire, 
ses  royaumes  en  pâtiront,  tous  les  rois  qui  l'ont  défié  mar- 
chant contre  lui. 

Le  bon  Cid  n'assistait  point  à  cette  délibération  :  car  il 
était  allé  voir  Chimène  Gomez,  son  épouse,  qu'il  chérissait 
tendrement,  et  il  y  avait  encore  peu  de  temps  que  ce  bon 
Cid  la  connaissait. 

Cependant  le  débat  n*était  pas  terminé,  qu'il  entra  dans 
la  salle.  Le  Roi,  le  voyant  arriver,  lui  raconta  ce  qlii  venait 
de  se  passer,  et  le  pria  de  lui  conseiller  la  conduite  à  tenir 
en  pareille  occurence.  Le  Cid  ayant  tout  appris ,  en  eut 
douleur  en  son  âme;  puis  il  donna  son  opinion  au  Roi,  en 
ces  termes  : 

«  Roi  Ferdinand,  vous  êtes  né  pour  la  Castille  en  une 
heure  terrible,  si  de  votre  vivant  elle  doit  être  soumise  à 
tribut,  ce  qui  jamais  ne  fut,  et  ce  qui  serait  pour  notre  plus 
grande  honte!  Vous  sacrifiez,  à  faire  cela,  tout  l'honneur 
que  Dieu  nous  a  départi.  Celui  qui  vous  conseille  ainsi  est 
ennemi  de  votre  gloire  et  ennemi  des  peuples  qui  vous 
obéissent,  ô  Roi  î 
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«c  Envoyez  à  votre  tour  message  au  Pape  et  à  sa  troupe, 
les  défiant  tous  de  votre  part  et  de  la  mienne.  Car  ils  ont 
conquis  la  Gastille,  les  rois  qui  la  possèdent,  et  àTarracher 
aux  Maures  personne  ne  les  a  aidés.  Leur  sang  Ta  payée 
cher,  et  il  m'en  coûtera  la  vie  avant  que  nous  donnions  un 
tribut,  car  nous  n'en  devons  à  personne.  » 

Le  Roi  approuva  le  discours  du  bon  Cid  :  il  envoya  au 
Pape  un  message,  par  lequel  il  lui  demandait  en  grâce  de 
ne  pas  favoriser  l'injustice  en  une  cause  où  elle  était  si 
évidente.  Quant  à  l'empereur  Henri  et  à  tous  les  gens  de 
eta  suite^  il  les  défiait  tous,  et  il  marcherait  à  leur  ren- 
contre. 

Déjà  sont  accourus  huit  mille  et  neuf  cents  chevaliers  : 
partie  d'entre  eut  sont  vassaux  du  Roi,  partie  vassaux  du 
bon  Cid  :  aussi  ces  derniers  ont-ils  élu  Rodrigue  pour 
capitaine-général. 

A  peine  avaient-ils  passé  les  défilés  d'Aspa^  que  s'avança 
à  leur  encontre,  suivi  d'un  fort  parti  de  cavalerie,  Ramon, 
comte  de  Savoie.  Avec  le  Cid  il  y  eut  bataille,  et  la  mêlée 
fut  vraiment  bien  acharnée  :  mais  le  Ci4  triompha  du 
comte  qu'il  jeta  en  prison.  Il  n'en  sortit  qu'en  donnant  sa 
fille  comme  otage.  C'est  d'elle  que  le  Roi  eut  un  fils  du  nom 
de  Ferdinand,  cardinal  de  ce  royaume  de  Castille. 

Don  Rodrigue  Diaz  remporta  une  autre  victoire  sur  la 
puissante  armée  de  France  qui  s'avançait  contre  lui>  vic- 
toire à  laquelle  le  Roi  ne  prit  point  part,  pour  être  resté  un 
peu  en  arrière.  , 

Les  rois  et  les  empereurs  avec  tous  leurs  soldats,  ayant 
vu  comme  le  Cid  allait  faisant  de  terribles  carnages,  sup- 
plièrent le  Pape  d'écrire'au  roi  Ferdinand  de  retourner  en 
Castille,  parce  qu'ils  ne  lui  demandaient  plus  de  tribut,  et 
que  personne  ne  se  défendrait  contre  la  puissance  du  Cid. 

Le  Roi,  ayant  eu  connaissance  du  message,  revint. en 
son  royaume  :  il  se  tint  pour  très-satisfait  et  remercia  fort 
le  Cid. 
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XXX 


Le  Cid  à  Rome. 


Le  Saint-Père  ayant  convoqué  un  concile  à  Rome,  le 
noble  roi  Ferdinand,  pour  obéir  au  Pape,  se  rendit  droit  à 
cette  ville,  accompagné  du  Cid.  A  force  de  chevaucher,  ils 
y  sont  arrivés  au  jour  qu'ils  comptaient.  Le  Roi  avec  grande 
courtoisie  alla  baiser  la  main  au  Pape,  puis  le  Cid  et  tous 
ses  chevaliers  Tun  après  l'autre,  à  leur  rang. 

Don  Rodrigue  étant  entré  dans  l'Ëglise  de  Saint-Pierre, 
y  vil  les  sept  fauteuils  préparés  aux  sept  rois  chrétiens  : 
mais  il  vit  que  le  siège  du  roi  de  France  était  auprès  de 
celui  du  Saint-Père  et  que  le  siège  du  Roi  son  seigneur  se 
trouvait  une  marche  plus  bas. 

Il  s'en  fut  h  celui  du  roi  de  France  et  du  pied  le  ren- 
versa :  il  était  d'ivoire,  il  fut  brisé  en  quatre  morceaux.  Puis 
le  Cid  alla  prendre  le  fauteuil  de  son  Roi  quil  transporta 
sur  le  degré  le  plus  élevé. 

Un  honorable  duc,  que  Ton  dit  celui  de  Savoie,  de  s'é- 
crier :  a  Maudit,  sois-tu,  Cid,  et  excommunié  pour  avoir 
ainsi  fait  injure  au  meilleur  et  au  plus  estimable  des 
rois,  » 

Le  Cid ,  entendant  ces  paroles ,  a  répondu  de  cette 
façon  : 

«  Laissons  les  rois,  ô  duc,  et  si  vous  vous  sentez  outragé, 
arrangeons  tout  entre  nous  deux.  Que  de  vous  à  moi  il  en 
soil  demandé  raison.  » 

Alors  il  s'approcha  du  duc  et  lui  donna  une  grande 
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bousculade  (1)  :  mais  le  duc  ne  dit  mot  et  garda  une  atti- 
tude très-modeste. 

Le  Pape  cependant,  ayant  appris  ces  choses,  dut  excom- 
munier le  Gid  :  le  seigneur  de  Bivar,  l'apprenant,  alla  se 
jeter  à  ses  pieds  :  a  Absolvez-moi,  dit-il,  ô  Papel  je  vous 
en  prie  :  sinon,  vous  serez  maltraité  (2).  » 


XXXI 

Lettre  de  Cbimène  an  Roi. 

Au  yieux  manoir  de  Burgos,  Ghimène  soupire  après  son 
Rodrigue  :  car  elle  est  si  fort  avancée  dans  sa  grossesse, 
qu'elle  attend  une  prochaine  délivrance. 


(1)  La  Rosa  Espagnda  donne  cette  variante  : 

Alors  il  s'approcha  du  duc  et  lui  donna  un  grand  soufflet.  Le  doc 
lui  répondit  :  «  Que  le  diable  te  demande  raison!  » 

(2)  Le  texte  sur  lequel  a  travaillé  M.  Damas-Hinard  scoute  ce 
complément  presque  nécessaire  dont  je  lui  emprunte  la  tra- 
duction : 

Le  Pape,  père  miséricordieux,  répondit  très-sagement  :  Je  t'ab- 
sous, don  Ruy  Diaz,  je  t'absous  de  bon  gré,  pourvu  que  tu  sois 
dans  ma  cour  très-poli  et  sage.  » 

Au  dix-septième  siècle,  Francisco  Santos  a  protesté  éloquem- 
ment  contre  ces  paroles  irrévérencieuses  par  la  bouche  de  son  Cid 
ressuscité  {La  Verdad  en  elprotro  y  elCid  resucilctdo).  Le  héros 
castillan  s'indigne  ainsi  contre  le  poëte  qui  a  osé  lui  attribuer  un  U\ 
langage  :  «  Aurais-je  jamais  pu  commettre  semblable  insolence! 
Moi  que  Dieu  a  f^it  Castillan,  j'aurais  insulté  le  pasteur  de  l'Église! 
Moi,  Castillan,  avoir  ainsi  traité  le  Saint-Père  !  avoir  montré  cette 
irrévérence  !  Par  saint  Pierre,  par  saint  Paul  et  par  saint  Lazare, 
qui  ont  communiqué  avec  moi  quand  j'étais  vivant,  tu  mens,  mau- 
vais chanteur!  »  Traduction  de  M.  le  comte  de  Fuymaigre,  les 
Vieux  Auteurs  castiUans^  tome  I*^ 
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Un  dimanche  matin,  comme  ses  douleurs  augmentaient 
encore,  voici  que  baignée  de  tendres  pleurs,  elle  prit  la 
plume  en  main.  Après  avoir  adressé  à  son  mari  mille 
plaintes  émouvantes  à  émouvoir  des  entrailles  de  marbre, 
elle  saisit  de  nouveau  cette  plume,  de  nouveau  elle  fondit 
en  larmes,  et  écrivit  en  ces  termes  au  noble  roi  don  Fer- 
dinand *• 

a  A  vous,  mon  seigneur  le  Roi,  le  bon,  le  fortuné,  le 
grand,  le  conquérant,  le  reconnaissant,  le  sage,  Chimène, 
fille  du  comte  Lozano  et  l'une  de  vos  servantes,  à  qui  vous 
avez  donné  mari  bien  comme  pour  vous  moquer,  envoie 
salut  de  Burgos,  où  elle  vit  dans  la  souffrance.  Que  Dieu 
conduise  à  terme  vos  belles  entreprises  ! 

ce  Pardonnez-moi,  mon  seigneur,  si  ces  paroles  ne  sont 
point  suivant  la  prudence  :  me  trouvant  de  mauvaise  dis- 
position à  votre  endroit,  je  ne  saurais  le  dissimuler. 

t  Quelle  loi  de  Dieu  vous  enseigne  que  vous  puissiez 
pendant  si  longtemps,  parce  que  vous  restez  en  guerre, 
désunir  les  unions  ? 

a  Qtielle  bonne  raison  vous  permet  d'apprendre  à  un 
garçon  bien  tranquille,  bien  genlU  et  bien  modeste,  à  de- 
venir un  lion  féroce  ?  et  de  le  trsdner  en  laisse  nuit  et  jour 
sans  le  lâcher  pour  moi,  qu'une  fois  dans  Tannée  ? 

«  Et,  ce  seul  joi^  où  vous  me  le  lâchiez,  il  arrive  cou- 
vert de  sang  jusqu'aux  pieds  de  son  cheval,  tellement  qu'il 
fait  peur  à  voir. 

«  Et  aussitôt  qu'il  est  entré  dans  le  lit,  il  s'endort  entre 
mes  bras;  et  dans  ses  rêves  il  gémit,  il  se  débats  se  croyant 
au  champ  de  bataille. 

«  A  peine  l'aube  blanchit,  que  déjà  les  espions  et  les 
adalides  (1)  sont  à  le  tourmenter  pour  qu*il  revienne  au 
camp. 


(1)  C'est,  je  crois,  le  nom  que  l'on  donnait  aux  éclaireurs. 
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a  Je  VOUS  ai  demandé  le  Gid  eu  pleurant,  pensant  dans 
ma  solitude  trouver  en  lui  un  père  et  un  mari  ;  mais  je  n'ai 
ni  retrouvé  l'un,  ni  obtenu  l'autre. 

a  Je  n'ai  pas  d'autre  bien/ et  comme  vous  me  l'avez  en- 
levé, je  le  pleure  vivant  de  même  que  s'il  était  mort. 

«  Si  vous  en  agissez  ainsi  pour  l'honorer,  mon  Rodrigue 
est  tellement  honoré,  qu'il  n'a  point  de  barbe  et  qu'il  a  le 
vasselage  de  cinq  rois. 

a  Enfin,  seigneur,  je  me  trouve  enceinte,  je  viens  d'en- 
trer dans  mes  neuf  mois  et  les  larmes  que  je  répands 
pourront  me  porter  malheur. 

«  Ne  permettez  pas  qu'il  vienne  à  mal,  ce  rejeton  du 
meilleur  vassal  aux  croix  vermeilles,  lequel  n'a  pas  baisé 
la  main  au  Roi. 

«  Répondez- moi  sans  détour  par  lettre  de  votre  main, 

encore  qu'il  me  faille  gratifier  de  quelque  salaire  votre 

messager.  Et  quant  à  cet  écrit,  donnez-le  aux  flammes, 

«crainte  qu'il  ne  coure  dans  le  palais  ;  car  les  mauvaises 

langues  sauraient  trop  bien  m'en  blâmer.  » 


xxxir 

Réponse  du  Roi  k  Ghfmène. 

A  dix  heures  du  matin,  ayant  demandé  du  papier  à  son 
secrétaire,  le  Roi  répondit  de  sa  main  à  la  lettre  de  Ghi- 
mène. 

Après  avoir  fait  la  croix,  avec  quatre  points  et  un  para- 
phe, don  Ferdinand,  en  style  de  cour,  coucha  sur  le  papier 
ces  mots  : 

«  A  vous,  Chimène  la  noble,  l'épouse  d'un  mari  envie, 
la  femme  de  discrétion  et  de  modestie,  la  mère  qui  attend 
une  prochaine  délivrance,  le  Roi,  qui  ne  vous  trouva  jamais 
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Su  trop  méchante  disposition,  envoie  ses  saints  en  foi  de 

son  vif  attachement. 

«  Vous  me  dites  que  je  suis  mauvais  roi,  que  je  désunis 
les  unions,  et  que,  pour  suivre  mes  intérêts,  je  ne  m'in* 
quiète  point  de  votre  dommage;  vous  m'annoncez  dans  vos 
dépèches  que  vous  êtes  irritée  contre  moi,  parce  que  je 
vous  lâche  votre  mari  un  seul  jour  dans  l'année,  et  que  ce 
jour  même  où  je  vous  le  lâch&,  au  lieu  de  vous  caresser,  il 
s'endort  entre  vos  bras,  tant  il  arrive  fatigué. 

«  Si  Ton  vous  avait  annoncé,  madame,  que  je  vous  en- 
levais votre  mari  par  simple  fantaisie,  vous  ne  vous  plain- 
driez qu'avec  raison  ;  mais  si  je-  ne  vous  l'enlève  que 
pour  combattre  au  champ  de  bataille  les  Maures  de  la  fron- 
tière, je  ne  vous  fais  pas  grande  injure  (1). 

((  Si  votre  mari,  madame,  ne  vous  avait  rendue  enceinte, 
je  croirais  de  son  sommeil  ce  que  vous  m'en  contez;  mais 
puisqu'il  a  fait  lever  votre  tablier,  il  ne  s'est  pas  occupé  au 
lit  que  de  dormir,  d'autant  qu'il  compte  sur  vous  pour  un 
majorât. 

a  £t  quand  votre  mari  serait  absent  à  vos  premières 
couches,  -peu  importe  :  il  vous  reste  un  roi  qui  vous  fera 
cent  mille  régals. 

a  Ne  lui  écrivez  pas  de  venir,  car  encore  qu'il  se  trouve 
à  votre  côté,  s'il  entend  le  tambour,  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  vous  quitter. 

c  Si  je  n'avais  commis  mes  armées  à  ses  soins,  vous  ne 
seriez  qu'une  simple  dame  et  Rodrigue  ne  serait  qu'un 
simple  gentilhomme. 

(i)  M.  Damas-Hinard  Intercale  ici,  sur  la  foi  d*an  texte  que  je 
n'ai  pas  rencontré,  quelques  lignes  que  je  cite  dans  sa  traduction  i 
*  Que  si  Rodrigue  fût  resté  pendu  à  votre  clavier  (trousseau  de 
clefs),  mon  bien  ne  se  serait  pas  accru  en  un  si  riche  patrimoine. 
Si  je  Peusse  laissé  se  promener  avec  les  autres  infançons,  votre 
médaille  d*or  de  Saint-Michel  aurait  pu  tomber  eu  de  mauvaises 
malus.  » 
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«  Vous  dites  que  votre  Rodrîgae  compte  des  rois  enti^ 
'ses  vassaux  :  plût  au  ciel  que  comme  ils  sont  cinq,  ils 
fussent  cinq  fois  quatre.  Car  8*il  les  tenait  soumis  à  ses 
commandements^ mes  châteaux  et  les  vôtres  n'auraient  point 
tant  d'ennemis. 

<K  Tous  me  dites  de  livrer  aux  flammes  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite.  Si  eUe  contenait  des  hérésies,  elle  mériterait 
pareil  traitement;  mais  comme  elle  ne  renferme  que  des 
discours  dignes  des  sept  sages,  elle  fera  mieux  dans  mes 
archives  que  dans  un  feu  ingrat. 

«  Et  pour  que  vous  conserviez  la  mienne,  et  ne  la  met- 
tiez pas  en  morceaux,  je  promets  par  elle  un  beau  présent 
à  Tenfant  que  vous  mettrez  au  monde. 

a  Si  c'est  un  fils,  je  promets  de  lui  donner  un  cheval  et 
une  épée,  et  de  plus  deux  mille  maravédis  pour  l'aider  en 
sa  dépense. 

<K  Si  c'est  une  fille,  je  promets  pour  sa  dot  de  placer  à 
intérêt,  du  jour  même  de  sa  naissance,  quarante  marcs 
d'argent. 

«  Ici,  madame,  je  termine  ma  lettre,  mais  non  mes  sup- 
plications à  la  Vierge,  pour  qu'elle  vous  assiste  dans  les 
périls  de  l'accouchement.  » 


XXXIII 
Chimëne  à  la  messe  de  relevailles. 

Pour  sa  messe  d*accouchée,  la  noble  Ghimène  Gomez, 
femme  du  Gid  Gampeador,  alla  à  Saint-Isidore  en  Léon. 

Pour  sortir,  elle  vêtit  ses  écuyers  de  drap  de  Courtrai  : 
l'habit  du  valet  dit  quel  est  son  maître. 

La  belle  dame  se  para  d'un  casaquin  de  fine  écarlate,  à 
bandes  de  velours  piquées  de  deux  en  deux  et  d'une  bas- 
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qulne  de  même  étoffe  et  de  même  garniture;  présents  que 
lui  donna  le  Roi  le  jour  de  ses  noœs. 

Puis  une  ceinture  fort  riche,  à  effilés  d'argent,  cadeau 
fait  par  le  comte  à  la  comtesse  sa  mère. 

Elle  portait  une  coiffe  de  papos  de  valeur  considérable 
qu'elle  reçut  encore  le  jour  de  son  mariage  de  Tinfante 
Urraque. 

Au'  cou  elle  avait  deux  médailles,  suspendues  avec  beau- 
coup de  goût,  et  représentant  saint  Lazare  et  saint  Pierre, 
deux  saints  de  sa  dévotion. 

Ses  cheveux  devant  lesquels  l'or  perdrait  son  éclat,  des- 
cendent sur  ses  épaules,  réunis  en  une  seule  natte. 

Elle  porte  une  mante  en  drap  de  Gourtrai,  car  plus  une 
dame  de  qualité  cache  son  visage,  plus  elle  montre  son 
mérite. 

Ghimène  s'avançait  si  belle  qu'au  milieu  de  sa  carrière 
le  soleil  demeura  suspendu  pour  la  mieux  regarder. 

Sur  le  seuil  de  Téglise,  elle  rencontra  le  roi  Ferdinand, 
qui  pour  l'y  introduire  la  prit  par  la  main. 

«  Noble  Ghimène,  lui  dit-il,  puisque  le  bon  Gid  Çam- 
peador,  votre  époux  fortuné  et  mon  meilleur  vassal,  a 
manqué  aujourd'hui  à  l'église  pour  rester  dans  les  combats, 
je  supplée  au  défaut  de  son  bras  en  me  constituant  votre 
chevalier  :  et  quant  à  cette  belle  Infante  que  le  Dieu  du 
ciel  vous  a  donnée,  je  lui  octroie  mille  maravédis  et  la  plus 
somptueuse  de  mes  parures  de  plumes.  » 

Ghimène  ne  remercia  point  le  Roi  de  si  grande  faveur  : 
car  la  timidité  la  saisit  et  lui  enleva  la  voix.  Elle  voulut 
cependant  prendre  les  mains  du  Roi  pour  les  baiser,  mais 
celui-ci  les  retira.  Il  l'accompagna  à  l'église  et  la  ramena 
en  son  logis. 
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Le  roi  Ferdinand  à  son  lit  de  mort. 

Le  Roi,  ce  bon  roi  Ferdinand,  se  sent  bien  malade  :  il  a 
ses  pieds  tournés  à  Forient,  et  il  tient  le  cierge  en  sa  main. 

Il  voit  à  son  chevet  des  archevêques  et  des  prélats,  et  à 
sa  droite  ses  quatre  fils. 

Les  trois  aînés  sont  nés  de  la  Reine  et  le  dernier  de  bâ- 
tardise ;  mais  ce  bâtard  se  trouve  de  tous  le  mieux  établi. 
Il  est  archevêque  à  Tolède,  grand  maître  de  Saint-Jacques  (1), 
abbé  de  Saragosse,  et  primat  des  Ëspagnes. 

«  Mon  fils,  si  je  ne  mourrais,  vous  seriez  Saint-Père,  je  ^ 
crois  même  qu'avec  la  rente  que  je  vous  laisse,  vous  pour- 
rez encore  le  devenir.  » 

Ils  en  étaient  sur  ce  sujet,  lorsque  eutra  Urraque  Ferdi- 
nand ;  laquelle,  s'ètant  tournée  vers  son  père,  lui  parla  de 
la  sorte. 

XXXV 

Plaintes  de  rinfante  Urraqœ  au  lit  de  mort  de  son  père. 

«  Vous  allez  mourir,  ô  mon  père  ;  saint  Michel  ait  votre 
âme. 

«  Vous  avez  remis  vos  terres  à  qui  vous  les  enviait  fort. 
Vous  avez  donné  à  don  Sanche  la  Gastille,  la  Castille  bien 
renommée  ;  à  don  Alphonse,  le  Léon  ;  et  à  don  Garcîe,  la 

(1)  Anachronisme  :  cet  ordre  fut  fondé  sealemeut  au  siècle 
suivant. 
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Guiscaye.  Moi,  parce  que  je  suis  femme,  vous  me  laissez 
sans  héritage  ! 

a  Je  m'en  irai  donc  à  travers  ces  pays,  ainsi  qu'une  va- 
gabonde, et  ce  mien  corps,  je  le  donnerai  à  qui  voudra  bien 
le  convoiter,  aux  Maures  pour  de  l'argent  et  aux  Chrétiens 
de  bon  gré  :  ce  que  je  pourrai  gagner  ainsi,  je  le  consa- 
crerai au  salut  de  votre  âme.  » 

Alors  le  Roi  demanda  :  «  Quelle  est  celle  qui  parle  ainsi?  )> 

L'Archevêque  de  répondre  :  «  Votre  fille  doSa  Urraque.» 

«  —  Taisez- vous,  ma  fille,  taisez-vous  ;  ne  tenez  point 
semblable  discours  :  car  la  femme  qui  parle  ainsi  mérite 
d'être  brûlée. 

«  Dans  la  vieille  Castille  j'ai  réservé  une  part  d'héritage, 
une  ville  que  l'on  nomme  Zamora,  Zamora  la  bien  fermée. 
Fermée  d'un  côté  par  le  Douero,  d'un  autre  par  la  Roche- 
Taillée,  d'un  troisième  par  la  Maurérie.  G*est,une  part  bien 
belle. 

«  Et  qui  vous  la  prendra,  ô  ma  fiile,  que  ma  malédiction 
l'écrase  1  » 

Tous  41860 1  :  «  AmenI  amen!  »  sauf  don  Sanche  qui  se 
tait  (1). 

(1)  Ce  silence  est  éloquent  et  renferme  bien  des  menaces.  Mais 
OR  pouvait  aussi  interpréter  les  sentiments  ambitieux  et  cruels  de 
(loQ  Sanche  par  la  parole,  et  Guillea  de  Castro  Ta  fait  avec  bon- 
heur daus  sa  Jeunesse  du  Cid  : 

Le  Roi.  Et  d'après  ces  dispositions^  si  la  bénédiction  du  ciel 
s*unit  à  celle  que  je  vous  donne«  toutes  les  forces  humaines  ne 
pourront  remporter  sur  vos  forces  réunies,  ni  résister  à  vos  armes. 
C'est  ainsi  qu'un  faisceau  de  verges  ne  peut  être  rompu,  tandis 
que  lorsqu'il  est  détaché  on  peut  rompre  facilement  celles  qui  le 
composaient. 

Don  Sanche.  Mais  d'après  cit  exemple  même,  seigneur,  est- il 
bien  que  tu  divises  à  présent  ce  que  tu  pourfârs  laisser  réuni? 
Pourquoi  ne  pas  rassembler  pour  moi  toutes  les  forces  de  TËs- 
pague?  Ne  vois-tu  pas  que  tu  me  fais  iqjure,  que  tu  m'enlèves  ce 
qui  m'appartient? 

Le  Roi.  Don  Sanche,  prince,  mon  fils,  prends-y  garde,  tu  te 
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Même  sujet. 

Aux  approches  menaçantes  de  la  mort,  le  roi  Ferdinand 
avait  distribué  ses  terres,  et  déjà  le  partage  était  achevé» 
lorsque,  vêtue  de  sa  robe  noire  de  deuil  et  les  yeux  en  pleurs, 
Tinfante  Urraque  par  lui  oubliée  entra  dans  la  salle  fu- 
nèbre. 

A  la  vue  de  son  père,  elle  s'agenouilla  devant  le  Ht  arec 
le  respect  qu'elle  devait,  lui  prit  la  main  et  la  baisa. 

Puis,  après  avoir  montré  son  chagrin  par  de  tendres 
larmes,  d'une  voix  humble  elle  fit  entendre  ces  plaintes  : 

«  Des  lois  divines  et  humaines,  laquelle,  ô  mon  père, 


trompes.  I^a  Castille  seule  était  mon  héritage.  Léon  appartenait  k 
ta  mère  dofia  Sanche  ;  le  reste  est  provenu  de  mon  bras  et  de  mon 
épée,  et  ne  le  puis-je  pas  répartir  librement  entre  mes  enfants, 
entre  lesquels  je  partage  aussi  mon  cœur? 

Don  Sangbe.  Et  si  tu  n'avais  été  roi  de  Castille,  avec  quoi  aurais- 
tu  conquis  ce  qu'aujourd'hui  tu  partages?  Quels  trésors,  quelles 
armées  aurais-tu  pu  employer  ?  Si  donc  la  Castille  m'appartient  de 
droit,  il  est  clair  que  le  reste  est  à  moi,  parce  que  c*est  au  fonds 
et  non  k  la  main  qui  l'a  employé  que  doivent  se  joindre  les  accrois- 
sements. Puisse  le  ciel,  mon  père  et  seigneur,  conserver  mille  ans 
ta  vie  !  Mais  si  tu  meurs,  mou  épée  saura  me  rendre  ce  que  tu 
m'enlèves  et  réunir  en  un  faisceau  les  forces  que  tu  divises. 

Le  Roi.  Enfant  désobéissant,  une  citadelle  châtiera  ton  orgueil 
et  ton  arrogance. 

Don  Sanche.  Tout  t'appartient  pendant  ta  vie. 

Le  Roi.  Que  ma  malédiction  tombe  sur  toi  si  tu  n'obéis  pas  à 
mes  volontés! 

Don  Sanche.  Une  malédiction  injuste  est  sans  effet. 

LasMocedades  del  Ctd,  i"  Partie,  l'«  Journée.  Traduction  de 
M.  A.  La  Reaumelle. 
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VOUS  apprend  à  déshériter  les  femmes  pour  avantager  les 
hommes  ? 

«  A  Alphonse,  Sanche,  et  Garcie,  qui  se  trouvent  devant 
vous  à  cet  instant,  vous  laissez  tous  vos  biens,  et  de  moi 
il  ne  vous  souvient  point. 

<(  Je  ne  dois  pas  être  votre  fille,  car  s'il  en  était  ainsi, 
vous  seriez  contraint  par  votre  nature  même  de  garder  de 
moi  souvenir. 

<K  Mais  si  je  ne  suis  pas  légitime,  mais  si  je  ne  suis 
qu'une  bâtarde,  n'ètes-vous  donc  pas  poussé  par  la  nature 
à  nourrir  vos  bâtards  ? 

«  Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  répondez  :  Quelle  faute  me 
déshérite?  Quelle  irrévérence  ai-je  commise  envers  vous 
qui  me  vaille  tel  châtiment? 

«  Si  vous  me  faites  semblable  injustice,  que  diront  les 
nations  étrangères,  que  diront  vos  braves  et  vos  preux 
quand  ils  l'apprendront  ? 

a  Que  vous  n'avez  pas  le  droit,  non,  que  vous  n'avez 
aucunement  raison  de  donner  à  des  hommes  ces  biens  qu'ils 
peuvent  conquérir  à  la  guerre. 

u  Vous  me  laissez  déshéritée,  mais  songez  que  je  suis 
femme,  songez  à  ce  que  je  puis  faire  sans  protecteur  comme 
sans  biens. 

«  Si  vous  ne  me  laissez  point  de  terres,  il  faudra  m'en 
silier  à  l!étranger,  et  afin  de  cacher  votre  injustice,  je  ne 
m'avouerai  point  pour  votre  fille. 

«  En  costume  de  pèlerine  et  en  pauvreté  j'irai;  mais 
faites  compte  que  les  pèlerines  parfois  sont  devenues  de& 
prostituées. 

«  Noble  est  le  sang  que  je  porte  ;  mais  je  crains  d'oublier 
celte  noblesse  et  de  me  croire  un  jour  étrangère,  car  c'est 
comme  une  étrangère  que  vous  me  traitez.  » 

Ainsi  parla-t-elle,  et,  â  peine  ces  plaintes  proférées,  ea 
attendant  réponse,  elle  donna  nouveau  cours  à  €es  tendres 
pleurs. 

T«  H.  4 
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Réponse  du  Roi  k  Urraqne. 

Le  noble  roi  don  Ferdinand  écoute  attentivement  de  ce 
lit  où  il  va  mourir  les  plaintes  de  sa  fille  doua  tïrraque. 

Cette  audace  Tafflige,  il  va  pour  répondre  et  ne  parle 
point  :  car  les  rois  eux-mêmes  sont  contraints  au  silence 
par  Taudaee  d'une  femme. 

Cependant,  pour  lui  donner  une  réprimande  en  même 
temps  qu'une  consolation,  il  arracha  ces  paroles  de  son 
sein^  avant  que  son  àme  en  fût  arracbée  : 

«  Si  les  larmes  que  tu  verses  sur  les  richesses,  tu  les 
versais  sur  ma  mort,  je  ne  doute  pas»  fille  bienraimée,  que 
ma  vie  n'en  fût  prolongée. 

«  Comment  pleures- tu  y  femme  insensée,  sur  les  biens  de 
cette  terre,  quand  tu  vois  que  de  tous  je  o'emporte  aujour- 
d'hui que  le  linceul  ? 

a  Je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  moment  de  vie  qu'il  m'ac^ 
corde,  moment  décisif  où  je  pourrais  te  laisser  prendre  U 
route  mauvaise. 

«c  Quand  je  partirai,  j'irai  droit  à  la  céleste  demeure,  la 
flamme  de  tes  paroles  m'ayant  tenu  lieu  de  purgatoire. 

«  Tu  es  envieuse  de  tes  frères,  et  tu  ne  vois  pas,  à  mal- 
heureuse, que  je  ne  leur  laisse  pas  ces  biens  sans  Tobliga* 
tion  de  les  garder.  Eux,  ils  sont  pauvres  avec  beaucoup; 
et  toi  tu  es  riche  sans  rien,  parce  que  les  femmes  nobles 
trouvent  partout  passage. 

a  Que  tu  sois  ma  fille,  je  le  confesse,  et  cependaol  U 
naissance  fut  impure  :  car  impures  étaient  mes  pensées,  à 
l'instant  où  je  t'engendrai.  Tu  naquis  d'une  mère  hono- 
rable, mais  le  lait  de  la  nourrice  à  laquelle  on  te  coofia, 
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comme  tes  paroles  le  montrent  assez,  n'était  que  le  lait 
d'une  vilaine. 

a  Tu  annonces  que  tu  passeras  à  l'étranger  :  eh  bien, 
je  ne  m'étonne  pas  que,  qui  laisse  aller  ainsi  sa  langue,  se 
laisse  aller  soi-même  à  Tinfamie.  Cependant,  si  par  là  je 
puis  arrêter  tes  menaces  et  ta  hardiesse,  en  surplus  des 
dispositions  que  j'ai  déjà  faites,  je  veux  faire  une  disposition 
nouvelle. 

a  Je  ne  vais  point  te  laisser  pauvre,  crainte  que  tu  n'ac- 
complisses ta  parole  ;  quoique  femme  noble,  je  te  sais 
très-déterminée.  A  toi  je  laisse  Zamora,  ville  de  bons  rem- 
parts et  de  bonnes  tours  :  car  à  tes  égarements  conviennent 
de  fortes  murailles.  Au  dedans  se  trouvent  des  hommes 
braves  pour  te  servir  et  la  garder  ;  confie-toi  à  leurs  con- 
seils et  ménage  mes  trésors.  Si  j'ai  réservé  cette  part  d'hé- 
ritage, c'est  que  j'avais  de  toi  bon  souvenir  ;  en  la  gardant, 
montre-toi  digne  de  ton  sang  et  de  ta  race* 

«  Et  si  quelqu'un  t'enlève  Zâmora,  que  sur  lui  tombe  ma 
malédiction!  » 

Tous  ont  répondu  :  a  Amen!  »  sauf  don  Sanche  qui  se  tait. 


LIVRE  II 


LB  CID  SOUS  LE  BOI  DON  SANOH£ 


I 

Le  Cid  rappelle  k  don  Sanche  son  serment. 

Roi  don  Sanche,  roi  don  Sanche,  ta  barbe  commence  à 
pousser;  mais  celui  qui  te  la  vit  naître  ne  te  verra  pas  en 
devenir  plus  sage. 

Et  voici  qu*eu  ces  temps,  pour  convoquer  les  cortès,  il 
envoya  des  lettres  par  tout  son  royaume,  dans  les  unes  in- 
vitant à  venir  avec  prière,  dans  les  autres  l'ordonnant  avec 
colère  et  menace. 

Et  voici  que  tous  étant  arrivés,  il  leur  a  parlé  de  la 
sorte  : 

tt  Vous  savez  bien,  mes  vassaux,  comment  mon  père,  à 
sa  mort,  distribua  ses  terres  à  qui  les  lui  convoitait  fort; 
comment  il  donna  les  unes  à  dona  Elvire»  et  d'autres  à  dona 
Urraque,  d'autres  aussi  à  mes  frères.  Or,  toutes  étaient* 

4. 
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miennes,  et  cela  par  droit  d'héritage.  Si  je  les  lear  enlève, 
je  n'aurai  donc  commis  aucune  injustice;  car,  pour  repren- 
dre ce  qui  m'appartient,  je  ne  fais  tort  à  personne.  » 

Tous  regardèrent  le  Cid  pour  voir  s'il  se  lèverait  pour 
répondre  au  Roi  ce  qu*il  en  pensait.  Le  Cid,  se  voyant 
ainsi  regardé,  répondit  au  Roi  en  ces  termes  : 

tt  Vous  savez  bien,  Roi  mon  seigneur,  comment  le  Roi,  à 
sa  mort,  nous  fit  prêter,  à  nous  tous  qui  nous  trouvions  là, 
ce  serment  :  qu'aucun  de  nous  n'agirait  contre  ce  qu'il  avait 
demandé,  et  n'enlèverait  ses  terres  à  qui  il  les  avait  léguées. 
Tous  nous  dîmes:  «  Amenît;  aucun  ne  s'y  refusa.  Or, 
aller  contre  son  serment,  je  ne  connais  pas  dé  loi  qui  le 
permette. 

<t  Cependant  si  vous  voulez,  seigneur,  en  agir  à  votre 
fantaisie,  nous  ne  pourrons  laisser  que  d*obéir  à  vos  com- 
mandements. Mais  jamais  un  fils  n'est  heureux,  qui  manque 
de  parole  à  son  père.  Dans  quelque  entreprise  qu'il  fasse, 
jamais  il  n'obtient  le  succès,  jamais  Dieu  ne  le  favorise,  et 
ce  ne  serait  point  justice.  » 


II 

Victoire  de  don  Sanche  sur  don  Alphonse, 

Don  Sanche  régnait  en  Gastille,  et  Alphonse,  son  frère, 
en  Léon  :  ils  se  sont  déclaré  une  grande  guerre  à  qui  aura 
les  deux  royaumes. 

Les  rois  firent  bataille  auprès  de  la  rivière  .de  Garrion, 
pour  la  mort  de  nombre  de  leurs  gens.  Don  Sanche,  ayant 
perdu  le  champ  du  combat,  dut  prendre  la  fuite  :  il  s'en 
va  triste  et  profondément  affligé. 

p     Cependant  le  roi  Alphonse  défend  à  sa  troupe  de  toer 
ces  Chrétiens.  Il  s'émeut  de  grande  pitié  sur  ces  éféaa- 
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ments,  et  se  plaint  que  son  frère  ait  été  la  caoBe  de  leur 
récente  rupture. 

Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  ce  bon  Gid  renommé,  se  met  à 
réconforter  «on  seigneur  par  ce  discours  : 

a  Roi  et  seigneur,  je  ne  vous  dis  que  la  yérité,  en  vous 
disant  que  les  troupes  galiciennes  que  possède  votre  frère, 
sont  maintenant  à  se  réjouir  en  toute  sécurité  dans  leurs 
logis,  et  n'ont  de  vous  nulle  crainte,  non  plus  que  des  gens 
de  votre  armée. 

a  Faites  rei)rousser  chemin  aux  fuyards,  maintenez-les 
dans  votre  camp,  et  demain,  à  l'aube  naissante,  tombez  sur 
tous,  Léonais  et  Galiciens,  avec  grande  vigueur,  d'un  bras 
bien  intrépide,  en  sorte  que  l'ardeur  de  votre  courage  les 
remplisse  d'épouvante. 

«  Car  c'est  leur  coutume,  quand  ils  ont  remporté  quelque 
victoire,  de  s'enorgueillir  de  leur  vaillance  et  de  se  moquer 
de  l'ennemi.  Aussi  passeront-ils  la  nuit  à  rire  et  à  boire,  et 
dormiront*'ils  au  matin  comme  des  hommes  sans  pensée. 
Et  vous,  brave  Roi,  vous  triompherez  d'eux  et  resterez  bien 
vengé, » 

Le  Roi  approuve  fort  ce  que  le  Cid  vient  de  lui  conseil- 
ler. Aussi  avec  tous  ses  gens  pousse-t-il  aux  ennemis  : 
les  uns  sont  tués,  les  autres  pris,  la  déroute  est  générale. 
Le  roi  Alphonse  lui-même  est  saisi  dans  un  temple  consa- 
cré que  l'on  appelle  Sainte-Marie  de  Carrion. 

Les  hommes  de  Léon,  voyant  leur  seigneur  prisonnier, 
combattent  avec  une  nouvelle  furie,  et  s'emparent  du  roi 
don  Sanche,  que  quatorze  chevaliers  prennent  sous  leur 
forte  garde. 

Le  brave  Cid,  à  cette  vue,  les  a  aussitôt  rejoints^  et  il 
leur  dit  : 

«  Chevaliers,  consentez  à  relâcher  mon  seigneur,  car  je 
puis  vous  rendre  don  Alphonse,  de  qui  vous  êtes  vassaux.  » 

Les  hommes  de  Léon  répondirent  à  ce  Rodrigue  de  Bivar 
tant  renommé  : 
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((  Ruy  Diaz,  retournez  en  paix,  sinon  vous  ires  en  cap- 
tivité avec  votre  seigneur  roi  que  nous  emmenons  ici  avec 
nous.  » 

Des  paroles  qu'il  vient  d'entendre,  le  Cid  a  conçu  grande 
colère  :  il  s'élance  contre  tous  ces  gens  et  délivre  son  sei- 
gneur. Treize  ont  été  tués  et  le  quatorzième  s'est  enfui. 

On  emmena  à  Burgos  Alphonse,  frère  du  Roi,  fait  pri- 
sonnier grâce  à  la  grande  vaillance  et  aux  exploits  de  ce 
brave  Cid  castillan. 


III 
Même  sujet. 

Entre  deux  rois  chrétiens  il  y  avait  très-grande  division, 
don  Sanche,  roi  de  Gastille,  et  don  Alphonse,  roi  de  Léon. 

Don  Sanche  prétend  que  ce  royaume  de  Léon  lui  revient 
par  héritage;  don  Alphonse  proteste,  et  demeure  en  posses- 
sion. 

Aucun  de  leurs  courtisans  ne  pouvant  les  calmer,  ni 
prélats,  ni  riches-hommes,  ni  religieux  de  monastère,  on  a 
remis  l'affaire  aux  armes,  et  avec  cette  condition  :  que  le 
vaincu  perdrait  son  royaume  sans  nul  droit  de  recours. 

Déjà  les  armées  se  choquent,  déjà  la  lutte  coDuneoce; 
les  armées  se  sont  choquées  dans  les  plaines,  les  plaines  de 
Carrion. 

Les  Léonais  combattaient  en  hommes  de  courage  :  cela 
tourna  mal  pour  les  Castillans;  ils  se  virent  perdus  et  se 
mirent  à  fuir  tous  sans  aucun  ordre.  Don  Alphonse,  com- 
patissant par  nature,  fut  ému  de  pitié  et  ne  voulut  point 
qu'on  les  poursuivit. 

Mais  voici  que  sur  ces  entrefaites  un  pennon  a  paru,  tout 
de  soie  écarlate,  à  bordure  d'or  et  au  milieu  duquel  se 
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montre  par  dévolioo  une  croix  verte.  Cette  troupe  était  toute 
de  GastiUans,  toute  d'hommes  de  Gastille,  car  c'était  le  Cid 
et  sa  gent.  Us  n'avaient  pu  se  trouver  à  la  bataille,  étant 
occupés  d'ailleurs.  Aussitôt  qu'il  les  vit,  don  Sanche  se 
trouva  consolé. 

Ils  sont  tombés  sur  les  Léonais  qui  ne  se  tenaient  point 
en  défiance,  et  ont  saisi  le  roi  don  Alphonse  qu'ils  emmè* 
nent  en  captivité. 

Gomme  on  entraînait  ainsi  ce  roi  captif,  le  Gid  se  pré- 
sente au  camp  ennemi,  et  il  letif  parle  en  bon  chevalier  et 
homme  plein  de  sagesse  : 

a  Époutez-moi,  chevaliers,  et  acceptez  cet  accommode- 
ment :  rendez-nous  notre  roi  avec  grande  courtoisie,  et 
nous,  nous  vous  donnerons  le  vôtre  incontinent,  sans  plus 
tarder,  d 

Les  Léonais  s'y  refusèrent  avec  grand  orgueil  et  présomp- 
tion, craignant  que  leur  roi  ne  se  trouvât  mort  et  que  cela 
ne  fût  trahison. 

Alors  le  Gid  fit  d'eux  grand  carnage,  délivra  son  roi  et 
les  jeta  dans  la  confusion.  Puis  ils  emmenèrent  le  roi  don 
Alphonse,  que  c'était  pitié  de  le  voir,  et,  sans  plus  de  con- 
sidératioB,  le  mirent  dans  les  fers. 


IV 


Doîia  Urraque  intercède  auprès  de  don  Sanche  pour  obtenir 
la  vie  de  don  Alphonse. 


Gomme  le  roi  don  Sanche  régnait  en  Gastille,  il  eut  barbe 
puissante,  ce  roi  don  Sanche,  et  n'en  devint  paç  plus  sage. 

Malgré  les  Français,  il  traversa  les  défilés  d'Aspa  :  sept 
jours  et  sept' nuits  il  les  attendit  en  rase  campagne,  et  ne 
les  voyant  pas  venir,  il  s'en  retourqa  en  Gastille. 
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n  tua  le  eomte  de  Niebla  et  lai  enleva  son  eomté. 

Il  jeta  en  prison  son  frère  don  Alphonse,  et,  après  Favoir 
ainsi  enfermé,  annonça,  par  la  voie  du  crieur  public,  que 
quiconque  intercéderait  pour  lui  serait  regardé  comme 
traître. 

Aussi  n'est-il  ni  dame,  ni  chevalier,  qui  ose  implorer 
pour  lui,  personne,  si  ce  n'est  sa  sœur  qui  vient  demander 
sa  grâce  au  Roi. 

<  Roi  don  Sanche,  roi  don  Sanche,  mon  frère  et  seigneur, 
quand  j'étais  petite,  je  me  souviens  que  vous  me  promîtes 
une  faveur  :  aujourd'hui  que  je  suis  grande,  seigneur,  ae- 
cordez^la  moi.  » 

-»  «  Demandez,  6  ma  sœur;  mais  à  condition  que  vous 
ne  me  demanderez  pas  Burgos;  ni  BurgOF,  ni  Léon,  ni 
Yailadolid  la  riche,  ni  Valence  d* Aragon;  toute  autre  chose, 
ma  sœur,  ne  saurait  vous  être  refusée,  non.  » 

—  «  Seigneur,  je  ne  demande  pas  Burgos;  ni  Burgos,  ni 
Léon,  ni  Yailadolid  >|a  riche,  ni  Yaience  d'Aragon;  ce  que 
je  vous  demande,  c'est  mon  frère  que  vous  gardez  en  pri* 
son.  » 

*—  c  Gela  me  convient,  je  l'avoue,  6  ma  sœur;  demain 
je  vous  le  livrerai.  » 

^  «  Mais  c'est  vivant  que  vous  me  le  livrerez,  vivant, 
oui  vivant,  et  non  pas  mort,  oh  noni  » 

—  «  Mal  soit  pour  yous,  ma  sœur,  et  pour  qui  vous  con- 
seilla pareille  chose;  eh  bien,  oui,  demain,  dès  le  matin, 
je  TOlUi  te  donneraii  mort  (l).  » 


(1)  Je  crois  quMl  faudrait  lire  moine  au  lieu  de  mort,  mor^e  u 
lieu  de  muerto.  En  effet,  les  romances  eux-mêmes,  comme  noos 
allons  le  voir,  ne  nous  permettent  pas  de  supposer  quMI  ne  soit 
sorti  de  prison  que  pour  être  exécuté;  d*alUeurs  les  histoires  et 
l^s  chroniques  sont  d*Accord  k  dire  que  B*il  obtint  bi  vie  sauve, 
ce  fut  k  la  condition  (inobservée,  il  est  vrai)  de  se  renfermer  daos 
un  cloître. 
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Victoire  de  doa  Saocbe  sur  don  Garcie, 


Le  roi  don  Sanche  régnait  dans  le  royaume  de  Castille, 
et  don  Garde,  frère  de  don  Sanche»  en  Galice.  Au  sujet  de 
leurs  couronnes  ils  ont  déjà  beaucoup  guerroyé,  et  voici 
qu'ils  se  rencontrèrent  encore  tous  deux  dans  une  bataille 
fort  sanglante.  Nombre  de  leurs  gens  y  périrent,  et  don 
Garcie^  ayant  fait  don  Sanche  prisonnier,  le  remît  à  la  garde 
sévère  de  six  chevaliers,  puis  il  s'élança  à  la  poursuite  des 
partisans  de  son  frère. 

Don  Sanche,  se  voyant  captif,  en  conçut  un  vif  dépit; 
aussi  supplia-t-il  ses  gardiens  de  le  laisser  aller  sain  et 
sauf,  promettant  de  les  récompenser  largement,  de  leur  ac- 
corder pour  toujours  son  assistance,  et  aussi  de  ne  tenter 
aucune  entreprise  contre  le  royaume  de  son  frère. 

Ils  répondirent  tou^  d'une  même  voix  qu'ils  ne  feraient 
point  ce  qu'il  leur  demandait,  jusqu'au  retour  du  roi  qui 
devait  statuer  à  cet  égard. 

Cependant  que  don  Sanche  est  ainsi  captif^  Alvar  Fanez 
est  arrivé,  et  il  parle  en  cette  sorte  aux  chevaliers  qui  le 
retiennent  captif  :  «  Traîtres,  lâchez  mon  roi,  que  vous 
retenez  prisonnier  1  » 

Et,  fondant  sur  eux,  il  les  combat  tous  les  six  à  la  fols; 
il  en  désarçonne  deux  et  met  en  fuite  les  quatre  autres. 

Don  Sanche,  ainsi  affranchi  de  ceux  qui  le  gardaient, 
s'est  écrié  d'une  voix  forte  : 

«  Venez  ici,  mes  vassaux  ;  rappelez-vous,  mes  chevaliers 
castillans,  l'honneur  que  vous  avez  remporté  des  batailles 
et  des  luttes  où  vous  êtes  entrés.  Ne  CônsenteÉ  point  à  le 
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perdre  aujourd'hui;  jurez  au  contraire  de  l'accroître  en- 
core. » 

Quatre  cents  chevaliers  se  sont  enôpressés  autour  de 
lui,  et  comme  ils  étaient  ainsi  réunis,  le  bon  Gid  a  paru  : 
il  amène  trois  cents  chevaliers  qui  sont  tous  gentilshommes. 

A  leur  vue,  don  Sanche  s'est  senti  un  grand  courage,  et 
a  dit  aux  siens  : 

«  Descendons  vite  dans  la  plaine;  puisque  le  Gid  est  venu, 
le  champ  aujourd'hui  doit  rester  à  nous.  » 

Il  fit  bon  accueil  à  Ruy  Diaz,  le  renommé  Gastillan,  car 
il  lui  dit  :  a  Soyez  le  bienvenu,  ô  Gid,  l'homme  aux  grandes 
fortunes!  Aucun  vassal,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  obtenu  dans  le 
service  de  son  maître  aussi  beau  succès  que  vous,  Gid  très- 
honorable.  » 

Le  Gid  répondit  au  Roi  d'un  cœur  intrépide  :  «  Tous 
pouvez  bien  croire,  seigneur,  que  ce  champ  de  bataille  vous 
verra  vaincre  votre  frère  don  Garcie  et  vous  restera,  on 
que  je  mourrai  pour  vous,  comme  doit  tout  vrai  gentil- 
homme. » 

Gomme  ils  parlaient  ainsi,  don  Garcie  est  arrivé.  Il  vient 
chantant  et  allègre,  ignorant  ce  qui  s*cst  passé,  et  disant 
comme  quoi  il  a  vaincu  son  frère  le  roi  don  Sanche,  comme 
quoi  il  l'a  fait  prisonnier  et  l'a  mis  sous  bonne  garde. 

Aussitôt  que  les  rois  se  virent,  ils  commencèrent  une 
nouvelle  bataille  plus  violente  que  la  première,  où  le  roi 
don  Sanche  avait  été  fait  prisonnier. 

Don  Garcie  est  vaincu  et  une  grande  partie  de  ses  gens 
tués.  Grâce  à  sa  valeur  sans  pareille,  le  Gid  s'empare  de 
don  Garcie,  et,  avec  une  excessive  satisfaction,  le  remet 
aux  mains  de  son  seigneur.  Par  ordre  du  roi  don  Sanche, 
il  est  lié  de  fortes  chaînes,  et  on  va  l'enfermer  au  château 
de  Luna. 
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VI 

Aventure  de  don  Alphonse  k  Tolède. 

Alphonse,  fils  du  roi  don  Ferdinand,  se  trouvait  à  Tolède, 
où  il  s'était  enfui  par  crainte  du  roi  don  Sanche,  son  frère. 
Il  y  avait  été  reçu  par  Alymaimon,  roi  de  cette  ville,  qui 
bientôt  l'aima  beaucoup;  beaucoup  aussi  l'estimaient  les 
Maures. 

Un  jour  qu'il  dormait  dans  un  verger,  à  Tombre  d'uu 
arbre  protecteur,  voici  qu'Alymaimon  et  ses  Maures  sont 
venus  causer  auprès  de  lui. 

tt  La  ville  est  forte,  dit  le  roi;  on  ne  saurait  s^en  emparer, 
si  on  ne  lui  coupe  le  pain  et  toutes  denrées  pendant  sept 
ans,  par  un  blocus  acharné  dont  on  ne  se  relâche  jamais  ; 
fautes  de  vivres,  elle  serait  prise  la  huitième  année.  » 

Don  Alphonse  entendit  ces  mots,  mais  il  feignit  d'être 
resté  endormi. 

Les  Maures  ont  pour  coutume,  coutume  née  des  pres- 
criptions de  leur  loi,  d'égorger  un  bélier  à  certain  jour  :  ils 
allaient  donc  l'égorger.  Don  Alphonse  accompagnait  le  cor- 
tège, au  côté  même  du  Roi,  et  ses  chevaliers  aussi,  quoique 
Chrétiens,  nouvellement  arrivés  de  Gastille. 

Don  Alphonse  est  très-bel  homme  ;  il  a  été  enrichi  de 
beaucoup  de  faveurs.  Tous  les  Maures  sont  charmés  de  lui 
et  le  comblent  d'éloges. 

Les  deux  rois  marchaient  donc  ensemble  derrière  deux 
Maures  qui  devisaient  entre  eux. 

L'un  disait  à  l'autre  :  «  Qu'il  est  beau  ce  Chrétien!  Il 
mérite  d'être  grand  seigneur  1  Rien  ne  lui  serait  donné  qu'à 
bon  droit I 

Le  second  répondit  :  a  Cette  nuit  j*ai  rêvé  qu'Alphonse 

T.  H.  5 
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entrait  à  Tolède  en  chevauchant  sur  un  porc;  il  sera  roi  de 
Tolède,  tenez-le  d'avance  pour  certain.  » 

Gomme  ils  parlaient  ainsi,  les  cheveux  de  ce  bon  roi  Al- 
phonse se  sont  hérissés  ;  Âlymaimon  de  sa  main  les  rame- 
nait toujours  en  bas,  mais  toujours  ils  recommençaient  à 
se  dresser. 

Le  roi  maure  n'en  avait  pas  moins  entendu  tout  ce  qui 
avait  été  dit,  aussi  fit-il  appeler  ces  deux  Maures  qui  jouis- 
saient d'un  grand  renom  de  sagesse,  les  deux  Maures  qui 
avaient  dit  qu'Alphonse  s'emparerait  de  la  couronne  de 
Tolède.  Ils  conseillèrent  de  le  tuer. 

Le  Roi  n'agréa  pas  cet  avis,  câr  il  aimait  beaucoup  don 
Alphonse;  mais  il  lui  demanda  de  jurer  que  jamais  il  ne 
lui  porterait  tort,  à  lui  non  plus  qu'à  ses  enfants.  Alphonse 
fit  et  exécuta  cette  promesse  bien  volontiers.  Le  roi  maure 
l'aima  beaucoup  et  se  trouva  rassuré  sur  son  compte. 


¥11 

Le  Qd  e^  envoyé  f»ir  dim  Sanctae  asprès  de  dofiâ  Urraqne. 

Auprès  de  cette  ville  de  Zamora  est  arrivé  le  roi  doa 
Sanche;  il  amène  avec  lui  nombreuses  troupes,  car  il  dé- 
sire beaucoup  s'en  emparer. 

Monté  sur  sou  cheval,  et  accompagné  du  Cid,  il  se  pro- 
mène à  l'entour,  en  parlant  ainsi  à  Rodrigue  : 

a  Comme  toute  cette  ville  se  dresse  redoutable  sur  ses 
roches  taillées!  Bien  puissantes  .sont  ses  murailles,  bien 
nombreuses  sont  ses  tours,  et  le  Douero  vient  encore  bai- 
gner leur  pied.  Oh!  oui,  elle  est  merveilleusement  forte; 
tous  les  hommes  qui  sont  en  ce  monde  ne  suffiraient  pas 
pour  la  conquérir.  Si  ma'sœur  voulait  me  la  donner,  je  la 
préférerais  à  l'Espagne. 
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«  Gid,  mon  père  vous  a  élevé  et  vous  a  comblé  de  bien- 
faits; par  lui  vous  avez  été  le  premier  de  sa  maison,  et 
chevalier  à  Coïmbre,  quand  il  enleva  cette  ville  aux  Maures. 
Lorsqu'il  mourut  à  Cabezon,  il  vous  recommanda  à  moi  et 
à  mes  frères  :  nous  jur&mes  alors  entre  ses  mains  d'élever 
pour  vous  les  faveurs  à  leur  comble.  Aussi  vous  ai-Je  fait 
le  premier  de  ma  maison,  aussi  vous  ai-je  donné  une  grande 
terre,  qui  vaut  mieux  qu'un  comté,  le  meilleur  même  qui 
soit  en  Gastflle. 

«  Je  vous  demande,  don  Rodrigue,  comme  à  un  amt  de 
prix,  de  vous  rendre  à  Zamora  en  qualité  de  messager 
royal.  Vous  direz  à  dofia  Urraque,  ma  sœur,  qu'elle  me 
livre  cette  ville  pour  une  forte  somme  ou  quelque  avanta- 
geux échange,  comme  elle  le  jugera  meilleur. 

«  Pour  cette  ville,  je  lui  donnerai  Médina  de  RIoseco  avec 
tout  Tapanage,  et  je  lui  promets  de  plus  Yillalpando  et  son 
territoire,  ou  Yailadolid  la  riche,  ou  TIedra,  qui  est  un  bon 
château.  D'ailleurs,  je  ferais  serment  avec  douze  de  mes 
vassaux  d'accomplir  ce  que  j'ai  dît;  et  si  elle  ne  veut  point 
y  coDsertIr,  je  prendrai  Zamora  de  (brce.  d 

Le  Cid  baisa  la  main  au  Roi,  et,  lui  ayant  dit  adieo,  se 
dirigea  vers  Zamora  en  compagnie  de  quinze  chevaliers. 


VIII 
képoDse  dedofta  Urrtqm  au  GidCuipeador. 

Après  avoir  tristenaent  gémi  sur  la  UHM^t  de  Ferdinand, 
^  recueilli  la  succession,  le  roi  don  Sandie,  son  tHs^  au 
milieu  de  mille  hésitations,  avec  mille  promesses  et  mille 
prières,  ordonne  au  Cid  Castillan  d'aller  vers  le  peuple  de 
Zamora.  il  doii  ftkr  dona  Urraque,  de  là  paft  du  &âî,  de 
remettre  Zamora  au  pouvoir  et  à  l'autorité  de  son  frère. 
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Le  seigneur  de  Bivar  ayant  cheminé  pour  remplir  la  mift- 
sion  royale,  arrive  à  la  vieille  poterne  de  la  ville  qu*on  avait 
donné  ordre  de  garder.  Aussi,  quoiqu'il  soit  la  gloire  da 
peuple  espagnol,  lui  refuse-t-ou  l'entrée.  Il  cherche  à  forcer 
la  consigne  pour  renaplir  les  ordres  du  Roi  :  la  sentinelle, 
préposée  à  la  surveillance  de  la  porte,  essaie  de  résister  et 
de  défendre  le  passage. 

Au  bruit  que  fait  le  Castillan,  malheureuse  doua  Ur- 
raque,  velue  d'une  robe  noire,  appuie  son  sein  contre  le 
mur,  et  le  visage  et  les  mains  agitées,  les  yeux  trempés  de 
larmes,  elle  dit  au  brave  Rodrigue  : 

<(  Arrière,  arrière,  Rodrigue,  superbe  Castillan.  Il  de- 
vrait te  souvenir  de  ce  bon  temps  passé  où  je  t'armai  che- 
valier sur  l'autel  de  saint  Jacques  :  mon  père  te  donna 
l'armure,  ma  mère  te  donna  le  cheval,  et  moi,  je  te  chaussai 
l'éperon  d'or  pour  que  tu  fusses  plus  honoré  (i). 

«  Que  viens -tu  frapper  à  ces  portes  jadis  étrangères, 
mais  conquises  par  ta  valeur?  Tu  viens  m' ordonner,  n'est- 
ce  pas,  de  ne  plus  vivre  qu'une  vie  de  chagrins,  d'être  morte 
pour  la  gloire?  Puisque  tu  as  déposé  les  formes  de  ramilié, 
et  que  tu  lèves  la  main,  sans  voir  que  je  suis  laiustke, 
arrière,  arrière,  Rodrigue,  superbe  Cafitilian. 

a  Arrière,  puisque  tu  as  brisé  la  parole  et  le  serment 
donnés  à  celle  dans  i'àme  de  qui  tu  étais  entré,  puisque  ta 


(i)  La  glose,  que  Ton  retrouve  assez  souvent  dans  les  aociefls 
Cancioneros,  est  en  poésie  ce  que  sont  en  musique  les  variaiioM. 
L'ode,  mise  dans  la  bouche  de  doiia  Urraqne,  est  donc  une  glose, 
dont  le  thème,  ou  la  letra,  pour  me  servir  du  terme  espagnol,  se 
trouve  constituée  par  la  première  strophe  :  cette  strophe,  eu  effet, 
pour  la  terminaison  de  chacune  des  strophes  suivantes,  donne  un 
couple  de  vers.  Du  reste,  cette  letra  est  très-populaire  en  Espagne; 
nous  allons  la  retrouver  tout  à  r heure,  et  le  Romancero  geiterai 
la  donne  encore  interralée  dans  un  Romance  qui  a  pour  titre  : 
El  Amante  apaleado;  mais  là,  elle  est  eu  langue  portugaise,  et,  ï 
la  place  des  deux  derniers  veri>,.le  chaotre  d*âuioup  répète  les  deux 
premiers. 
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as  rempli  son  cœur  de  chagrins  pour  qu'elle  ne  pût  y  con- 
server ton  amour;  mais  quand  ta  main  cruelle  signa  Farrèt 
de  mon  malheur,  encore  que  le  roi  te  Tenjoignlt,  tu  aurais 
dâ  te  rappeler  ce  bon  temps  passé. 

«  Je  suis  femme,  et  ma  passion  ne  me  permet  point  de 
demander  ta  perte  au  ciel,  car  si  mon  âme  est  ofiTensée,  of- 
fensé pareillement  est  mon  cœur.  Et  quoique  mourant  par 
ta  faute,  je  ne  t'en  souhaite  pas  mauvaise  récompense,  car 
je  me  rappelle,  6  cruel,  le  jour  où  je  f  armai  chevalier  sur 
J^autel  d€  saint  Jacques. 

«  Ce  que  tu  n^as  pas  considéré,  les  femmes  le  considèrent  ; 
ainsi,  quand  tu  assistas  au  complot,  tu  te  souvins  de  ce 
que  tu  étais,  et  tu  oublias  ce  que  tu  avais  été  :  j'imagine 
pour  toi  cette  excuse,  car  tu  es  aujourd'hui  gentilhomme 
d'armes.  Mais  tu  ne  Tétais  point,  tu  n'étais  qu'un  simple 
vassal,  quand  mon  père  te  donna  ton  armure  et  ma  mère  ton 
cheval. 

V  lis  te  firent  monter  au  rang  que  par  ta  faute  j'ai  perdu  : 
ils  firent  ton  bien  et  mon  mal;  car  autant  d*honneur  ils  te 
donnèrent,  autant  tu  m'en  enlevas  à  moi.  Et  cependant, 
conservant  la  soumission  filiale  due  à  un  père  chéri,  je  te 
chaussai  V éperon  d'or  pour  que  tu  fusses  plus  honoré.  » 


IX 

Mauvais  succès  et  exil  du  Gid. 

Le  Gid,  étant  entré  dans  celte  ville  de  Zamora,  se  présente 
devant  dona  Urraque,  qui  le  reçoit  très-bien.  Alors  il  lui 
dit  le  message  que  pour  elle  il  apportait.  A  l'entendre, 
doîia  Urraque  a  versé  beaucoup  de  larmes,  et  elle  s'écrie  : 

«  Malheureuse  I  malheureuse  !  c'est  ainsi  que  m'aimait 
don  Sanche  !  ainsi  qu'il  remplit  le  serment  par  lui  fait  à 
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mou  père  1  A  peine  ce  père  mort,  il  a  pris  à  don  Gareie 
tou^s  ses  terres  et  l'a  jeté  dans  un  cachot,  où,  aujourd'hui 
encore,  ainsi  qu'un  Toieur,  il  est  gisant.  Il  détient  pareil- 
lement le  royaume  de  mon  frère  Alphonse,  qui  s'est  enfui 
à  Tolède  et  se  trouve  ell  ce  jour  avec  les  Maures.  Il  a  enlevé 
Toro  à  ma  sœur,  à  ma  sœur  d<Aa  Slvire,  et  à  mcH  il  veut 
prendre  Zamora.  Quel  malheur  pour  moi  ! 

«  Il  sait  trop  bien,  ce  roi  don  Sanohe,que  moi  Je  ne  suis 
qu'une  femme,  et  que  je  ne  oombattraî  pas  avec  lui;  mai» 
je  ferai  qu'en  secret  ou  en  public  il  reçoive  cette  mort  qu'il 
a  ai  bien  méritée.  » 

Alors,  Arias  Goszalo  s'étant  levé,  répondit  ainsi  à  la 
Reine  : 

«  Ne  pleures  point,  madame,  je  vous  le  demande  en 
grâce.  En  cette  heure  dé  péril,  le  meilleur  parti  à  suivre 
est  de  ne  pas  tant  vous  affliger,  car  il  vous  en  advieodrail 
grand  dommage. 

«  Parlez  à  vos  vassaux,  dites-leur  oe  que  le  Roi  demande; 
s'ils  trouvent  celte  demande  légitime,  livrez- lui  la  ville 
incontinent.  Mais  s'il  ne  leur  semble  point  juste  d'obtem- 
pérer aux  désirs  du  Roi,  mourons  tous  en  cette  ville  comme 
le  doivent  des  gentilshommes.  ^ 

L'Infante  jugea  bon  d'exécuter  ce  qu'il  disait,  et  elle  en- 
tendit ses  vassaux  lui  jurer  qu'ils  périraient  tous  enfermés 
dans  Zamora,  avant  que  de  livrer  leur  ville  au  Roi. 

Avec  celle  réponse,  le  Cid  est  retourné  vers  son  bon  Roi; 
celui-ci,  à  pareille  nouvelle,  de  s'écrier  :  «  C'est  vous,  Cid, 
qui  avez  conseillé  de  ne  pas  me  donner  ce  que  je  voulais, 
parce  que  vous  avez  été  élevé  dans  les  murs  de  cette  ville. 
Si  oe  n'était  pas  les  soins  de  mon  père,  je  vous  ferais  pendre 
sur-le-champ.  Mais  d'aujourd'hui  en  neuf  jours,  je  voof 
ordonne  de  vider  mes  terres  et  le  royaume  de  Castille.  » 
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X 

Happel  (tu  Cid. 


Le  Cid  alla  à  sa  terre  et,  avec  ses  vassaux,  prît  la  route 
de  Tolède,  où  se  trouvait  Alphonse  depuis  sa  fuite. 

Les  comtes  e(  les  riches -hommes  disaient  au  roi  don 
Sanche  de  ne  pas  perdre  un  tel  vassal,  un  homme  de  vail* 
lance  pareille  à  celle  du  Cid  Ruy  Diaz,  qui  vraiment  était 
bien  grande. 

Le  Roi,  voyant  qu'il  serait  bon  de  suivre  ce  conseil,  appela 
Dlègue  Ordonez  et  le  chargea  d'aller  dire  au  Cid  qu'il  eût 
à  revenir  incontinent  vers  lui  ;  qu'il  le  traiterait  en  brave 
et  lui  donnerait  la  première  place  entre  les  gens  de  sa 
maison. 

Ordonez  courut  après  le  Cid  et  lui  transmit  son  message. 
Celui-ci  réunit  en  délibération  les  gens  qu'il  emmenait  avec 
lui,  leur  demandant  si  c'était  leqr  avis  qu'il  se  conformât 
aux  ordres  du  Roi. 

Ils  lui  conseillèrent  de  revenir  vers  le  Roi,  puisqu'il  avait 
envoyé  son  excuse,  et  le  Cid  revint  avec  eux. 

Le  Roi  l'ayant  appris,  fit  deux  lieues  à  sa  rencontre, 
accompagné  de  cinq  cents  chevaliers.  Le  Cid,  à  la  vue  du 
Roi,  descendit  de  cheval  et  lui  baisa  aussitôt  les  mains. 
Puis  il  revint  au  camp,  et  tous  les  Castillans  eurent  grand 
h  le  revoir  avec  eux. 
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XI 

Mise  du  siège  devant  Zamora. 

A  la  mort  du  roi  don  Ferdinand,  qui  mourut,  dit-oo, 
cité  devant  Dieu,  son  fils,  le  roi  don  Sanche,  lui  succéda 
sur  le  trône.  Comme  il  convoitait  Zamora,  en  guise  d'am- 
bassade il  envoya  à  sa  sœur,  dona  Urraque,  un  certain 
Pero  Hernandez,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Ma  sœur,  si  vous  voulez  y  penser,  vous  verrez  que, 
pour  vous  avoir  donné  Zamora,  mon  père  fut  mal  conseillé, 
sachant  bien  qull  ne  pouvait  ainsi  distraire  celte  ville  de 
mes  Ëtats.  Le  mieux  serait  donc,  pour  votre  décharge 
comme  pour  la  sienne,  de  la  laisser  revenir  à  ma  couronne, 
qu'elle  a  quittée  par  injustice.  Quant  à  votre  subsistance, 
je  vous  payerai  pension  alimentaire. 

'f  Réfléchissez  bien  à  cette  lettre,  madame.  Communiquez 
à  cet  Ârias,  nommé  Gonzale,  les  propositions  qu'elle  con- 
tient. Et  si  ces  choses  vous  déplaisent,  tenez-vous  bien 
pour  dit  que  je  vais  aller  conquérir  Zamora,  Tépée  à  ia 
main.  » 

La  Reine,  ayant  reçu  cette  lettre,  dit  en  réponse  «  qn^" 
dona  Urraque  possédait  Zamora  de  bon  droit,  et  qu  elle  ne 
saurait  abandonner  une  ville  qu'elle  tenait  de  son  père.  » 

Â  la  nouvelle  de  ce  refus,  don  Sanche,  bien  déterminéta 
donné  des  instructions  à  ses  capitaines  et  rassemblé  ses 
troupes  pour  marcher  sur  Zamora. 

Le  Cid  l'en  détourne.  Mais,  aveuglé  par  la  convoitise,  il 
ne  sinquiète  guère  des  conseils.  Marchant  à  journées  ré- 
glées, il  arrive  devant  Zamora,  et  sous  les  murs  donne  une 
bataille  rangée,  où  les  deux  partis  s*entre-choquent  avec 
une  grande  fureur. 
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XII 
Siège  de  Zamora. 

A  peine  Ferdinand  mort,  Zamora  est  déjà  assiégée  :  d'un 
côté  l'assiège  le  Roi,  et  de  l'autre  le  Cid.  Du  côté  qu'assiège 
le  Roi,  Zamora  ne  se  rend  aucunement;  du  côté  que  presse 
le  Cid,  elle  est  déjà  prise.  Dans  un  si  grand  péril  dona 
Urraque  se  mit  à  la  fenêtre  d'une  tour  plate  et  dit  ces 
mots  : 

XIII 

Reproches  de  dofla  Urraque  au  Cid. 

«  Arrière,  arrière,  Rodrigue,  le  superbe  Castillan!  Il 
devrait  te  souvenir  de  ce  bon  temps  passé,  où  tu  fus  armé 
devant  l'autel  de  saint  Jacques,  quand  le  roi  fut  le  parrain, 
et  toi,  Rodrigue,  le  filleul.  Mon  père  te  donna  l'armure,  ma 
mère  te  donna  le  cheval,  et  moi,  je  te  chaussai  les  éperons 
pour  que  tu  fusses  plus  honoré. 

«  Je  pensai  à  me  marier  avec  loi  :  mes  péchés  ne  le  vou- 
lurent point,  et  tu  épousas  Chimène,  fille  du  comte  Lozano. 
Avec  elle  tu  as  trouvé  de  l'argent,  avec  moi  tu  aurais  trouvé 
un  royaume  :  or,  si  la  rente  est  bonne,  la  couronne  est 
encore  meilleure.  Tu  as  fait  un  beau  mariage,  Rodrigue, 
mais  tu  pouvais  en  faire  un  bien  plus  beau  :  tu  as  dédaigné 
la  fille  du  roi  pour  prendre  celle  du  vassal.  » 

A  ces  paroles,  don  Rodrigue  demeura  tout  troublé,  et 
dans  son  trouble  il  se  mit  à  répondre  : 

5. 
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«  Si  VOUS  le  désirez,  madame,  nous  pouvons  bien  défaire 
cela.  » 
Dona  Urraque  répliqua  d'un  visage  très- tranquille  : 
«  Que  le  Dieu  du  ciel  ne  permette  pas  que  par  moi  arrive 
un  tel  malheur  :  je  serais  remplie  de  chagrin  d'avoir  été 
cause  de  cette  séparation.  » 
Aussitôt  le  Cid  se  retourna ,  et  d'une  voix  très-triste  : 
«  Arrière,  arrière,  mes  hommes,  mes  gens  de  pied  et 
mes  gans  de  cheval,  car  de  celte  tour  plate  on  m'a  l^noé 
un  trait.  La  flèche  n'avait  point  de  fer,  mais  elle  m*a  trans- 
percé le  cœur  ;  je  n'y  vois  aucun  remède  :  toute  mai  vie  en 
sera  plus  malheureuse.  » 


XIV 

Défi  de  deux  ehevaliers  zamorans. 


Deux  chevaliers  samorans  qui^  au  dire  des  gens,  sont  le 
père  et  le  ûls,  remontent  en  chevauchant  les  rives  du  Douero. 
Us  vont  échangeant  entre  eux  ces  paroles  très-orgueilleuses, 
qu'ils  se  battraient  avec  trois,  et  aqssi  bien  avec  quatre,  et 
que  cinq  se  présentant,  ils  ne  leur  refuseraient  point  bataille» 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  ni  frères,  ni  cousins  du  Cid,  non 
plus  que  de  sa  tente  ou  de  sa  table.  Mais  que  des  tentes 
royales  sortent  les  plus  valeureux  :  à  tous  ils  donneront 
satisfaction,  ils  en  prennent  rengagement. 
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XV 

Réponse  du  Cid. 

Auprès  du  mur  de  Zamora  ou  voit  passer  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces,  et  qui,  monté  sur  un  cheval  au  poil 
noir,  crie  d'une  voix  forte  : 

a  Qu'on  fasse  bonne  veille  sur  le  rempart.  Car  celui  que 
je  trouverai  veillant,  je  l'aiderai  de  mon  cri,  et  celui  que  je 
trouverai  dormant,  je  le  jetterai  vif  en  bas.  Car  pour  l'hon^ 
neur  de  Zamora  j*ai  été  appelé  et  je  suis  venu, 
-  «  S'il  est  ici  quelque  chevalier,  qu'il  vienne  combattre 
avec  mo^  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  Cid,  non  plus  que 
son  cousin  Bermudez.  » 

Le  bon  Cid  a  entendu  les  paroles  qu'il  vient  de  dire  : 

«   Quel  est  ce  chevalier  qui  fait  pareil  défi  ? 

—  a  Je  m'appelle  Ortuilo,  Cid  ;  Ortuno  est  mon  nom. 

— J«  Il  devrait  te  souvenir,  Ortuno,  du  passage  de  la 
rivière,  en  ce  jour  où  je  vainqnis  les  Maures,  et  où  Babieca 
était  avec  moi.  £n  ce  temps-là,  tu  n'étais  pas  encore  aussi 
hardi.  » 

Ortuno,  l'ayant  entendu,  lui  répondit  de  la  sorte  : 

«  Alors  j'étais  novice,  aujourd'hui  j'ai  pris  de  l'âge,  et  à 
user  ainsi  de  la  guerre,  j'ai  pris  cette  hardiesse. 

a  Cependant,  toi  Je  ne  te  défie  point,  non  plus  que  ton 
cousin  Bermudez  ;  car  je  vous  tiens  pour  mes  seigneur?,  et 
vous  me  tenez  pour  votre  ami. 

a  Mais  s'il  est  quelqu*autre  chevalier  qui  veuille  faire 
combat  avec  moi,  voici  que  je  l'attends  au  champ  avec  mes 
armes  et  mon  cheval.  » 
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XYI 

Suite  da  défi. 


Deux  chevaliers  zamorans  remontent  en  chevauchant  les 
rives  du  Douero.  Ils  portent  des  emblèmes  de  couleur  verte 
et  montent  des  chevaux  alezans.  Us  sont  armés  d'une  bonne 
armure  ;  ils  ont  au  côté  de  riches  épées,  devant  la  poitrine 
des  écus,à  la  main  de  lourdes  lances;  ils  se  servent  d'éiriers 
à  la  genette  et  de  freins  à  ornements  d'argent.  Et  de  ce 
que  ces  choses  sont  bien  disposées,  ils  paraissent  encore 
mieux  armés. 

D'une  colline  qui  domine  le  camp,  ils  descendent  plus 
rapides  que  des  lévriers,  et  on  sort,  pour  les  regarder,  du 
quartier  du  roi  don  Sanche. 

A  peine  arrivés  de  l'autre  côté,  ils  firent  tourner  leurs 
chevaux;  puis,  après  un  long  moment  d'attente,  ils  tinrent 
cet  orgueilleux  discours  : 

«  Serez-vous  deux  contre  deux,  deux  chevaliers  castillans 
à  pouvoir  faire  le  coup  de  lance  contre  nous,  deux  cheva- 
liers zamorans,  pour  que  nous  vous  donnions  à  connaître 
que  le  Roi  n'agit  pas  comme  un  gentilhomme,  en  enlevant 
à  dona  Urraque  ce  que  son  père  lui  a  donné  ? 

«  Nous  renonçons  à  toute  estime,  nous  renonçons  à  tout 
honneur,  et  à  ce  qu'un  roi  fasse  cas  de  nous,  et  à  ce  qu'on 
comte  nous  place  à  son  côté,  si  à  la  première  rencontre 
nous  ne  les  avons  renversés.  Cela,  quand  même  il  en  vien- 
drait trois;  cela,  quand  même  il. en  viendrait  quatre;  cela, 
quand  même  il  en  viendrait  cinq,  quand  même  le  diabU 
viendrait  :  pourvu  que  ne  vienne  pas  le  Cid,  qui  nous  a 
pour  frères  d'armes,  non  plus  que  le  roi  don  Sanclie,  que 
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nous  reconnaissons  pour  seigneur,  des  autres  chevaliers 
viennent  les  plos  braves  I  » 

Deux  comtes,  qui  étaient  beaux-frères,  ayant  entendu  ce 
défi: 

a  0  chevaliers,  attendez  que  nous  ayons  nos  armes  !  » 

Aussitôt  ils  demandent  leurs  armes,  sautent  sur  de  bons 
chevaux  et  courent  aux  tentes  sous  lesquelles  habite  le  roi 
don  Sanche;  ils  sollicitent  de  lui  permission  d'aller  tenir  le 
champ  contre  les  chevaliers,  qui  viennent  de  parler  avec 
tant  de  fierté* 

Le  bon  Cid,  modèle  des  braves,  dit  alors  : 

«  Ces  deux  guerriers  ennemis,  je  ne  les  regarde  pas,  moi, 
comme  des  lâches  ;  car  en  maiutes  passes  d'armes  s'est 
montrée  leur  valeur.  Ainsi,  au  siège  de  Zamora,  ils  ont 
tenu  ]e  champ  contre  sept  :  le  jeune  homme  en  tua  deux, 
le  vieillard  en  tua  quatre  ;  pour  un  qui  leur  échappa,  ils  ne 
laissent  plus  pousser  leur  barbe.  » 

Gomme,  à  ces  paroles  du  Cid,  les  deux  comtes  irrités  se 
retiraient,  le  Roi,  les  voyant  ainsi  partir,  ordonna  qu'ils 
revinssent,  et  alors,  plutôt  de  force  que  de  gré,  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  demandaient. 

Pendant  que  les  comtes  revêtent  leur  armure,  le  père 
tient  au  fils  ce  langage  : 

«  Tournez-vous,  mon  fils,  vers  Zamora,  vers  Zamora  et 
ses  remparts.  Voyez-vous  comme  ces  dames  et  ces  demoi- 
selles sont  tout  entières  à  nous  regarder  ?  Mais  ce  n'est  pas 
moi,  mon  fils,  qu'elles  regardent,  moi  vieux  et  blanchi  : 
mon  fils,  c'est  vous,  qui  êtes  jeune  encore  et  valeureux.  Si 
vous  vous  comportez  en  brave,  vous  serez  leur  très-honoré  ; 
si  vous  vous  comportez  en  lâche,  vous  leur  serez  un  objet 
de  mépris  et  d'insultes.  Affermissez- vous  sur  les  éiriers, 
affermissez  cette  lance  en  votre  main  et  ce  bouclier  devant 
votre  poitrine.  Excitez  votre  cheval,  car  celui  qui  attaque  le 
premier  est  estimé  le  plus  vaillant.  » 

A  peine  a-t-il  parlé,  que  déjà  les  comtes  se  présentent  : 
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celu{««i  Tient  oouvert  de  noir,  celui-là  d'écarlatc  (I).  Nos 
champions  s'élancent  les  uns  contre  les  autres  et  se  elio- 
quent  violemment.  Le  Jeune  Zamoran  renverse  de  son 
cheval  Tadversaire  qui  lui  était  échu,  et  le  vieux  à  une 
rencontre  transperce  le  sien  d'outre  en  outre.  A  cette  vue, 
le  comte  jeté  bas  quitte  le  champ-clos  en  fuyant. 

Les  deux  Zamorans  victorieux  retournent  à  leur  ville  en 
tout  honneur. 


XVII 

Trahison  de  Bellido  Dolfos. 

Comme  la  grande  ville  de  Zamora  se  trouvait  assiégée 
par  le  roi  don  Sanche  et  mise  en  très-pressant  danger  par 
la  gent  oastili^nne,  le  traître  Bellido  Dolfos,  désireux  de 
son  salut,  fit  une  poterne  dans  le  mur  et  se  rendit  au  quar- 
tier du  Roi,  11  avait  tramé  une  grande  trahison,  une  tra- 
hison telle  qu'on  ne  saurait  l'imaginer. 

Sans  attendre  aucun  introducteur,  il  est  entré  dans  la 
tente  royale,  et,  le  genou  à  terre,  il  a  parlé  de  la  sorte  : 

a  0  don  Sanche,  roi  fameux  de  la  Castille  renommée  ! 
désirez-vous  conquérir  Zamora,  la  ville  bien  fermée,  ei 
réduire  ses  habitants  au  fer  de  l'épée  ou  au  feu  ?  Vous  le 
pouvez,  mais  à  une  condition  ;  prenez  envers  moi  le  loyal 
engagement  de  l'observer  et  ne  retirez  pas  votre  parole.  Il 
faut  que  vous  veniez  seul  avec  moi,  saos  garde,  jusqu'à  la 
muraille.  Là  vous  verrez  une  poterne  dégarnie  de  senti- 
nelle par  laquelle  vos  gens  pourront  entrer  et  mettre  un  à 
la  guerre.  » 


{i)  Timoneda,  dans  la  Roia  Eipanola,  donne  cette  variante  ; 
«  Celui-là  de  vert,  on  le  dit  amoureux.  » 
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Le  Roi  reste  pensif,  la  main  dans  la  barbe  ;  il  a  diffé- 
rentes pensées,  et  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  doit  faire.  D'un 
côté,  il  suspecte  quelque  sanglante  trahison  ;  de  l'autre,  il 
a  confiance  en  l'insidieuse  parole.  Enfin,  il  se  laisse  vaincre 
par  l'envie  de  voir  Zamora  prise  et  son  armée  à  bout  d*une 
lutte  si  douteuse. 

Il  ordonne  que  le  conseil  se  rassemble  ;  tous  les  ofiBciers 
de  sa  maison  y  sont  appelés.  Il  leur  expose  d'abord  les 
faits  qui  viennent  de  se  passer,  puis  sa  détermination  à 
l'égard  de  la  condition  exigée. 

Les  conseillers  furent  d'accord  pour  déclarer  mauvais  le 
sentiment  du  Roi  :  l'affaire  était  dangereuse,  les  propositions 
perfides.  Ils  voulaient  lui  arrêter  la  main  ;  mais  leurs  efforts 
servirent  de  peu,  sa  mauvaise  fortune  lui  inspirant  le  con- 
traire. 

Le  roi  don  Sanche  s'en  va  donc  seul,  en  compagnie  de 
Bellido. 

De  Zamora,  on  lui  annonce  quelle  trahison  est  préparée 
contre  lui;  mais,  malgré  cet  avis,  il  se  confie  en  sa  réso- 
lution. 

Tout  à  coup  le  traître  Bellido  Dolfos  s'est  baissé  pour 
prendre  un  javelot  par  lui  caché  contre  la  muraille.  Non 
loin  était  le  piège  qu'il  avait  tendu  au  Roi  :  celui-ci,  sans 
penser  à  trahison^  arrive  auprès  de  la  poterne. 

Alors  Bellido  Dolfos  s'écrie  en  reculant  de  quelques  pas  *: 
<r  Aujourd'hui,  Don  Sanche,  Zamora  restera  vengée.  » 

De  sa  main  cruelle»  avec  une  fureur  et  une  forée  extra- 
ordinaires, il  a  lancé  le  javelot  aigu.  Le  Roi  est  percé  de 
part  en  part.  Obi  qu'il  voudrait  se  venger!  mais  la  Parque 
inexorable  l'arrôte  en  son  dessein.  La  blessure  était  mor- 
teiia,  et  il  tomba  mort,  oe  H)i  don  Sanehe,  courage  et  bon» 
neur  de  TEspagne. 
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XVIII 

ÂTertissement  du  roi  don  Sanche. 

«  Prei;ids  garde,  prends  garde,  roi  don  Sanche!  Des  murs 
de  Zamora  s'est  échappé  un  homme  déloyal  :  ne  nie  point 
que  je  t'en  aie  averti.  Il  se  nomme  Bellido  Dolfos,  fils  de 
Dolfos  Bellido.  Il  a  déjà  fait  quatre  trahisons,  tout  à  Tbeure 
il  eu  aura  fait  cinq.  Si  le  père  fut  grand  traître,  plus  grand 
traître  encore  est  le  fils.  » 

Dans  le  quartier  royal  on  pousse  des  cris,  parce  que 
don  Sanche  est  méchamment  blessé. 

Bellido  Dolfos  l'a  tué,  en  commettant  une  grande  trahi- 
son. Et  aussitôt  après  l'avoir  tué,  il  est  rentré  par  une  po- 
terne, et  il  parcourt  les  rues  de  Zamora  en  disant,  en 
criant  :  «  C'est  l'heure,  doiia  Urraque,  de  remplir  Yotre 
promesse.  » 

XIX 

Bellido  assassine  dou  Sanche. 

<  Roi  don  Sanche,  roi  don  Sanche,  ne  dis  pas  que  je  ne 
t'avertis  point.  De  cette  Zamora  que  tu  assièges  un  traître 
est  sorti.  Il  se  nomme  Bellido  Dolfos,  fils  de  Dolfos  Bellido, 
qu'ii  a  tué  lui-même  et  jeté  ensuite  à  la  rivière.  S'il  te 
trompe,  roi  don  Sanche,  ne  dis  pas  que  je  ue  te  préviens 
point.  )> 

Le  traître  a  entendu  ces  mots,  et  il  en  a  conçu  ane 
grande  fureur.  Il  va  où  se  trouve  le  Roi  et  lui  parle  de  li 
sorte  : 
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«  Vous  savez  bien,  seigneur,  Tanimosité  de  la  querelle 
que  ce  méchant  Ârfas  Gonzale  et  ses  fils  ont  contre  moi. 
Aujourd'hui  encore  ils  m* ont  poursuivi  jusqu'à  votre  quar- 
tier. Cela,  parce  que  je  les  accuse  d'empêcher  par  leur 
faction  que  dona  Urraque  remette  Zamora  en  votre  pou- 
voir. 

a  De  plus  aujourd'hui,  ayant  surpris  mon  intention  bien 
arrêtée  de  vous  livrer  Zamora  par  une  poterne  dérobée,  ils 
veulent  assurer  votre  propre  perte  en  me  perdant  moi-même 
dans  votre  crédit.  Si  vous  m'agréez  pour  vassal,  je  vous 
servirai  sans  récompense.  » 

Content  de  ces  paroles,  le  bon  Roi  lui  répondit  : 

a  Montre-moi,  ami,  par  où  je  dois  prendre  cette  ville. 
Bientôt,  certes,  tu  y  seras  plus  que  cet  Arias  Gonzale  qui  la 
gouverne  avec  tant  d'écarts.  » 

Le  traître  lui  baisa  la  main  et  lui  dit  tout  bas  : 

a  Allons-y,  vous  et  moi,  seigneur»  seuls,  pour  ne  pas 
faire  tumulte.  Vous  verrez  ce  que  vous  me  demandez,  et 
auprès  une  grotte  où  vous  disposerez  vos  gens.  Le  reste  à 
ma  prudence!  Avec  cent  hommes  de  pied,  je  m'engage  à 
tuer  les  sentinelles,  et  alors  vos  bannières  pourront  entrer 
par  la  poterne  que  je  leur  aurai  gardée.  » 

Le  lendemain,  dès  le  matin.,  s'acheminent  Sanche  et  Bel- 
lido  :  le  bon  Roi  sur  son  cheval,  et  Bellido  sur  son  roussin. 
Ils  vont  ensemble  examiner  l'enceinte,  ils  vont  seuls  exa- 
miner la  poterne. 

Comme  le  Roi  achevait  le  tour  des  remparts,  il  arriva 
près  de  la  rivière,  et  eut  à  descendre  en  cet  endroit  pour 
certaine  nécessité.  Il  remit  son  javelot  à  ce  maudit  Bellido, 
un  javelot  court  et  doré,  qu'il  portait  avec  lui.  Ce  traître  le 
lança  contre  lui  et  Tatteignit  dans  le  dos  d'un  mauvais  coup  : 
transpercé,  le  Roi  tomba  à  terre.  Bellido  de  tourner  bride  et 
de  courir  en  hâte  à  la  poterne. 

Don  Bpdrigue,  dit  de  Biifar,  lui  a  demandé  la  cause  de  cette 
fuite  :  le  méchant  ne  répondant  point,  le  Cid  s'élance  vite  à 
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cheval  et  le  peorsoH  sans  éperons;  mais  arant  qu'il  Tait 
atteint,  Bellido  est  rentré  à  Zamora.  Dona  Urraque  pour- 
voit à  ce  qu'on  le  mette  en  prison,  et  Arias  Ooozale  veille 
sur  lui  jusqu'à  ce  que  la  justice  le  réclame. 

Le  Gid  s'en  retourne  avec  dépit  de  n'avoir  pas  saisi  Bel- 
lido, avec  malédiction  contre  lui-même  d'avoir  chevauché 
sans  éperons.  Encore  ne  soupçonne-t-il  point  pareil  malheur, 
il  eroit  à  tout  antre  crime.  Oh  I  s'il  connaissait  la  réalité,  il 
attaquerait  avec  rage  cette  poterne,  jusqu'à  bonne  ven- 
geance du  bien*aimé  roi  don  Sanehe. 


XX 

Même  sajet. 

Dolfos  sort  de  Zamora,  il  court  en  toute  hâte  ;  il  va  fuyant 
les  fils  du  bon  vieillard  Arias  Gonzale.  C'est  dans  la  tente 
du  bon  Roi  qu'il  s'est  mis  à  couvert. 

«  Que  Dieu  vous  maintienne,  ô  Roi! 

—  «  Bellido,  sois  le  bienvenu. 

—  «  Seigneur,  je  suis  votre  vassal,  votre  vassal  et  votre 
partisan.  Aussi,  comme  je  conseillais  au  vieil  Arias  Gonzale 
de  vous  rendre  cette  ville  de  Zamora  dont  on  vous  a  frustré, 
il  voulait  me  |uer  ;  mais  je  me  suis  échappé.  Je  viens  donc, 
seigneur,  me  mettre  à  vos  ordres,  avec  le  désir  de  vous 
servir  comme  un  bon  gentilhomme.  Je  vous  ferai  pénétrer 
dans  Zamora,  n'en  déplaise  à  Arias  Gonsale  ;  je  sais  une 
fausse  poterne  qui  vous  y  donnera  entrée,  » 

Le  brave  Arias,  Thomme  loyal,  du  haut  de  la  muraille, 
avertit  le  Roi  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  déclare,  ô  Roi,  à  vous  et  à  tous  vos  Castillans,^ 
que  ce  Bellido  qui  vient  de  sortir  d'ici  est  un  méchant 
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traître;  0b  sorte  que,  si  cpiekiiie  trahison  s'exéeute,  elle  ne 
nous  soit  pas  imputée.  » 

Bellido  l'entendil,  car  il  tenait  le  Roi  par  la  main  : 

a  Ne  croyez  pas,  seigneur,  oe  qu'il  avance  eontre  moi. 
Don  Arias  m'accuse  ainsi,  pour  empêcher  qu'on  entre  dans 
la  place,  car  je  connais  l'endroit  faible  de  cette  plaee^  il  le 
sait  bien.  » 

Le  Roi  lui  répondit,  plein  de  confiance  :  «  Je  n'en  doute 
pas,  Bellido  Dolfos,  mon  bon  serviteur;  ainsi,  allons  voir 
incontinent  la  fausse  poterne.  » 

—  «  Allons  incontinent,  seigneur  :  mais  sortez  seul,  sans 
accompagnement.  » 

Comme  ils  étaient  déjà  loin  du  camp«  le  bon  Roi  voulut 
s'écarter  pour  certain  besoin  dont  personne  n'est  exempt, 
et  confia  à  Bellido  le  javelot  qu'il  portait. 

Celui-ci,  dès  qu'il  le  vit,  le  dos  tourné,  sans  méfiance,  se 
dressa  sur  ses  étriers  et  lui  lança  l'arme  avec  vigueur.  Le 
trait,  ayant  frappé  entre  les  épaules,  ressortit  par  la  poi- 
trine :  sons  ce  coup  le  Roi  s'affaissa  aussitôt,  mortellement 
atteint. 

Don  Rodrigue  l'ayant  vu  tomber,  don  Rodrigue  de  Bivar 
l'ayant  vu  tomber  blessé,  s'élança  sur  son  cheval.  Hais  il  y 
mit  tant  de  hâte  qu*il  ne  chaussa  point  ses  éperons.  U* 
traître  allait  fuyant,  le  Castillan  allait  derrière  lui.  Si  Bel- 
lido était  sorti  à  grande  vitesse,  à  iilus  grande  encore  i( 
rentrait. 

Rodrigue  arriva,  qu'il  se  trouvait  en  sûreté.  Alors  le 
petit-fils  de  Layn  Calvo  de  s'adresser  mille  malédictions  : 

«  Maudit  soit  le  cavalier  qui  chevauche  ainsi  que  moi  !  Si 
j'avais  porté  mes  éperons,  le  traître  ne  m'échappait  pas.  » 

Tous  vont  voir  le  Roi,  qui  gît  moribond,  et  tous  lui 
débitent  des  flatteries;  personne  ne  lui  eût  dit  la  vérité,  si 
le  comte  de  Cabra,  un  bon  vieux  chevalier,  n'eût  été  là. 

«  Vous  êtes  mon  seigneur  et  mon  roi,  et  je  suis  votre 
vassal.  Il  faut  que  vous  songiez  à  vous,  je  vous  parle  selon 
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la  vérité,  que  vous  vous  occupiez  de  votre  âme,  sans  plus 
faire  nul  cas  de  votre  corps.  Recommaodez-vous  à  Dieu,  car 
nous  sommes  en  un  malheureux  jour.  » 

«  —  Bonne  fortune  à  vous,  comte,  pour  m'avoir  conseillé 
de  la  sorte!  »  | 

En  disant  ces  mois,  le  Roi  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Ainsi  mourut-il  par  un  excès  de  confiance. 


XXI 

Gouseils  da  comte  de  Cabra  a  don  Sancbe  mourant. 


Bellido  Dolfos,  ce  traître  renommé,  venant  d'abattre  par 
une  mort  cruelle  le  valeureux  don  Sancbe,  les  principaux 
du  camp  se  réunissent  dans  la  tente  de  ce  roi.  Toute  sa 
maison  s'y  trouve,  tristement  curieuse  de  voir  le  javelot 
aigu  dont  il  a  été  transpercé  :  on  ne  veut  pas  le  lui  extraire 
avant  qu'il  se  soit  confessé. 

Alors  le  comte  don  Garcie,  dit  de  Cabra,  voyant  le  Roi 
en  si  malheureux  état,  lui  adressa  ces  paroles  : 

a  0  Roi,  en  qui  j'avais  mis  l'espérance  de  ma  patrie!  Je 
Vous  vois  si  malement  blessé,  que  je  ne  saurais  vous  donner 
aucun  remède,  mais  seulement  vous  rappeler  au  souvenir 
de  vos  obligations. 

a  Réglez  le  compte  de  votre  conscience  et  examinez  en 
quoi  vous  avez  péché  contre  le  Seigneur  du  ciel  qui  vous 
réduit  aujourd'hui  en  cet  étaU  Ne  prenez  plus  garde  au 
corps,  car  son  temps  est  passé.  Déjà  vos  jours  sont  remplis 
et  le  terme  se  fait  proche.  Acquittez-vous  des  obligations 
que  vous  avez  contractées  lorsqu'on  vous  baptisa. 

«  La  mort,  esclave  et  maltresse,  ne  vous  accorde  pas  plus 
long  délai  :  elle  ne  consent  pas  à  un  rappel,  elle  exige 
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immédiate  satisfaction.  Prenez  donc  soiu  de  votre  âme,  et 
du  corps  n'ayez  souci.  » 

Le  Roi  lui  répondit;  mais  il  est  tout  baigné  de  larmes,  sa 
langue  bégaie  et  son  geste  a  changé  : 

«  Que  la  fortune,  ô  comte,  vous  accompagne  dans  vos 
aventures  de  guerre,  car  tout  cela  est  très-bien  dit,  et  vous 
m'avez  donné  excellent  conseil. 

«  Je  sais  bien  pour  quelle  cause  je  me  trouve  réduit  en 
pareil  état  :  c'est  pour  les  péchés  que  j'ai  commis  envers  la 
majesté  sacrée  de  Dieu,  et  aussi  pour  le  parjure  dont  je  me 
suis  rendu  coupable  envers  mon  père,  en  faisant  le  siège  de 
cette  ville  qu'il  avait  léguée  à  ma  sœur. 

«  Je  recommande  à  Dieu  mon  âme;  et  puisque  je  më 
trouve  en  telles  dispositions,  apportez.-moi  les  sacrements. 
Notis  sommes  arrivés  à  la  mort.  » 

Alors  son  âme  s'échappa,  et  son  corps  devint  froid. 

Cependant  ses  vassaux  ont  envoyé  à  Zamora  don  Diègue 
Ordonez,  chevalier  estinié.  Il  dit  aux  habitants  de  la  ville 
que»  comme  Bellido  Dolfos,  vassal  de  don  Sanche,  a  tué  son 
Roi,  il  vient  défier  l'infâme  pour  son  forfait,  l'infâme  et  tous 
les  Zamorans,  puisqu'ils  sont  ses  concitoyens,  et  leur  pain, 
et  leur  eau,  et  des  enfants  que  renferme  l'enceinte,  ceux 
qui  sont  nés,  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore,  tous  enfini 
grands  ou  petits,  engendrés  ou  non  engendrés. 


XXII 

Dernières  paroles  de  don  Saucbe. 

Dans  le  camp  établi  devant  Zamora,  gisait  le  roi  don 
Sanche,  blessé  par  un  javelot  qui  l'avait  percé  de  part  en 
part.  C'est  de  la  main  traîtresse  de  Bellido  qu'était  parti  le 
coup.  * 
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Le  Roi  ae  saurait  échapper  ;  déjà  sa  vie  touche  à  son 
terme.  U  s'est  levé  sur  son  séant,  et  il  dit  à  ses  vassaux  : 

«  Beliido  m'a  donc  assassiné,  ce  pervers,  quoique  étant 
mon  vassal,  car  j'avais  reçu  son  vasselage.  Eq  sont  cause 
les  traosgressîoiif  dont  je  œe  «uis  rendu  coupable  envers 
Dieu,  et  la  transgression  du  serment  que  j*avais  fait  à  mon 
père.  J'ai  eulevé  à  mes  frères  œ  qu'il  leur  avait  donué.  » 

Gotame  U  s'aoeusait  ainsi,  le  boa  Gid»  agenouillé  devant 
son  lit,  et  répandant  beaucoup  de  larmes,  lui  a  tenu  ce  dis- 
cours : 

c  Je  demeure  dans  Tabandon,  sans  conseil  ni  joie,  et 
pareillement  tous  ces  vassaux,  qui  me  reconnaissent  pour 
(  seigneur. 

«  Car  lorsque  ton  père,  le  roi  Ferdinand,  partagea  «es 
royaumes  entre  tes  frères  et  toi,  il  vous  recommanda  à  tous 
de  me  traiter  avec  faveur^  pour  les  services  que  je  lui  avais 
rendus.  J'abandonnai  tous  les  frères  pour  ne  servir  que  toi 
seul  :  pour  remplir  tes  ordres,  je  leur  fis  même  beaucoup 
de  maL 

«  Je  n*oserais  donc  rester  en  ce  lieu,  non  plus  qu'aller  en 
Maurérie.  Drraque  et  don  Alphonse  nourrissent  contre  moi 
grande  iaiifiitié,  parce  qu'ils  croient  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  s'est  fait  par  mon  conseil,  que  tu  ne  les  as  maltraités 
qu'à  ma  suggestion; 

<i  Avant  de  mourir,  ô  bon  Roi,  je  te  demande  en  grâce 
de  me  rappeler  à  ton  souvenir,  je  l'ai  bien  mérité.  » 

Alors  le  Roi,  s'adressant  à  ses  vassaux  et  riches-hommes 
là  présents,  et  évoques,  et  archevêques,  et  encore  nom- 
breux chevaliers  : 

«  Mes  fidèles  vassaux,  je  rous  demande  et  vous  ordonne 
de  dire  ceci  à  mes  frères  et  à  don  Qarcie  :  qu'ils  me  par- 
donnent les  torts  que  j'ai  eus  envers  eux,  et  qu'ils  soient 
grandement  bienfaisants  pour  le  Cid,  que  vous  voyez  près 
de  moi.  tl  le  mérite  en  tout  pcmit  ;  de  leur  maUieur,  laDaute 
n'est  pas  à  lui.  » 


ROMANCES  95 

Alors  le  Roi  prit  un  cierge  et  rendit  à  Dieu  son  àme,  à 
la  très-graDde  douleur  de  tous,  qui  le  chérissaient  de  très- 
grande  affection. 


XXIU 

Mort  de  don  Sanche. 

Comoie  il  se  couchait.  Phœbus  aperçoit,  dans  la  plaine  de 
Zamora,  un  javelot  fiché  en  terre,  tout  tremblant  encore. 
Son  fer  massif  retient  cloué  au  sol  le  roi  don  Sanche,  qui 
par  ses  plaintes  déchirantes  fait  gémir  les  rochers,  et  des 
flots  de  son  sang  rougit  les  blancs  jasmins.  De  ses  dents,  cet 
homme  délicat  arrache  l'herbe  à  l'endroit  où  il  gît,  et  de 
ses  mains  crispées  les  pierres  :  ces  efforts  continus  meur-» 
trissent  son  visa^^e. 

Ses  tr^ts  sont  décomposés,  ses  yeux  voilés  d'un  iiuafe, 
et  il  s'écrie  que  juste  est  le  ciel,  juste  cette  punilioo  du 
sang.  De  sa  voix  affaiblie  et  râlante,  que  la  oampagne  tcule 
entend,  le  pied  posé  sur  le  seuil  de  la  mort,  ii  dit  ces  mots 
lamentables  c 

«  Ce  n'est  pas  Beilido  qui  m'a  tué^  mais  plût  à  Dmi  que 
c'eût  été  lui,  car  je  m'araneerais  mmns  désdé  par  une 
route  moins  incertaine. 

«  Ceci  est  le  fruit  d'une  malédiction  de  celui  môme  à  qui 
je  dois  l'être;  comme  il  put  me  mettre  en  ce  monde,  le  Ciel 
permet  qu'il  m'en  enlève, 

«Encore  que  ma  faute  ait  été  grande,  ne  pouvait-il 
en  arrêter  le  châtiment,  qu'en  me  voyant  périr  sous  la 
condamnation  de  Thomme  dont  je  m'entendis  appeler  le 
fiâsf 

((  Tant  aveugle  la  passion,  qu'un  pèra  veut  tpiè  son  fils 
meure  de  cette  sorte,  par  sa  malédiction  seule I  » 
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11  voulait  parler  encore,  mais  il  ne  le  put,  une  défaillance 
Fen  empêcha. 

La  nouvelle  de  cette  malheureuse  aventure  parvient  au 
quartier  royal.  Aussitôt  ont  chevauché  le  Cid,  Bermudez  et 
le  brave  don  Diègue  ;  aussitôt  à  Tappel  des  rauques  tam- 
bours, tout  le  camp  castillan  s'est  ébranlé  pour  aller 
prendre  vengeance  du  traître  qui  fit  l'assassinat.  Mais  ils 
arrivèrent  trop  tard  :  Bellido  se  trouvait  en  sûreté. 

Alors  toute  la  fleur  de  la  Castille  revint  au  quartier  royal 
avec  le  cadavre  pour  Tenlerrer. 


XXIV 

Plaintes  du  Gid  k  la  mort  de  dou  Sanche. 

Comme  sous  les  murs  de  Zamora,  —  s'il  en  était  resté 
loin  il  se  porterait  mieux,  —  le  malheureux  don  Sanche 
excitait  une  douce  pitié  par  ces  lamentables  discours,  sod 
&me  s*est  enfuie  du  corps  agonisant. 

Un  traître  lui  a  donné  la  mort,  un  traître  qui  eut  toujours 
cette  renommée  :  mais  don  Sanche,  par  obstination,  voulut 
lui  garder  sa  confiance,  et  s'abandonna  à  sa  protection,  à 
ses  mauvais  desseins.  Qui  se  livre  à  un  traître  tombe  en  de 
semblables  malheurs. 

Le  fameux  Gid  se  trouve  présent  :  s'il  savait  son  Roi 
encore  en  vie,  il  ne  le  laisserait  pas  tuer  pour  un  monde. 

Il  médite  sur  ces  désastreux  événements,  et  il  voit  que, 
pour  comble  de  disgrâce,  il  ne  saurait  brandir  sa  lance 
contre  Zamora.  Un  serment  qu'il  a  fait  lui  enchaîne  les 
mains.  Aussi,  tandis  que  la  passion  le  pousse,  Dieu  ei» 
parole  l'arrètent-ils  :  aussi  cherche-t-il  quelque  remède 
sans  pouvoir  en  trouver;  présent  est  le  cadavre,  mais  absent 
l'assassin. 
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Le  Gid  s'est  attendri,  parfois  il  soupire  et  s'arrête,  par- 
fois il  regarde  le  corps  et  le  retourDC,  et,  le  voyant  mort,  il 
se  tait.  Il  semble  rempli  de  confîaDce,  puis  d*un  désespoir 
qui  glace  sa  parole,  puis  son  sang  se  réveille,  et  il  s'écrie 
en  l'embrassant  : 

«.  Roi  fameux,  qui  vas  voir  la  froide  terre  triompher  de  ta 
force  et  de  ton  bras  valeureux,  et  qui  vis  le  monde  entier 
dans  la  terreur,  quand  tu  résolus  de  le  soumettre  à  ton 
obéissance,  de  quoi  Ta  servi  celte  bravoure?  Voici  que  ta 
funeste,  ta  cruelle  destinée,  t'étend  sur  cette  terre  dure, 
vaincu  par  la  plus  étrange  et  la  plus  triste  des  catastrophes. 

a  Reconnais  enôn,  ô  Roi,  que  celle-là  était  ta  sœur  qui 
dérendail  sa  demeure  et  sa  terre,  reconnais  que  le  Gid  avait 
raison,  quoique  tu  Taies  dédaigné,  quand  il  te  conseillait 
de  terminer  cette  querelle.  Aujourd'hui  Urraque  sera 
joyeuse  et  triomphante  de  voir  mort  celui  qui  tant  Foffensa, 
mort,  étendu  sur  la  terre  froide  et  dure,  par  la  plus  étrange 
et  la  plus  triste  des  catastrophes,  m 

Il  lui  adresse  ces  paroles,  et  une  douce  compassion  s'em- 
pare de  lui,  et  tout  mort  que  soit  don  Sanche,  il  le  respecte 
encore  et  le  tient  pour  son  roi. 

Ils  mettent  le  cadavre  au  tombeau,  après  l'avoir  revêtu 
d'un  linceul,  et  retournent  au  quartier  tracer  un  plan  pour 
sa  juste  vengeance. 


XXV 

Les  Castillaûs  se  préparent  k  venger  don  Sanche. 

Le  roi  don  Sanche  gît  inanimé  ;  Bellido  Ta  fait  périr. 
Transpercé  d'un  javelot,  il  excite  grande  pitié.  Toute  la 
fleur  de  la  Gastille  est  à  pleurer  sur  lui. 

Don  Rodrigue  de  Bivar  s'afflige  plus  qu'aucun  autre,  et 
les  yeux  baignés  de  larmes,  on  Tentend  s'écrier  : 

T.  II.  6 
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«  0  Roi  don  Sanchc,  mon  seigneur!  Qu'il  fut  malheureux 
ce  jour  où,  contre  ma  volonté,  lu  assiégeas  Zamora!  Celui 
qui  te  Tavait  conseillé,  ne  craignait,  ô  Roi!  ni  le  ciel,  ni  la 
terre,  car  il  te  fit  enfreindre  la  loi  de  chevalerie.  » 

Puis  brisant  sur  ce  point,  il  poursuit  d'une  voix  forte  : 

«  Qu'avant  la  chute  du  jour  un  chevalier  soit  nommé  qui 
défie  Zamora  pour  si  grande  trahison.  )> 

Tous  confessent  que  c'est  très-bien  dit  ;  mais  au  champ 
personne  ne  va.  On  craint  Arias  Gonzale  et  ses  quatre  flls, 
jeunes  gens  de  très-grande  vigueur,  de  très-grande  vail- 
lance et  réputation.  On  se  met  à  regarder  le  Cid  pour  voir 
s'il  se  chargera  de  la  chose. 

Le  Cid  a  compris,  et  il  s'explique  en  ces  termes  : 

a  Chevaliers  gentilshomrr.es,  vous  savez  bien  que  je  ne 
puis  m'artner  contre  Zamora,  ayant  juré  de  ne  point  le 
faire.  Mais  je  vous  donnerai  un  chevalier  qui  combattra  pour 
la  Castille  et  tiendra  le  champ  si  courageusement  qu'on  oe 
s'aperçoive  pas  que  je  fais  défaut.  » 

Alors  Di^ue  Ordonez,  qui  restait  assis  aux  pieds  du  Roi, 
s'est  levé  •:  c'est  la  fleur  des  hommes  de  Lara  et  le  meilleur 
de  la  Castille.  D'une  voix  rauque  et  irritée,  il  prononce  ces 
mots  : 

«  Puisque  le  Cid  a  prêté  un  serment  qu'il  ne  devait  pas 
prêter,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  choisisse  un  champion  pour 
soutenir  le  duel.  11  est,  en  cette  armée,  des  chevaliers  d'aussi 
grande  force  et  vaillance  que  le  Cid,  encore  qu'il  soit  très- 
bravé  et  que  pour  tel  je  le  tienne. 

«  Si  vous  y  consentez,  chevaliers,  je  combattrai  donc  ce 
combat,  ne  craignant  pas  d'y  aventurer  ce  corps  et  d'y 
risquer  ma  vie,  car  un  bon  vassal  doit  offrir  sa  vie  pour 
son  roi.  » 
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XXVI 

Apprêts  deDiègue  Ordoiiez  poorle  défi. 

Le  visage  empreint  de  tristesse  et  les  traits  altérés,  le 
castillan  Ordonez  s'arme  pour  aller  à  Zamora.  Il  est  tout 
couvert  de  deuil  jusqu'aux  pieds  de  sou  cheval,  et  sous  ces 
noirs  vêtements  il  porte  une  armure  bien  trempée.  Il  a  posé 
sa  lance  sur  son  épaule,  à  la  main  il  tient  un  crucifix. 

11  va  ainsi  par  la  plaine  sans  étonner  personne  :  car  s'il 
s'est  équipé  de  la  sorte,  c'est  pour  venger  don  Sanche. 

En  oiarchant  il  regarde  son  crucifix  et  récite  cette 
prière  :  «  Je  vous  supplie,  mon  Seigneur,  de  me  garder  en 
votre  main.  Par  la  passion  que  vous  avez  soufferte,  cloué 
sur  votre  croix,  et  par  la  mortelle  blessure  qui  perça  voire 
côté,  veuillez  me  protéger  en  ce  combat  ou  je  me  suis  en- 
gagé. » 

Alors  il  fait  le  serment  de  ne  point  revenir  qu'il  n*ait 
vengé  don  Sanche  en  faisant  payer  au  traître  Bellido  sa 
fourberie  et  sa  cruauté.  Puis  il  s'écrie  d'une  voix  vibrante  : 

«  A  mon  aide,  chevaliers,  vous  qui  vous  appeliez  gen- 
tilshommes, car  de  quelqu*un  qui  ne  le  serait  point,  je  ne 
voudrais  pas  être  aidé.  » 

XXVII 

Défi  porté  à  Zamora  par  Ordoiiez. 

Déjà  sort  Diègue  Ordonez,  déjà  Diègue  Ordonez  est  ï^orti 
du  quartier  royal  pour  défier  les  Zamorans  comme  traîtres 
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et  déloyaux.  Il  est  armé  d'une  forte  armure  et  tient  eu 
main  une  lourde  lance  :  son  cheval  est  noir  comme  le  jais, 
son  heaume  de  fin  acier.  Il  a  donné  de  l'éperon  à  la  bêle, 
mais  près  de  la  muraille  il  rompt  son  élan,  et  là,  d'une  voix 
grandement  courroucée,  il  a  parlé  en  cette  manière  : 

a  Je  vous  défie  (1),  Zamorans,  comme  traîtres  et  dé- 
loyaux; je  défie  les  grands  et  les  petits,  les  morts  et  les 
vivants;  je  défie  les  herbes  de  la  plaine,  pareillement  les 
poissons  du  fleuve,  je  défie  votre  pain  et  voire  viande,  pa- 
reillement votre  eau  et  voire  vin.  » 

Le  bon  vieillard  Arias  Gonzale  lui  a  répondu  du  haut 
du  mur  : 

«  Vous  avez  parlécomme  un  homme  de  vaillance,  mais  non 
d'entendement.  En  quoi  les  morts  sont-ils  coupables  de  ce 
que  font  les  vivants?  en  quoi  les  petits  sont-ils  coupables  de 
ce  que  font  les  grands?  Apprenez  d'ailleurs  que  c'est  une 
coutume,  aussi  inviolable  que  la  loi,  que  celui  qui  a  défié  une 
cité  combatte  contre  cinq  des  citoyens  (2).  » 


(1)  Heto  ou  riepto,  qui  par  son  étymologie  h{\ne,repetere,s\gmûe 
proprement  accusation,  a  pris  aussi  par  extension  le  sens  de 
défi  :  j'aurais  voulu  qu'il  me  fût  permis  de  traduire  accusation  en 
tant  que  suinie  de  défi;  ne  le  pouvant,  j^ai  dû  choisir  entre  les 
deux  interprétations. 

(2)  Cervantes  :  Don  Quijole  de  la  Mancha,  part.  2,  chap.  27. 

c car  un  particulier  ne  peut  offenser  toute  une  cité,  si  ce 

n'est  en  la  défiant  pour  trahison  d'une  manière  générale,  parce 
qu'il  ne  sait  point  qui,  en  particulier,  a  commis  la  trahison  pour 
laquelle  il  la  défie.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  don  Di^guo 
Ordonez  de  Lara,  qui  défia  toute  la  cité  de  Zamora,  comme  il 
ignorait  que  Bcllido  Dolfos  seul  avait  traîtreusement  assassiné  son 
liol,  et  aussi  les  détia-t-il  tius,  et  à  tous  appartenaient  la  réponse 
et  ia  vengeance.  Il  est  toutefois  très-vrai  que  le  seigneur  don  Dièguc 
alla  trop  loin  dans  sa  fureur  et  dépassa  de  beaucoup  les  limites  du 
défi,  car  il  n'avait  point  a  défier  les  moits,  ni  les  eaux,  ni  les  pains, 
ni  les  enfants  k  naître,  ni  ces  autres  bagatelles  que  rapporte  l'his- 
toire :  mais  bah!  quand  la  colère  sort  de  sou  lit,  la  langue  n'a  plus 
de  rives,  ni  de  maître,  ni  de  frein  qui  la  contiennent  » 
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—  c  Je  sais  bien,  Arias  Gonzale,  je  sais  bien  ce  que  je 
dis.  Que  demain  mes  adversaires  se  rendent  au  champ-clos^ 
avant  le  soleil  levant.  » 


XXVIH 

Même  sujet. 

Diègue  Ordonez  sort,  Diègue  Ordonez  est  sorti  du  quar- 
tier royal,  armé  de  fortes  armes  et  sur  un  cheval  noir 
comme  jais.  Il  porte  sa  lance  en  travers  et  se  tient  debout 
sur  ses  étrlers.  11  va  porter  défi  aux  habitants  de  Zamora 
pour  la  trahison  de  Bellido. 

Ayant  vu  Arias  Gonzale  se  promener  au-dessus  de  la 
forteresse,  Ordonez  lui  a  dit  avec  une  colère  féroce  : 

«  Je  défie  les  habitants  de  Zamora  comme  traîtres  éprou- 
vés, parce  qu'ils  ont  médité  le  meurtre  du  roi  don  Sanche, 
mon  cousin,  et  qu'ils  ont  accueilli  dans  leur  ville  celui  qui 
avait  accompli  le  forfait.  Pour  cela  ils  furent  traîtres  trois 
fois,  en  pensée,  action  et  parole.  Pour  cela  je  défie  les 
vieillards,  pour  cela  je  défie  les  enfants,  et  ceux  qui  vien- 
nent de  naître,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  encore;  je  déûe 
votre  pain,  je  défie  vos  viandes,  je  défie  et  votre  eau»  et  votre 
vin,  depuis  les  arbres  de  la  montagne  jusqu'aux  pierres  du 
ruisseau.  » 

Alors  Arias  Gonzale  lui  a  répondu,  oh!  qu'il  lui  a  bien 
répondu  ! 

«  Si  j'étais  tel  que  tu  le  prétends,  je  n'aurais  point  dû 
naître.  &lais  tu  parles  comme  un  homme  de  courage  et  non 
d'entendement,  car  tu  sais  que  c'est  une  coutume  établie 
en  Castille,  que  celui  qui  défie  une  cité  combatte  contre 
cinq  des  citoyens,  et  que  la  cité  soit  relevée  du  défi  s'il  est 
vaincu  par  quelqu'un  d'eux.  » 

6. 
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Don  Diègud,  ayant  entenda  ces  mots,  fat  quelque  peu 
repentant;  mais  sana  montrer  couardise,  il  répondit  :  «  Je 
maintiens  mon  dire,  même  a\ec  ces  conditions  j'accepte  le 
démenti.  Qu'ils  viennent,  et  je  les  tuerai  dans  le  champ- 
clos,  ou  ils  parleront  comme  moi.  » 


XXIX 

Arias  Gonzale  relève  le  défi  d*Ordofiez. 


Déjà  sort  Diègue  OrdoUez,  déjà  Diègue  Ordonez  est  sorti 
du  quartier  royal,  armé  d'une  forte  armure,  et  sur  un  cheval 
au  poil  noir. 

Il  va,  enflammé  de  colère,  défier  les  Zamorans  pour  le 
meurtre  perfide  du  roi  don  Sanche  son  cousin. 

Ayant  vu  Arias  Qonzale  se  promener  au-dessus  de  la 
forteresse,  il  a  couru  jusqu'à  lui  en  donnant  des  éperons  à 
son  cheval,  et,  d'une  voix  haute,  ce  téméraire  lui  a  parlé  de 
la  sorte  : 

a  Je  vous  défie,  Zamorans,  comme  traîtres  éprouvés;  par 
vous  a  été  tué  le  roi  don  Sanche,  par  vous  a  été  accueilli 
dans  cette  ville  le  traître,  auteur  de  sa  mort  :  ainsi  avez< 
vous  traîtreusement  agi.  Pour  cela  je  défie  les  morts,  pour 
cela  je  défie  les  vivants,  pour  cela  je  défie  les  hommes  et  je 
défie  également  les  enfants,  pour  cela  je  défie  les  herbes  et 
les  eaux  du  fleuve.  » 

Arias  Gonzale  entendant  ces  paroles  répondit  ainsi  : 

«  Si  j'étais  tel  que  tu  le  prétends,  je  n'aurais  point  dû 
naître;  mais  tu  parles  comme  un  homme  courroucé,  non 
comme  un  homme  expérimenté.  En  quoi  les  morts  sont-ils 
coupables  de  ce  que  font  les  vivants?  et  en  quoi  les  enfants 
sont-ils  coupables  de  ce  que  font  les  hommes?  et  pareilie* 
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ment  les  eaux,  pareillement  les  herbes  toutes  choses  privées 
de  sentiment? 

ce  Tu  connais  d'ailleurs  l'ancienne  coutume  qui  existe  en 
Espagne.  L'homme  qui  défie  une  cité  doit  combattre  contre 
cinq  des  citoyens,  et,  s'il  est  vaincu  par  quelqu'un  d'entre 
eux,  la  cité  se  trouve  relevée  du  défi.  » 

A  ces  mots  don  Diègue  8*est  senti  fort  repentant,  et  il  a 
répondu  : 

«  Le  bon  droit  que  je  possède  excuse  mon  dire  :  si  j'ai 
péché  par  la  langue,  je  n'ai  pas  péché  par  les  intentions  et 
les  sentiments.  Au  surplus,  Arias  Gonzale,  j'accepte  le  dé* 
menti  des  cinq  champions  :  ou  je  les  tuerai  dans  le  champ- 
clos,  ou  ils  parleront  comme  moi.  » 

<K  A  la  bonne  heure,  ô  don  Diègue,  s'écria  Arias  Gontale* 
Je  prends  Dieu  pour  juge,  parce  que  justeest  son  Jugement. 
Plaise  au  ciel  qu'il  ne  vous  aide  pas  plus  que  votre  parole 
n'est  la  vérité.  La  mort  du  Roi  n'est  arrivée  que  par  une 
permission  supérieure,  parce  qu'il  avait  enfreint  l'ordre  par 
lui  reçu  du  Roi  son  père.  Ainsi,  je  crois,  mourront  ceux  qui 
suivent  son  parti.  » 

Ses  officiers  ont  rassemblé  les  habitants  pour  leur  ap- 
prendre la  nouvelle  :  pour  se  disposer  au  combat,  trois  ou 
neuf  jours  sont  accordés. 


XXX 

Réponse  des  Zamorans  au  défi. 

Arias  Gonzale  en  sa  réponse  se  plaint  de  ce  que  ces  pa- 
roles sont  calomnieuses,  et  on  convoque  une  assemblée 
d'hommes  éminents  pour  donner  une  décision  en  ces  cir- 
constances, ils  sortent  de  Zamora  au  nombre  de  douze,  et 
en  même  nombre  du  camp. 
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Arias  Gonzale  s'était  armé  poar  combattre  selon  sa  pro- 
messe, et  il  avait  amené  avec  lui  les  quatre  fils qaeDieu  lai 
donna  en  ce  monde. 
Il  adresse  ces  paroles  à  tous  les  Zamorans  : 
«  Si  parmi  vous,  hommes  d'humble  condition  ou  de  mé- 
rite et  de   fortune,  il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  se 
trouver  mêlé  à  la  mort  de  don  Sanche  et  à  la  trahison  de 
Bellido,  quMi  le  confesse  en  grande  hâte  et  n'éprouve  pas 
de  honte  à  l'avouer.  Pour  moi,j*aime  mieux  m'en  aller  exilé, 
et  exilé  en  Afrique,  qu'être  vaincu  en  champ-clos  comme 
traître  et  pervers.  » 
Tous  répondent  aussitôt  sans  qu'aucun  garde  le  silence  : 
((  Que  le  feu  d'enfer  nous  brûle,  6  comte,  si  nous  avons 
participé  à  cette  mort  :  non,  il  n'est  personne  à  Zamora 
qui  ait  médité  pareille  infamie.  Le  traître  Bellido  Dolfosl'a 
concertée  à  lui  seul  :  vous  pouvez  bien  marcher  tranquille, 
et  que  Dieu  vous  accompagne,  Arias  Gonzale.  » 


XXXI 

Arias  Gonzale  et  ses  quatre  tils  ^c  présentent  comme  champions. 

Don  Diègue  Ordonez  de  Lara,  ce  noble  et  valeureux  ven- 
geur du  roi  don  Sanche  (dont  Dieu  ait  l'âme),  venant  de 
défier  Zamora,  dona  Urraque  a  rassemblé  son  conseil  dans 
le  palais.  La  mort  de  son  frère  l'afflige,  et  ce  défi  la  tour- 
mente. 

Et  comme  la  basse  envie,  dans  sa  haine  contre  la  vertu 
et  sa  jalousie  contre  la  faveur ,  noircit  toute  innocence,  on 
remarquait  déjà  méchamment  l'absence  d*Arias  Gonzale,  et 
par  de  criminels  soupçons  on  incriminait  son  retard.  Mais 
à  ceux  q]ji  le  calomnient  ainsi,  Nuho  Gabeza  de  Yaca,  en 
brandissant  son  épéc,  répond  d'une  voix  vibrante  : 
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(T  Le  bourgeois  qui  augure  crainte,  bassesse  ou  mauvaise 
foi  de  la  part  de  mon  oncle  Ârias  Gonzale  a  menti,  et  menti 
par  la  barbe  :  et  si  quelqu*un  refuse  encore  son  respect  à 
ses  vénérables  cheveux  blancs,  qu'il  vienne  m'en  demander 
raison,  à  moi  qui  les  révère  !  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  bon  vieillard  entre  dans  la  salie, 
portant  le  grand  deuil  :  ses  fils  lui  font  faire  place.  Il  prend 
la  main  de  Tlnfante  et  la  baise  ;  puis,  après  un  salut  aax 
bons-hommes,  il  commence  en  ces  termes  : 

a  Noble  Infante,  fidèle  conseil,  don  Diègue  Ordonez  de 
Lara  —  ce  nom  indique  suffisamment  un  brave  chevalier,-^ 
ea place  du  Cid  don  Rodrigue,  qui  a  juré  alliance  avec  vous, 
vous  accable,  pour  la  vengeance  de  son  roi  mort,  sous  un 
infâme  défi.  Je  me  suis  donc  rendu  à  cette  assemblée,  ac- 
compagné de  ces  quatre  citoyens,  mes  fils,  du  sang  hono- 
rable de  Layn  Galvo.  J'ai  tardé  un  peu  à  venir,  car  les 
discours  ne  me  plaisent  point  lorsque  les  événements  de- 
mandent action,  courage  et  vengeance.  » 

En  même  temps  le  vieillard  et  ses  fils,  déchirant  leurs 
longs  vêlements  de  deuil,  apparaissent  sous  de  brillantes 
armures.  Nouvelles  larmes  de  l'Infante  et  ébahissement  des 
graves  vieillards. 

L'Infante  approuve  leur  résolution  :  car  tous  avaient  ofiTert 
des  avis,  mais  personne  des  bras. 

Arias  Gonzale  poursuit,  disant  : 

«  Agréez,  Urraque,  mes  cheveux  blancs  pour  le  conseil  et 
mes  fils  pour  la  bataille.  Donnez-leur  votre  main,  madame  : 
leur  fîère  jeunesse  deviendra  invincible  si  elle  est  touchée 
par  votre  main  royale.  Honorer  la  gent  noble  et  payer  la 
gent  commune,  tel  est  le  devoir  du  roi  qui  désire  dompter 
ces  forces  contraires. 

a  II  faut  que  sous  le  sang  de  don  Diègue  s'efface  la  tache 
infamante  qu^imprime  à  votre  peuple  et  à  vous  cet  insup- 
portable défi. 

a  Et  si  ce  sang  qui  est  généreux  et  qui  doit  se  vendre 
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bien  char,  t'épuiie,  ce  sera  pour  m^aasurer  par  une  mort 
honorable  une  immortelle  renommée.  Je  serai  le  cinquième 
ou  le  premier  à  marcher  pour  votre  cause,  et  je  veux^  mal- 
gré mes  ans,  marcher  comme  un  jeune  homme  noble  offensé. 
Je  vais  donc  au  champ,  madame,  et  pour  eela  ne  me  reo* 
des  point  grâce;  car  le  bon  vassal  doit  à  un  bon  roi  fortune, 
vie  et  renoounée.  » 


XXXÏI 

Arias  Gonzale  arme  chevalier  son  plus  JeUue  fils. 

Le  plus  jeune  des  fils  d'Arias  Gonzale,  Pèdre  Arias,  pour 
répondre  au  défi,  a  passé  la  veillée  d^armes. 

Son  père  lui  sert  de  parrain,  dona  Urraquede  marraine, 
et  l'Évèque  de  Zamora  doit  chanter  la  messe.  L'autel  est 
paré  et  le  sacristain  encense  saint  Georges,  ei  saint  Eo- 
main,  et  saint  Jacques,  celui  d'Espagne. 

L'armure  neuve,  l'armure  vierge  attend  auprès  sur  une 
table;  elle  est  nette  comme  un  miroir  et  donne  c(»urage  à 
qui  la  regarde. 

Cependant  l'évêque  est  venu  avec  ses  habits,  il  a  célébré 
la  messe  chantée,  et,  après  avoir  béni  les  harnais  pièce  à 
pièce,  il  en  revêt  Pèdre  Arias.  11  lui  enlace  le  heaume  ma- 
gnifique, qui  brillait  comme  le  soleil,  avec  ses  reliefs  tout 
fleuris,  et  son  cimier  de  plumes  blanches. 

Au  moment  de  l'armer  chevalier,  le  parrain  tira  son  épée 
ett  après  l'en  avoir  frappé,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

a  Tu  es  chevalier,  mon  fils,  gentilhomme  et  de  noble 
maison,  élevé  dans  de  bons  principes  dès  le  sein  de  la  nour- 
rice. 

«  Dieu  te  fasse  devenir,  ce  que  j'ai  toujours  désiré,  in- 
domptable dans  la  fatigue,  et  dans  la  bataille  valeureux, 
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et  par  la  bonne  fortune  de  ton  épée,  l'effroi  de  tes  ennemis, 
mais  de  tes  amis  et  concitoyens  le  rempart ,  le  secours  et 
l'espoir. 

«  Ne  te  complais  point  avec  les  traîtres,  ne  les  regarde 
pas  même  au  Yisage. 

«  Celui  qui  se  confiera  en  toi,  ne  le  trompe  point,  tu  te 
tromperais  toi-même. 

«  Pardonne  au  pauvre  vaincu  qui  ne  peut  plus  brandh* 
la  lance  et  ne  permets  pas  à  ton  bras  de  briser  les  armures 
craintives.  Mais  tant  que  l'ennemi  conservera  sa  fureur, 
n'hésite  pas  à  flrapper  fort,  n'épargne  point  les  estocades. 

«  Je  te  recommande  Zamora  contre  don  Diègue  de  tara  : 
celui-là  n'a  aucun  sentiment  d'honneur,  qui  ne  défend  pas 
sa  cité.  » 

Et  il  lui  demande  sa  parole,  son  serment  sur  le  livre  de 
l'autel. 

Pèdre  Arias  répond  :  «  Oui,  je  le  jure  par  ce  saint  livre. 

Puis  son  parrain  lui  donne  le  baiser  de  paix,  et  lui  passe 
au  bras  le  fort  bouclier,  et  au  côté  gauche  dôna  Urraque 
lui  ceint  Tépée. 
/ 

XXXllI 

Exhortations  d^Ârias  GoBzale  k  ses  fit. 

Il  ne  faisait  pas  complètement  jour,  le  ciel  avait  encore 
ses  étoiles,  qu'à  Zamora  ce  bon  vieil  Arias  Gonzale  com- 
mençait de  se  préparer.  Ses  fils  déjà  armés  lui  revêtent  son 
armure.  Pendant  ces  préparatifs  guerriers,  le  généreux 
vieillard  leur  dit  : 

«  Vous  devez  être  cinq  champions,  mes  fils,  et  si  je  n'ai 
choisi  que  vous  quatre,  c'est  que  je  voulais  être  moi-même 
le  cinquième  et  derùier  à  descendre  au  champ-clos. 
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a  J'ai  confiance  cependant,  ô  mes  fils,  que  ce  fordeau 
me  sera  rendu  léger  :  car  où  vous  vous  trouvez,  je  n'arrive 
qu'avec  un  privilège. 

«  Mais  le  défi  de  don  Diègue  n'a  fait  grâce  à  aucun,  qu'il 
soit  vieux,  jeune  ou  petit,  ou  à  naître,  ou  déjà  mort: 
herbes,  eaux,  plantes,  poissons,  il  a  tout  embrassé  en  son 
défi,  et  puisqu'il  n'épargne  rien,  je  ne  veux  pas  être 
épargné. 

<K  Songez,  mes  fils,  que  vous  agissez  devant  celui  qui 
vous  engendra.    . 

c(  Songez  à  ce  que  dit  ce  refrain ,  si  connu  en  Gastille  : 
«  Pour  sa  loi,  et  son  Roi,  et  sa  terre,  tout  homme  de  bien 
((  est  tenu  de  mourir,  et  qui  est  gentilhomme  est  plus 
«  qu'homme  de  bien.  » 

«  Songez,  mes  fils,  que  vous  êtes  du  sang  qui  fait  battre 
ce  cœur,  et  qu'hon^^eur  et  honte  reposent  entre  vos  maios.i 


XXXIV 

Plaintes  de  dona  Urraque  et  départ  de  Pèdre  Arias 

Les  Zaporans  ont  ressenti  uue  graade  tristesse  et  ua 
grand  brisement  de  cœur.  Eux,  défiés  comme  tradtres! 
Eux,  appelés  déloyaux  t  Mais  tous  ils  aimeraient  mieux  re- 
cevoir la  mort  que  ce  nom  de  traître. 

C'était  le  jour  de  saint  Millan,  le  jour  fixé.  Tout  le  monde 
dormait  encore  à  Zamora,  qu'Arias  Gonzale  ne  dormait 
déjà  plus.  Aux  environs  de  deux  heures  il  s'est  levé  de  soa 
lit,  et  il  va  exhorter  ses  fils  et  les  aider  à  s'armer  :  les  pa« 
rôles  qu'il  leur  dit  sont  paroles  de  pitié  et  d'affliction  : 

a  Dieu  vous  aide,  ô  mes  fils  I  Dieu  vous  garde,  fils  bien- 
aimés  :  car  vous  savez  combien  est  injuste  le  défi  que  oous 
avons  reçu. 
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«  Ayez  courage,  ômes  fils,  et  si  le  courage  vous  manque 
eDcore,  souvenez-vous  que  vous  descendez  du  sang  de  ce 
Layn  Calvo,  dont  la  pure  et  glorieuse  renommée  n'a  pas 
subi  Toubli  jusqu'à  présent. 

«  D'ailleurs  vous  saurez  que  don  Diègue  est  un  vaillant 
chevalier,  mais  il  soutient  un  mensonge,  et  d*imposture 
Dieu  ne  se  paie  point.  Celui  qui  s'aide  de  la  vérité,  voilà 
celui  que  le  ciel  aide  toujours. 

«  Des  cinq  champions  il  en  manque  un  :  mais  pour  qu'il 
n'y  en  ait  pas  d'autre  que  vous  quatre,  je  veux  être  le  ein-» 
quième  champion  et  entrer  le  premier  au  champ-clos.  Je 
veux  mourir  et  ne  pas  voir  la  mort  de  fils  que  j'aime  tant. 

«  Mes  fils,  Dieu  vous  bénisse,  comme  cette  main  vous 
bénit!  » 

Le  bon  vieillard  demande  alors  son  armure  :  ses  fils  s'em- 
pressent de  l'en  revêtir,  et  ils  lui  attachaient  ses  grèves, 
quand  dona  Urraque  est  entrée.  Elle  lui  a  jeté  ses  bras  au« 
tour  du  cou,  et  versant  des  torrents  de  larmes  : 

«  Où  allez-vous,  mon  vieux  père,  pourquoi  prendre  l'ar- 
mure et  charger  de  pareil  poids  ce  -corps  vieux  et  brisé? 
Vous  savez  bien  que  votre  mort  est  la  perte  de  mon  État. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  promis  à  mon  père  don  Fer*  ' 
dinand  de  ne  jamais  m'abandonner,  de  ne  jamais  retirer 
de  moi  votre  main.  » 

—  a  G*e6t  ma  volonté ,  madame ,  »  répond  Ârias 
Gonzale. 

Pèdre  Arias,  Tun  de  ses  fils  cadets,  encore  jeune  de  jour^ 
mais  déjà  fort  à  TactioD,  est  arrivé  à  cheval. 

«  Chevauchez,  mon  fils,  lui  dit-il,  car  on  vous  attend  au 
champ^cios  :  comportez-vous  avec  tant  d'honneur  et  de 
fortune,  que  vous  nous  tiriez  de  peine.  » 

Pèdre  Arias  a  chevauché  sans  mettre  le  pied  aux  étners, 
il  a  passé  par  la  vieille  porte,  et  il  arrive  oti  se  tenaient  les 
juges  en  l'attendant.  Ceux-ci  partagèrent  le  soleil  aux  cont- 
batlanls  et  vidèrent  le  champ-cloî?. 

T.  II.  7 
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XXXV 

Diègue  Ordofiez  soutient  son  défi. 

Déjà  par  la  porte  qui  conduit  au  champ  sort  le  comte 
Arias  Gouxale  ;  ses  fils  se  pressent  à  côté.  Il  veut  être  le 
premier  au  duel,  parce  qu'il  ne  s'est  trouvé  pour  rien  dans 
la  mort  de  don  Sanche.  Mais,  le&  yeux  remplis  de  larmes 
et  les  cheveux  en  désordre,  T Infante  le  détourna  de  ce 
combat  : 

«  Ahl  pour  Dieu  je  vous  en  prie,  dit-elle,  généreui 
comte  Arias  Gontale,  renoncez  à  cette  bataille,  vous  êtes 
vieu]^  et  brisé.  Ne  me  laisses  pas  ainsi  sans  défense,  lorsque 
tout  ce  que  je  possède  est  menacé.  Vous  saves  si  mon 
père  vous  recommanda  vivement  de  ne  point  m'abandoa- 
ner  :  aujourd'hui,  ep  pareilles  cicconstauces ,  moins  que 
jamais.  » 

Le  comte  moutia  grand  déplaisir  d'avoir  entendu  ces 


f  Laisses-moi  aller,  madame;  puisque  je  suis  détlé,  «t 
(pie  l'on  m'a  nommé  traître,  je  dois  livrer  btttaiUe.  « 

Plusieurs  chevaliers  se  sont  joints  à  l'Infante  pour  prier 
le  comte  de  renoncer  au  combat,  qu'ils  s'engagent  h  sou- 
tenir* 

A  cette  vue  )e  chagrin  du  oomte  redoubla»  Il  appela  ses 
quatre  fils  et  remit  à  l'un  d'eux  toutes  ses  armes,  son  écu, 
son  estoc  et  son  cheval.  Tout  d'abord  il  l'avait  béni,  oar  il 
Taimait  beaucoup.  Ce  fils  avait  pour  nom  Pèdre  Arias. 

Pèdre  ^h^  le  Ga&tillan  s'élança  en  armes  par  la  porte 
de  Zamora,  et  au  dehqrs  il  rencontra  don  Diègue,  sofi  en- 
nemi et  sQu  f^dv^rsaire  : 

«  Que  Dieu  vous  garde,  don  Diègue  Ordonez,  et  vou«i 
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donne  prospérité,  tous  rendant  heureux  à  la  guerre  et  vous 
délivrant  des  traîtres.  Vous  avez  deviné  que  je  viens  pour 
le  duel  convenu,  pour  décharger  Zamora  de  Taocusation 
sous  laquelle  on  l'accable.  » 

Don  Diègue,  que  l'orgueil  remplit,  lui  répondit:' 

«  Oui,  tous,  vous  n*êles  que  des  traîtres,  et  votre  traîtrise 
va  rester  bien  prouvée.  » 

Tous  deux  alors  ont  tourné  bride  pour  prendre  du  champ. 

En  même  temps  et  comme  par  accord,  ils  se  frappent  sur 
la  poitrine  :  fa  violence  de  ce  choc  brise  le  bois  des  lanoes, 
mais  les  guerriers  ne  se  font  aucun  mal,  tant  est  bonne 
leur  armure. 

Bientôt  don  Diègue,  ayant  atteint  Pèdre  Arias  à  la  tète, 
lui  enlève  le  heaume  tout  entier  avec  un  morceau  du 
crâne. 

Pèdre  Arias,  se  voyant  ainsi  blessé  et  perdu,  se  retient  au 
cou  de  son  cheval  par  la  crinière,  et,  malgré  ce  coup  mor- 
tel, puisant  encore  du  courage  dans  sa  faii)lesse,  cherche  à 
frapper  don  Diègue;  mais  il  atteint  le  cheval,  sou  sang 
qui  coulait  lui  voilant  les  yeux.  Et  aussitôt  après  Pèdre 
Arias  le  Castillan  tombe  mort. 

A  cette  vue,  don  Diègue  prit  la  baguette  eu  sa  main,  et 
s'écria  : 

«  0' Zamora  1  Où  es-tu.  Arias  Gonzale?  Envoie  ton  se- 
cond flls  :  car  pour  le  premier,  c'est  fini*  » 

Le  vieillard  envoya  son  second  flls  :  tl  s'appelait  Diègue 
Arias. 

Don  Diègue  retourne  au  champ  avec  ses  armes  et  un 
nouveau  cheval,  et  il  donne  la  mort  à  ce  second  champion 
comme  il  l'avait  donnée  au  premier. 

Le  comte,  voyant  que  de  ses  fUs  deux  déjà  lui  manquent, 
se  décide,  quoique  avec  un  redoublement  de  crainte,  à  en- 
voyer le  troisième.  Les  yeux  en  pleurs,  il  lui  dit  : 

et  Vu,  ûls  bicu'-aimé,  et  en  brave  chevalier  soutiens  le 
combat  auquel  lu  l'es  engagé.  Puisque  tu  soutiens  la  vé- 
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rite,  tu  auras  l'aide  de  Dieu.  Venge  la  mort  que  viennent 
de  souffrir  tes  frères  innocents.  » 

Fernand  Arias,  le  troisième,  est  arrivé  à  la  barrière  :  il 
veut  à  don  Diègue  grand  mal,  grand  dommage  et  grand 
mal.  Il  a  donc  levé  la  main  avec  colère  et  lui  a  déchargé 
un  beau  coup,  qui  malement  le  blesse  à  Tépaule,  à  l'épaule 
et  au  bras.  Don  Diègue  avec  son  estoc  y  va  aussi  de  bien 
bon  cœur,  il  le  frappe  sur  la  tête  et  pénètre  jusqu'au  crâne. 
Fernand  Arias  pour  la  riposte  donne  un  grand  coup  au 
cheval  :  la  bète  s'enfuit  emportant  don  Diègue  par  tout  le 
champ-clos. 

Aifisi  se  termina  ce  duel  sans  qu'il  demeur&t  constaté, 
quels  étaient  les  vainqueurs,  des  champions  de  Zamora  ou 
des  champions  du  camp.  Don  Diègue  eût  fortement  désiré 
de  retourner  au  cofmbat;  mais  les  juges  ne  le  voulaient 
point  et  ils  lui  en  refusèrent  la  permission. 


XXXVI 

Moit  de  deux  fils  d'Arias  Gonzale. 

Don  Diègue  était  au  camp,  attendant  ses  adversaires, 
quand  le  bon  Arias  Gonzale  est  sorti  de  Zamora.  Le  vieil- 
lard s'avance  accompagné  de  ses  fils;  comme  il  semble  vé- 
nérable ! 

Lorsqu'il  se  voit  proche  de  don  Diègue.  il  appelle  Pèdre 
Arias,  et  après  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  lui  parle  de 
la  sorte  : 

«  Tu  es  mon  fils,  tien^en  compte  :  tu  es  gentilhomme, 
songes-y.  Sache  combattre  pour  ta  cité,  ainsi  que  tu  y  es 
obligé.  Meurs  en  chevalier,  et  déshonoré,  ne  l'eviens  pas. 
Pour  toi  mieux  vaut  demeurer  mort  que  de  vivre  dans  Tin- 
famie.  » 
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Avec  grande  furie,  Pèdre  Arias  se  précipite  où  on  l'at- 
tend. Les  deux  champions  se  sont  heurtés  de  leurs  lances^ 
mais  sans  se  blesser.  Alors,  avec  une  merveilleuse  colère 
ils  ont  mis  la  main  à  leurs  épées.  Pèdre  Arias  se  défend, 
mais  sa  défense  lui  a  servi  de  peu  :  violemment  atteint,  il 
tombe  mort  de  cheval. 

Don  Diègue  saisait  aussitôt  un  bâton  qui  se  trouvait  fiché 
en  terre,  et  le  levant  en  l'air,  il  s'écrie  à  grande  voix  : 

«  Don  Arias,  envoie  un  autre  fils,  car  celui-ci  a  son 
compte.  » 

Don  Arias,  l'ayant  entendu,  appela  Diègue  Arias,  et  après 
avoir  donné  sa  bénédiction  à  son  enfant,  l'envoya  au 
combat. 

Diègue  Arias  se  comporta  avec  courage  ;  mais  son  cou- 
rage lui  servit  de  peu.  Don  Diègue  le  traita  comme  il  venait 
de  traiter  son  frère,  et  saisissant  de  nouveau  le  bÂton,  il  ré- 
péta son  grand  cri  : 

«  Don  Arias,  envoie  le  troisième  :  le  second  est  expédié.» 


XXXVII 

Mort  du  troisième  fils  d'Arias  Gonzale. 

Don  Diègue  Ordonez  venait  de  tuer  deux  des  fils  d'Arias 
Gonzale  :  en  attendant  le  troisième,  il  prit  un  peu  de  repos. 

Cependant  le  vieillard  a  appelé  Rodrigue  Arias,  et,  les 
traits  altérés,  il  lui  a  parlé  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  crois  pas  nécessaire,  ô  mon  fils  !  de  te  rappeler 
Tobllgation  que  tu  as  de  mourir  pour  ta  cité,  quand  sou 
droit  est  si  clair  et  si  évident. 

«  Sois  ému,  ô  mon  fils!  à  la  vue  de  ce  champ  de  combat 
baigné  dans  le  sang,  dans  le  sang  innocent  de  ton  premier 
et  de  ton  second  frère.  Et  si  tu  ne  regardes  point  le  sol, 


114  BOMANOB0 

crainte  de  ('attendrir,  tu  ne  peux  moins  faire  que  de  re- 
garder i'épée  de  ton  adversaire  :  eh  bien,  tu  verras  que  le 
long  de  son  épée  ce  sang  a  ruisselé  jusque  sur  sa  main.  » 

En  lui  adressant  ces  paroles,  il  lui  donne  mille  bénédic- 
tions : 

a  Que  Dieu  et  l'apôtre  saint  Jacques  soient  avee  toi, 
ô  mon  fils!  le  bon  droit  que  tu  défends  soutiendra  ton 
courage. » 

Et  il  le  baise  sur  la  figure,  et  il  le  baigne  de  ses  larmes. 

Rodrigue  Arias,  le  brave  et  ardent  jeune  homme,  s'est 
rendu  avee  intrépidité  au  lieu  où  don  Diègue  l'atteniait  en 
mangeant  un  morceau.  Celui-ci  a  aussitôt  changé  de  lance 
et  d'écu  et  pris  un  nouveau  cheval  :  et  ils  s'élancent  l'un 
contre  l'autre,  et  ils  se  choquent  violemment. 

Rodrigue  Arias,  qui  était  vaillant  ne  craignait  pas  de 
presser  don  Diègue;  celui-ci,  en  grande  fureur,  lui  déchar- 
gea un  coup  de  revers,  qui  lui  tombant  sur  la  tête,  la  fendit 
par  le  milieu. 

Rodrigue  dans  les  angoisses  de  la  mort,  comme  un 
homme  en  délire,  a  levé  le  bras  encore  une  fois  pour  frap- 
per son  adversaire.  Ce  coup  atteint  à  la  lête  le  cheval  d'Or- 
doriez  et  tranche  la  bride  ;  la  bête  se  sentant  sans  frein  se 
met  à  fuir.  Don  Diègue  voudrait  la  retenir,  mais  il  s'efforce 
en  vain.  Rodrigue  Arias,  tout  mort  qu'il  soit,  demeure  sur 
le  champ-clos  (i). 

(1)  Don  Guillen  de  Castro  conserve  à  Rodrigue  Arias  après  ce 
terrible  coup  encore  assex  de  vie  pour  qu'il  paisse  retourner  auprès 
de  son  père,  et  lui  dire  en  rendant  son  dernier  souffle  :  «  Mon 
père,  je  suis  vainqueur!  »  Las  Mocedadei  del  Cid,  2*  Partie, 
3«  Journée. 
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XXXVIII 
Zatnora  est  relevée  du  déft. 


Le  valeureux  don  Diègue  se  trouve  démonté,  hors  de 
l'enceiate»  qu'en  sautant  de  cheval  il  a  dépassée  d'une  lon- 
gueur d'épée.  Prêt  à  rentrer  en  lice,  il  garde  un  pied  sur 
la  limite.  Les  uns  de  dire  :  a  II  est  vaincu  !  »  les  autres  : 
a  Qu'il  retourne  au  combat  !  »  Les'  uns  le  poussent  en 
avant,  les  autres  lui  barrent  le  passage. 

Cependant  les  juges  sont  survenus  et  ils  lui  ordonnent 
de  s'en  aller  :  ils  jugeront  le  cas»  conformément  aux  cou- 
tumes d'Espagne,  et  se  rendront  au  bon  droit,  sans  pr^u- 
dicier  en  rien  à  personne. 

Don  Diègue,  pour  leur  obéir,  retourne  donc  au  quartier 
royal,  à  pied,  car  il  ne  veut  pas  prendre  de  cheval,  tant  il 
est  en  colère  :  son  mal  et  son  bien  ne  Tinquièlent  plus  au- 
cunement. Il  ne  réfléchit  pas  qu'il  va  blessé,  que  ce  voyage 
à  pied  peut  lui  devenir  funeste,  que  le  quartier  royal  est 
éloigné  et  Tarmure  pesante.  Il  porte  sa  lance  sur  l'épaule 
et  soutient  à  peine  son  écu.  Parfois  il  précipite  sa  marche, 
parfois  il  s'arrête.  Il  ne  dit  rien  à  ceux  qu'il  rencontre, 
même  quand  il  lui  adressent  la  parole.  Il  lève  les  yeux  au 
ciel  et  aussitôt  les  abaisse  à  terre.  Il  pousse  des  cris  ou 
garde  un  lugubre  silence. 

Il  est  parvenu  ainsi  jusqu'à  sa  tente  et  se  jette  aussitôt 
sur  son  lit.  Personne  ne  l'a  vu  entrer,  il  n'a  appelé  per- 
sonne :  il  est  donc  tout  seul.  Voici  qu'il  gémit  sur  lui- 
même  : 

a  Don  Diègue  Ordofiez,  don  Diègue,  qu'est-il  advenu  du 
?ang  de  Lara,  et  du  brave  Diègue  Roal,  et  de  Gonzale  Mu- 
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darra,  puisque  de  leur  sang  un  homme  s'est  trouvé,  qui  a 
déshonoré  TEspagne? 

tt  Que  tu  es  heureux,  Rodriguef  Arias,  d'être  mort  à  Tin- 
térieur  de  Tenceinte  comme  un  gentilhomme,  dans  le  noble 
et  sanglant  combat  ! 

oc  Roi  don  Sanche,  mon  seigneur,  maudite  soit  la  con- 
fiance que  tu  as  mise  en  ce  traître  et  le  pain  qu'il  a  mangé 
à  ta  table  ! 

«  Que  dira  toute  la  Castille  qui  me  chargea  du  duel, 
sinon  que  je  fis  sortir  mon  cheval  parce  que  mes  forces 
s'épuisaient  ? 

«  Que  diront  les  étrangers,  quand  ils  apprendront  ce 
haut  fait,  sinon  que  les  Castillans,  mécontents  de  leur  Roi, 
tramèrent  une  trahison  et  lui  donnèrent  la  mort?  Et  de 
parler  ainsi  ils  n'auront  que  trop  raison  :  car  les  traîtres 
vivent  encore  et  le  forfait  reste  sans  vengeance. 

<(  Diègue  Ordonezy  ton  Roi  est  mort  et  tu  demeures 
couché  sur  ton  lit  I  » 

Il  allait  sortir  de  sa  tente  quand  le  Cid  Ruy  Diaz  est 
arrivé  et  lui  a  dit  en  tombant  dans  ses  bras  : 

((  Où  allez-vous,  don  Diègue  Ordonez?  Déjà  la  sentence 
est  rendue,  qui  donne  à  Zamora  délivrance,  à  vous  palme 
et  victoire.  Ne  vous  plaignez  point  de  la  fortune  qui  ne 
vous  fut  jamais  contraire.  Si  votre  cheval  a  fui,  c*est  que 
Dieu  le  voulait.  » 

Les  paroles  du  Cid  ont  un  peu  apaisé  don  Diègue  : 
il  permet  qu'on  étanche  son  sang  et  qu'on  panse  ses 
blessures. 


BOMANCES  117 

XXXIX 

Arrêt  des  juges  du  combat. 

Du  haut  des  murs  de  Zamora  Arias  Gonzale  observe  que 
le  camp  du  roi  don  Sanche  est  tout  troublé,  tout  boule- 
versé. On  se  croise  en  tous  sens.  Les  uns  mesurent  le  sol, 
les  autres  effacent  la  raie  du  champ-clos.  Ici  Ton  dit  :  «  11 
est  sorti  en  fuyant.  »  Là  au  contraire  :  «  La  faute  en  est 
au  cheval  et  non  à  son  maître.  Don  Diègue  Ordoùez  a  par- 
faitement rempli  son  devoir  de  chevalier.  »  Dans  ces  débats 
surgissent  de  part  et  d'autre*  pour  le  condamner  et  Tab- 
soudre,  des  cris  violents  qui  se  heurtent  et  se  mêlent. 

Arias  Gonzale  voit  ces  choses  et  entend  un  bruit  confus, 
sans  pouvoir  distinguer  ce  que  c'est.  Mais  il  aitend  bien 
résolu  pour  la  vengeance  de  ses  fils  morts  à  se  présenter 
comme  quatrième  champion.  Ainsi,  sans  penser  davantage 
à  gémir,  il  est  tout  ardent  de  colère  et  de  fureur. 

Il  tient  son  cheval  tout  sellé  et  il  porte  en  secret  son 
armure.  Il  Ta  recouverte  sous  des  vêlements  de  deuil,  par 
méfiance  de  do&a  Urraque,  par  crainte  que  l'Inrante  s'op- 
pose à  sa  sortie»  comme  elle  Ta  fait  d'autres  fois. 

C'est  ainsi  que,  sans  mot  dire  et  ferme  en  sa  résolution, 
il  attend,  écoutant  les  cris  et  la  rumeur  qui  croit  toujours. 
Oh  1  comme  il  semble  changé  et  attentif,  ce  vieillard,  comme 
il  est  tout  yeux  et  tout  oreilles  I 

Cependant  voici  que  du  milieu  de  la  foule  il  a  vu  un 
cavalier  s'élancer,  et  pousser  droit  à  Zamora,  avec  nombre 
de  gens  courant  derrière  lui.  Arias  Gonzale  se  met  aussi- 
tôt à  un  endroit  où  l'on  puisse  le  voir  tout  d'abord,  et  du 
haut  de  la  muraille,  il  appelle  le  messager  avec  son 
-  mouchoir. 
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Celui-ci  approchait  toujours  :  il  s'aperçoit  que  ces  signes 
lui  sont  adressés,  et,  ayant  reconnu  Arias  Gonzale,  il  lui 
crie  d'une  voix  forte  en  arrivant  : 

«  Les  juges  m'envoient  vers  toi,  avec  misîon  de  t'an- 
noncer  la  sentence  qu  ils  ont  portée  :  le  siège  est  terminé. 
Diègue  Ordonez  pour  soutenir  son  déQ  n'a  encore  tué  dans 
le  cbamp-clos  que  trois  adversaires,  et  la  coutume  de- 
mande cinq  victoires  :  mais  comme  au  troisième  duel  son 
cheval  s'est  emporté  et  dans  sa  fuite  désordonnée  Ta  em- 
porté lui-même  hors  de  l'enceinte,  les  juges  ont  délivré 
Zamora  du  défi,  et  attribué  à  don  Diègue  les  honneurs  du 
combat.  ■ 

Arias  Gonzale  se  trouble  et  ne  répond  point  ;  mais  son 
odur  recommence  à  déborder  de  colère  et  de  tristesse;  il 
verse  de  nouvelles  larmes  et  exhale  de  nouveaux  soupirs. 
Aux  gémissements  que  lui  fait  pousser  le  réveil  de  ses 
douleurs,  Flnfante  s'est  levée  en  sursaut  et  est  accourue 
sans  cx)uleur,  altérée,  tremblante»  les  cheveux  en  désordre 
flottant  sur  ses  épaules,  les  dents  claquant  les  unes  contre 
les  autres,  le  corps  saisi  par  un  frisson  glacé  ;  car,  où  rè^rne 
la  crainte,  là  règne  le  désordre,  et  c'est  la  crainte  qui  a 
mis  en  cet  état  dofia  Urraque. 

Le  vieillard,  la  voyant  ainsi  s'avancer,  les  yeUx  baigiu^^ 
de  larmes,  se  mit  à  dire  : 

«  Notre  combat  est  terminé  et  notre  siège  a  vu  sa  tin. 
Les  juges  ont  délivré  Zamora  de  Taccusation  de  trahison. 
C'est  trois  fils  qu'il  m'en  coûte  ;  mais  je  me  réjouis  de  leur 
perte,  car  tous  trois  ils  sont  morts  au  champ-clos,  ambitieux 
de  s'acquérir  de  l'honneur  et  de  défendre  le  nôtre,  morts 
pour  leurs  concitoyens,  comme  des  braves.  Oui,  je  demeure 
joyeux  et  content  qu'ils  aient  choisi  pour  périr  pareille 
occasion,  et  que  leur  vainqueur  ait  triomphé  de  leurs  vies, 
non  d'eux-mêmes.  Je  le  répète,  ils  sont  morts  comme  de 
nobles  chevaliers  pour  la  patrie,  en  l'absolvant  du  crime 
qui  lui  était  imputé,  en  lui  rendant  son  blason.  Us  ont 
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versé  leur  sang  pour  elle,  et  à  se  livrer  ainsi  à  la  mort,  Us 
ont  acquis  vie  éternelle.  » 


XL 
i)éfi  porté  par  Arias  Gonzale  à  don  Diègue. 

Sur  les  renaparls  de  Zamora  se  promène  le  vieil  Arias 
Gonzale,  la  main  dans  la  barbe,  le  visage  triste  et  défait. 
Tantôt  il  regarde  le  ciel,  tantôt  avec  un  soupir  il  ramène 
ses  yeux  sur  le  cbamp-clos,  où  sont  en  lutte  Rodrigue 
Arias,  le  valeureux,  et  le  castillan  don  Diègue. 

Son  cœur  se  troubla,  son  cœur  qui  n'avait  jamais  battu 
à  faux,  quand  il  vit  don  Diègue  Ordonez  quitter  Tenceinte 
comme  fuyant,  mais  emporté  par  son  cbeval,  que  ce  combat 
avait  affranchi  du  mors  et  de  la  bride,  tandis  que  Rodrigue 
Arias  demeurait  gisant  au  cbamp  d'honneur,  se  débattant, 
le  malheureux,  dans  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures. 

Le  bon  vieillard,  à  cette  vue,  court  en  toute  hâte  jusqu'à 
la  muraille.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'on  lui  dise  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  champ-clos  ;  il  ne  demande  conseil  à 
personne,  et  de  personne  ne  veut  recevoir  consolation.  Il 
retourne  droit  à  sa  maison,  y  entre,  et  revêt  ses  armes  de 
deuil.  Seul,  il  met  ses  grèves  et  attache  sa  cuirasse»  mais 
de  heaume  il  ne  prend  point  :  un  serment  l'en  empêche. 

11  marchait  couvert  de  deuil  jusqu'aux  pieds  de  son 
cheval,  le  manteau  un  peu  relevé  au  bras  qui  portait  la 
lance.  Son  armure  lui  allait  très-bien;  car,  malgré  sa 
vidllesse,  il  était  de  première  vigueur. 

Par  la  porte  dç  Zamora,  il  est  sorti  rapide  comme  un 
éclair,  s'écriant  d'une  voix  forte  :  «  Attends,  bon  Castillan, 
et  puisque  tu  m'as  tué  trois  fils,  tue  encore  le  père,  cela 
fera  quatre.  Si  tu  es  bon  chevalier,  tu  ne  saurais  le  refuser. 
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Ne  meure  pas,  mon  fils  Rodrigue,  si  tu  veux  te  voir 
vengé. » 

liais  le  vieillard  ne  put  exécuter  la  résolution  qu'il  avait 
formée.  Déjà  les  juges  du  combat  avaient  relevé  Zamora 
du  déG  et  don  Diègue  du  danger.  Us  le  proclament  bon 
cavalier  et  fortuné  dans  les  aventures  guerrières. 

Le  vieillard,  quand  il  l'apprit,  trembla  dans  tout  son  être. 
U  n*en  alla  pas  moins  le  défier,  lui,  ou  quatre  :  les  cheva- 
liers de  Jaen  lui  donnèrent  satisfaction. 


XL! 

Même  sujet. 

Le  sol  a  été  couvert  de  sang  zamoran  par  les  trois  fils        j 
bieu-aimés  du  bon  vieil  Ârias  Gonzale  :  le  dur  sol  a  été        I 
couvert  de  débris  d'armures  et  de  morceaux  de  palissade 
tombés  sous  les  coups.  Le  cadavre  de  Rodrigue  Arias  gtt 
au  milieu  de  l'enceinte.  1 

Quoique  son  Cheval  se  fût  enrui  hors  du  champ-clos,  le        ' 
généreux  Ordonez  veut  retourner  à  la  lutte,  pour  combattre 
encore  avec  les  deux  champions  qu'il  lui  reste  à  vaincre. 

D'ailleurs,  le  vieil  Arias  Gonzale,  dans  sa  fureur,  s'est 
arnoé  et  a  brandi  sa  lance.  Avec  elle,  il  compte  venger 
celte  grande  effusion  de  sang.  Il  passe  au  milieu  de  tous, 
et  de  sa  voie  rauque  et  terrible,  il  dit  au  vainqueur  de  ses        i 
fils  ces  paroles  de  colère  :  | 

«  Puisque  ce  sang,  ardent  jeune  homme,  loup  cruel,  oe 
te  suffît  point,  apaise  ta  soif  avec  le  mien,  avec  le  sang 
d'un  vieillard  qui  te  hait,  prêt  à  boire  le  tien  pour  rassasier 
son  courroux,  prêt  à  suivre  ses  fils  dans  leur  mort  pour  la 
patrie,  y* 
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XLII 

Querelle  d*Arias  Gonzale  et  de  d*D  Diègae. 

» 

Devant  la  noblesse  et  le  commun  du  peuple  zamorani  le 
TÎeil  Arias  Gonzale  échange  des  paroles  vives  avec  Diègue 
Qrdonez.  Dans  les  discours  qu'ils  tiennent,  Ârias  montre 
la  colère  qui  bouillonne  en  sa  poitrine,  et  Ordonez  son 
cœur  de  gentilhomme. 

a  LAche  I  lui  dit  le  vieillard,  intrépide  avec  les  enfants, 
mais  devant  un  menton  barbu  timide  comme  le  lièvre  devant 
le  lévrier  ! 

a  Si  je  m'étais  présenté  à  la  bataille,  vous  ne  marcheriez 
pas  si  triomphant,  je  ne  m'enfermerais  pas  pour  mes  fils 
dans  ce  noir  manteau  :  pour  vous,  au  contraire,  le  comte 
de  Beirac  porterait  le  deuil  comme  je  le  porte,  et  mon  bras 
aurait  accompli  là  un  de  ses  plus  petits  exploits. 

<  Car  je  sais  bien  quel  vous  êtes,  Oidonez,  un  homme 
plus  arrogant  que  brave,  et  vous  savez  aussi  que,  pour 
moi ,  je  fais  toujours  plus  que  je  n'annonce. 

a  Vous  n'ignorez  pas  davantage  que,  par  crainte,  le  roi 
don  Sanche  dissuada  les  trois  comtes  d'entreprendre  de 
lutter  avec  mot  ;  il  leur  rapporta  mes  prouesses  et  ce  que 
je  disais  au  soldat  zamoran  :  <k  Brandis  le  fer  et  tue  le 
a  sang,  et  éperonne  le  cheval.  » 

a  Vous  apprendrai-je  que  je  luai  deux  de  mes  adversaires, 
et  que  pour  le  troisième  qui  s'était  enfui,  je  m'en  allai 
m'arrachant  la  barbe,  de  même  que  si  j'eusse  été  vaincu  ? 
et  que  les  comtes,  pour  avoir  été  osés  de  la  sorte,  furent 
abattus  de  leurs  chevaux  par  mon  premier  coup  de  lance  ? 
Pour  ce  beau  coup,  les  dames  descendirent  de  leurs  gradins, 
et  ce  fut  entre  elles  dispute  ks{m  me  jetterait  ses  bras  autour 
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du  cou.  Oh  I  comme  pour  ces  embrassemenls  les  jeunes 
hommes  eussent  donné  leurs  tendres  et  fraîches  années  I 
comme  ils  enviaient  de  tout  cœur  Tâge  du  vieillard  à 
cheveux  blancs  I 

((  Âuriez-vous  également  mémoire  de  ce  jour  où,  seul, 
je  fis  escarmouche  contre,  dix  païens,  et  de  dix  en  laissai 
neuf  gisants  ? 

<x  Auriea-YOUB  oublié  cette  autre  matinée  où  je  vaidquis 
Albehzaidos,  par  rusa  me  présentatit  à  pied,  tandis  que  ee 
Maure  adroit   restait  à  cheval  ;  je  lui  laissai  la  vie,  et  ii 
tne  dit  :  «  Arias  Goniale,  mieux  vaut  par  toi  être  vaincu  ' 
«  que  sortir  vainqueur  d'un  tournoi.  » 

«  Bt  tant  d'autres  hauts  faits  dont  le  monde  parle,  mais 
que  je  tairai,  parce  qu'il  me  semble  qu'ayant  du  temps  à 
l'infini,  je  n'aurais  point  le  temps  de  les  raconter. 

<r  Crainte  que  la  peur  he  te  tue,  je  ne  te  montrerai  pas 
non  plus  mon  estoc,  qui  s'est  émaillé  de  sang  et  émouesé  à 
faire  un  million  de  morts. 

«  C'est  pour  ta  honte  et  ma  gloire  que  je  rappelle  ces 
honorables  exploits  :  les  tiens  sont  d'avoir  tué  un  jeune 
homme,  et  avec  lui  un  enfant.  » 

Don  Diègue  Ordofiez  était  un  cavalier  bien  appris  ;  il  sut 
se  modérer  en  conséquence,  et  fit  réponse  d'une  voix  claire, 
mais  d'un  ton  humble  et  tranquille.  Gardant  son  bras 
légèrement  incliné^  le  menton  sur  la  main,  le  coude  sur 
l'épée,  et,  prenant  un  air  gracieux,  il  dit  au  vieillard  : 

(t  Ces  prouesses,  ces  coups  merveilleux,  c'est  le  ciel  et 
ta  bonne  fortune  qui  les  ont  permis  à  ton  bras.  Je  témoigne 
donc  et  je  peux  témoigner  en  ta  cause,  car  je  parle  selon 
la  raison  \  mais  tu  ne  peux  témoigner  en  la  mienne,  car  la 
passion  t'emporte.  Je  saurais  bien  aussi  raconter  de  moi 
vaillantiaes  et  rares  exploits^  exploits  rivalisant  avec  les 
tiens  de  près,  ce  qui  suffirait  pour  t'of&nser  ;  mais  je  ne 
parlerai  que  pour  rétablir  mon  honneur,  que  tu  as  voulu 
renverser  ;  Je  dirai  seulement  que  j'ai  tué  deux  fil»  à  ce 
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guerrier  gloriôUx,  qui  ne  craint  pas  de  se  présenter  au 
quartier  général  de  soft  ennemi.  » 

Le  vieillard,  dont  le  cœur  venait  de  jeter  son  feu,  recon- 
naît qu'il  a  entrepris  une  action  téméraire.  Repentant  donc 
de  ce  côté,  et  d'ailleurs  attiré  par  le  mérite  d'Ordonez,  il 
lui  témoigne  de  son  amitié  et  lui  demande  une  main  amie. 
Don  Diègue  Ordoficz  de  Lara,  dont  le  visage  s'est  épanoui, 
lui  donne  la  main,  et  ils  se  tendent  les  bras,  et  ils  s'em- 
brassent. Chacun,  et  tout  d'abord  le  Gid  Castillan  se  réjouit 
de  cet  heureux  dénoûment. 

Après  quoi  Arias  Gonzale  revint  à  Zamora. 


XLIIT 

Funérailles  de  Ferrtand  Arilis. 

Par  cette  vieille  porte  qui  jamais  ne  fut  fermée,  je  vis 
venir  une  bannière  rouge  avec  trois  cents  homçnesà  cheval  ; 
ils  portaient  un  pennon  ensanglanté  et  tout  bordé  de  noir, 
et  au  milieu  de  leur  troupe  le  cadavre  d'un  trépassé,  qui 
avait  nom  Fernand  Arias,  fils  d'Arias  Gonzale. 

H  n'est  pas  mort,  au  sein  des  divertissements,  entre  les 
dames,  mais  à  la  défense  de  Zamora  comme  un  honorable 
chevalier  :  don  Dièfgue  Qrdonez  l'a  tué  pour  soutenir  son 
défi  contre  Zamora. 

A  son  entrée  dans  la  ville,  de  grandes  lamentations  ont 
commencé.  Toutes  les  dames  le  pleurent  et  tous  les  gentils- 
hommes. Les  uns  disent  :  «  Ah  !  mon  cousin  !  »  les  autres  : 
a  Ah  I  mon  frère  !  » 

Arias  Gonzale  s'écrie  :  a  Oh  !  mon  Arias,  pour  tenir 
ainsi  ton  cadavre  entre  mes  bras,  je  n'aurais  point  voulu 
t' engendrer!  » 

On  fait  sonner  les  cloches,  et  on  se  rend  pour  l'enter- 
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lement  à  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Jacques.  IL  est  mis 
dans  un  tombeau  très-riche,  comme  sa  condition  le  de- 
mandait. 


XLIV 

.    Même  sujet. 

Par  cette  vieille  porte  qui  jamais  ne  fut  fermée,  je  vis 
venir  un  pennon  rouge  avec  trois  cents  hommes  à  cheval. 
Au  milieu  de  ces  chevaliers  venait  un  riche  catafalque,  et 
dans  le  catafalque  venait  un  cercueil  de  hois,  et  dans  le 
cercueil  venait  le  cadavre  d'un  mort,  et  ce  mort  était  Fer- 
nand  Arias,  tils  d*Arias  Gonzale. 

Cent  damoiselles  le  pleurent,  toutes  cent  de  noble  race, 
toutes  ses  parentes  au  troisième  ou  quatrième  degré.  Les 
unes  lui  disaient  cousin,  les  autres  rappelaient  frère  ;  les 
unes  lui  disaient  oncle,  les  autres  rappelaient  beau-frère. 
Mais  par-dessus  toutes  le  pleure  Urraque  Ferdinand. 

Oh  î  comme  il  les  console  bien,  ce  vieil  Arias  Gonzale  ! 

a  Ppurquoi  pleurez-vous,  mes  damoiselles?  Pourquoi 
faites-vous  si  grands  gémissements  ?  Ne  pleurez  pas  ainsi, 
mes  dames ,  car  ce  n*est  pas  Toccasion  de  pleurer.  S'ils 
m'ont  tué  un  fils,  ils  m'en  ont  encore  laissé  quatre.  Il  n'est 
pas  mort  dans  les  tavernes  en  jouant  aux  tables,  mais  bien 
sous  les  murs  de  Zamora,  pour  défendre  votre  honneur, 
mais  bien  comme  un  vrai  chevalier  en  combattant  avec  ses 
armes.  » 
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XLV 
Plaintes  sur  la  mort  de  Rodrigue  Arias, 

Arias  Gonzale  pleurait  sur  le  cadavre  et  baisait  à  maintes 
reprises  le  visage  sanglant  et  glacé  de  son  fila  Rodrigue. 
Sous  le  joug  de  cette  douleur,  sa  généreuse  poitrine  avait 
ployé,  à  ce  coup  mortel  s'était  égarée  sa  raison. 

Le  cœur  débordant  de  souffrances,  il  murmure  d'une 
voix  rauque  et  altérée  : 

«  Oh  I  jeunesse  trop  intrépide  I  oh  !  trop  malheureuse 
jeunesse  I  £t  pourquoi  s'abattit-il  sur  vous,  6  mes  fils  1  ce 
mauvais  sort  qui  devait  me  revenir  ?  Car  de  mon  existence 
il  ne  résulte  grand  profit  pour  personne.  Pourquoi  la  for- 
tune vous  enleva- t-elie  ce  que  la  nature  vous  avait  donné? 

«  Je  ne  pleure  point  votre  mort,  qui  vous  a  fait  gagner 
vie  et  renommée,  puisqu'en  mourant  vous  avez  assuré 
votre  gloire,  jusqu'alors  incertaine,  et  sauvé  Zamora  d'une 
honte  bien  grande  ;  mais  ce  qui  m'afflige,  ô  mes  fils  !  c'est 
de  n'avoir  pas  été  assez  disgracié  pour  tomber  dans  le 
cham[>clos  et  tomber  le  premier.  A  mourir,  vous  avez 
perdu  votre  repos  ;  je  n'aurais  perdu  que  ma  douleur  ! 

«  Oh  I  que  tu  fus  traître  et  fourbe,  Beilido,  et  comme  il 
me  coûte  cher  de  t'avoir  donné  entrée  à  Zamora  !  et  comme 
ce  cœur  désolé  se  défiait  justement  de  ton  hypocrite  ma- 
lice (1)  !  » 

Mais  le  vieillard  laisse  ces  gémissements  pour  consoler 
dona  Urraque,  qui  se  jetait  sur  le  cadavre  en  furieuse.  Ses 
yeux,  comme  deux  fontaines,  inondaient  de  larmes  son 


(!)  Dans  la  Jeunesse  du  Ctd,  en  punition  de  sa  trahison,  Dellido 
est  écartelé. 
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beau  visage,  et  elle  s*écriait,  en  arrachant  ses  cheveux 
d'or  fin  : 

«  Père  et  seigneur,  celle  qui  causa  tant  de  mal,  tant  de 
morts,  tant  de  désastres,  celle  qui  eut  tant  de  disgrâces, 
vous  la  voyez  ici  présente  :  sur  moi  vengez  votre  colère  ! 

«  Ah  I  Rodrigue,  le  plus  vaillant  qui  se  trouvât  dans 
toute  TEspagne,  je  demande  à  Dieu  de  voir  de  votre  mort 
une  pleine  vengeance,  de  voir  celui  qui  contre  si  grand 
courage  remporta  si  grande  victoire  quitter  lui-même  la 
vie  avec  î^age  et  fureur  !  » 

Arias  Gonzaie  fait  violence  à  ses  sentiments  et  console 
r  Infante  : 

a  N'accroissez  pas  davantage,  madame,  la  douleur  qui 
m'assassine;  car  non-seulement  mes  trois  fils  ainés>  mai^^ 
moi  ehcore,  et  le  fils  qui  me  reste,  nous  serions  morts  volon* 
tiers  pour  défendre  en  cette  occasion  vos  intérêts.  A  périr 
ainisi  en  brades,  nous  afi)*anehissions  Zamora;  à  périr 
ainsi,  tious  avions  une  mort  qui  n'en  était  pas  une,  puis* 
qu^elle  iioUs  donnait  la  vie.  » 


XLVl 

Histoire  du  siège  et  du  défi  de  Zamora. 

Par  le  péché  de  la  convoitise,  on  voit  se  produire  nombre 
de  malheurs.  C'est  par  la  convoitise  que  le  roi  don  Sancbe 
Ferdinand  arrivera  un  jour  à  la  mort,  et  par  elle  qu'il  a 
aujourd'hui  aux  rois  ses  frères  enlevé  leurs  royaumes,  mis 
Garcie  en  prison  et  exilé  don  Alphonse. 

Mail  don  Alphonse  s'est  enfui  à  Toiède,  dans  les  États 
du  roi  maure  Alymaimon,  qui  lui  a  donné  très-bonne  hos- 
pitalité. 

Pon  Sanche  donc,  comme  il  s'occupait  de  conquérir  des 
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rojamnes  et  rencontrait  toujours  le  succès^  enveya  des 
messagers  à  dona  Urraque,  avec  injonction  d'abandonner 
incontinent  Zamora  de  son  plein  gré,  et  menace,  si  elle  s'y 
refusait,  de  prendre  la  ville.  Dona  Urraque  répondit  que, 
tenant  Zamora  de  son  père,  elle  ne  ferait  point  ce  qu'il  lui 
commandait  ;  qu'en  cela  il  avait  été  très-mal  conseillé. 

A  cette  nouvelle,  le  Roi  mit  le  siège  devant  la  ville,  et  il 
lui  livra  maints  assauts  ,  mais  il  la  trouva  bien  défendue. 

Cependant  Arias  Gonzale,  brave  vieillard,  voyant  que  le 
Roi  prenait  l'affaire  à  cœur,  a  conseillé  à  l'Infante  de  lui 
abandonner  la  ville  et  de  s'enfuir  à  Tolède  auprès  de  son 
frère  don  Alphoiise,  avant  qu'ils  soient  tous  morts  ou  que 
leur  délivrance  devienne  impossible. 

L'Infante  adoptant  l'avis  du  vieillard,  on  allait  déserter 
Zamora,  lorsque  Bellido  se  présenta  devant  do&a  Urraque 
Alphonse  et  lui  donna  promesse  qu'il  ferait  lever  leur  camp 
aux  assiégeants.  L'Infante  accepta  ses  offres,  mais  lui 
recommanda  expressément  de  se  garder  de  toute  action 
mauvaise,  crainte  qu'il  ne  fût  appelé  trattre. 

Ainsi  congédié  par  l'Infante,  Bellido  lança  son  cheval 
devant  les  portes  de  la  demeure  d'Arias  Qonzale,  et  là 
s'écria  à  haute  voix  : 

a  Traître  sois- tu,  méchant  vieillard,  pour  dormir  avec 
l'Infante,  avec  Urraque  Ferdinand,  et  faire  au  Roi  la  grande 
injustice  de  ne  pas  lui  livrer  cette  ville  ;  si  tu  vois  la  chose 
de  mauvais  œil,  c'est  que  tu  es  un  vieux  fourbe.  » 

Cependant  les  Zamorans,  ayant  appris  la  résolution  de 
Bellido,  criaient  à  haute  voix  du  haut  des  remparts  t 

a  Nous  allons  t' avertir,  ô  Roi  !  et  nous  t'avertissons  que 
la  perfidie  de  ce  Beiliiio  qui  vient  à  toi  a  déjà  été  prouvée 
par  de  nombreuses  trahisons.  Prends  garde  qu'il  ne  te 
fasse  un  mauvais  sort.  C'est  lui  qui  a  tué  un  comte  appelé 
don  Nuno,  et  il  l'a  tué  sans  montrer  aucune  crainte,  et  il 
en  a  tué  quatre  autres  ainsi,  et  il  te  tuera  de  même,  ô  Roi  ! 
si  tu  ne  te  tiens  en  défiance.  » 
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Comme  le  Roi  recevait  ces  avis,  Bellido  est  arrivé  au 
quartier  royal  ;  il  parle  à  son  tour  à  don  Saoche,  et  voici 
ce  quUl  lui  dit  : 

«  Arias  Gonzale  et  ses  fils,  seigneur,  ont  résolu  ma  mort, 
parce  que  je  les  ai  engagés  à  vous  livrer  la  ville.  Ils  viennent 
de  me  poursuivre  jusqu'ici,  avec  grande  hardiesse  et  grande 
fureur,  m'accusant  de  trahisons  auxquelles  ils  n'ont  jamais 
cru. 

«  Mais  je  veux  vous  servir  malgré  leurs  cris,  à  votre 
contentement,  et  vous  apprendre  que  dans  les  murs  de 
Zamora  existe  une  vieille  poterne,  complètement  condamnée, 
laquelle,  aux  jours  où  nous  vivons ,  —  je  ne  parle  pas 
des  temps  passés  —  n'a  jamais  donné  passage  à  personne. 
C'est  pourquoi  elle  est  ignorée  de  tous,  et  je  me  trouve 
seul  à  la  connaître.  Par  cette  poterne,  vous  pourrez  vous 
introduire  dans  la  ville  et  vous  en  emparer.  » 

Le  roi  lui  ayant  demandé  d'aller  voir  de  ses  yeux  la 
poterne  dont  il  parle,  ils  s'y  rendent.  Mais  en  route,  pour 
une  nécessité,  le  Roi  dut  descendre  ;  il  remit  à  Bellido  un 
javelot  qu'il  portait.  Le  traître  le  lui  lança,  lui  fit  mor- 
telle blessure,  et  aussitôt  la  perfidie  accomplie,  retourna 
vers  Zamora. 

Les  gens  du  camp  l'ont  vu,  ils  ont  poussé  une  grande 
clameur  et  se  précipitent  en  foule  à  Tendroit  où  le  koi  est 
tombé  ;  ils  le  trouvent  gisant  et  transpercé  de  part  en  part. 
Le  Cid,  à  voir  don  Sanche  en  cet  état,  a  éprouvé  une  grande 
douleur.  Il  galope  sur  son  Babieca,  il  galope  en  se  plaignant 
tristement  ;  il  voudrait  atteindre  Bellido  et  tirer  de  lui  ven- 
geance. Mais  Bellido  est  entré  dans  la  ville  avant  que  le 
Cid  Tait  rejoint,  parce  qu  il  n'avait  point  ses  éperons,  ce 
Cid  valeureux.  Aussi  Rodrigue,  avec  une  sainte  colère, 
porte  accusation  contre  lui-même,  et  contre  tous  les  cheva- 
liers qui  ont  chevauché  sans  éperons,  parce  que  le  traître 
n'a  dû  qu'à  cela  de  s'échapper. 

Cependant  le  brave  comte  de  Cabra,  dit  de  Granoti, 
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avait  adressé  la  parole  au  Roi  et  lui  tenait  ce  langage  : 

«  Bon  Roif  souvenez-vous  de  Dieu,  restituez  le  bien  usurpé. 
Car  vous  avez  reçu  un  coup  mortel,  ne  croyez  pas  en 
échapper.  La  mort  est  voisine  ;  vous  approchez  d'elle  à 
grands  pas.  » 

—  «  Vous  me  donnez  bon  conseil,  »  lui  répondit  le  Roi. 

Sa  blessure  bientôt  lui  eut  fait  quitter  ce  bas  monde. 

Don  Diègue  Ordonez  de  Lara  a  poussé  de  grands  cris  et, 
rempli  d'un  vif  courroux,  il  s'est  armé  en  toute  hàle.  11  s'est 
rendu  au  pied  des  remparts,  et  là,  d'une  voix  forte,  il  a  dit 
ces  mois  : 

a  Fourbes  et  traîtres  soyez- vous  tous,  ô  Zamorans!  pour 
avoir  accueilli  dans  votre  enceinte  ce  maudit,  ce  déloyal 
Beilido,  qui  vient  de  tuer  le  roi  don  Sanche,  mon  bon 
seigneur  et  bon  roi,  forfait  qui  me  cause  si  grande  affliction. 
Or  ceux  qui  accueillent  les  traîtres^  méritent  eux-mêmes 
d'être  appelés  traîtres,  et  comme  tels  je  vous  défie,  et  vous, 
et  vos  ancêtres,  et  je  mets  au  même  rang  le  pain  et  l'eau 
qui  vous  alimentent,  et  cette  trahison,  vous  la  confesserez, 
aussi  véritablement  que  je  me  trouve  sous  une  armure,  ou 
je  combattrai  contre  ceux  qui  refuseront  de  l'avouer,  contre 
cinq  champions  successivement,  comme  c'est  la  coutume  en 
Espagne,  pour  quiconque  a  défié  une  cité  ainsi  que  je  viens 
de  le  faire.  » 

Après  qu'on  eût  entendu  le  long  discours  d'Ordoho,  le 
vieil  Arias  Gonzale  répondit  ces  quelques  mots  : 

«  Je  n'aurais  point  dû  uaitre,  si  j'étais  celui  que  tu  pré- 
tends. Mais  j'accepte  le  défi  par  toi  proposé  et  je  te  ferai 
connaître  que  fausses  sont  tes  accusations.  x> 

Dans  cette  résolution,  pour  combattre  cet  Ordoho  qui 
vient  de  les  défier,  le  vieillard  a  armé  ses  fils  et  s'est  armé 
lui-même  en  homme  de  cœur  :  qu'ils  soient  tous  tués  plutôt 
que  d'être  appelés  déloyaux. 

Arias  Gonzale  recommande  à  ses  fils  de  déployer  tout 
leur  courage,  parce  que  Ordofio  est  plein  de  valeur  et  s'c- 
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laoce  au  combat  avec  grande  intrépidité.  li  leur  rappelle 
les  exploits  de  leurs  aïeux  et  la  gloiro  qu'Hv  se  sont  ac- 
quise,  en  les  exhortant  à  ne  point  la  laisser  perdre. 

Gomme  il  tenait  ce  langage,  dona  Orraque  est  survenue, 
elle  s'est  précipitée  vers  le  brave  vieillard,  elle  s'est  cram- 
ponnée à  son  armure,  et,  le  visage  tout  baigné  de  larmes, 
elle  Ta  supplié  eu  ces  termes  : 

«  0  mon  père  et  seigneur,  ne  me  laissez  pas  dans  l'a- 
bandon,  car  mon  père  à  sa  dernière  heure,  me  recomman- 
dant à  vous,  disait  que,  si  vous  descendiez  au  cbamp  de 
bataille,  mes  États  étaient  perdus.  » 

Pour  lui  donner  quelque  satisfaction,  le  vieillard  s'est 
dépouillé,  et  il  a  vêtu  de  cette  môme  armure  l'un  de  ses 
fils,  Pèdre  Arias,  qui  est  le  plus  jeune,  mais  qui  a  grande 
force  et  grand  courage.  Comme  il  était  presque  entièrement 
équipé,  son  père  lui  parle  ainsi  : 

à  Mon  fils,  reçois  cette  bénédiction  que  je  te  donne  de 
bon  cœur  :  tu  as  pour  toi  un  bon  droit  évident  et  Dieu  te 
viendra  en  aide.  Puisque  Ordouo  a  osé  nous  défier  ainsi  à 
tort ,  montre  ta  vaiiiance  et  ta  vigueur  en  cette  éclatante 
occasion  :  et  à  toi  seul  déliv^re  ta  ville  natale,  délivre  l'hon- 
Beur  de  l'Infante  commis  à  ma  charge.  » 

A  entendre  ces  mots,  Pèdre  Arias  s'est  senti  une  grande 
ardeur;  il  a  baisé  les  mains  de  sou  père,  et  prestement 
chevauché  jusqu'à  l'endroit  désigné  :  don  Ordono  l'y  attend 
avec  un  visage  intrépide.  Le  duel  s'engage  :  Pèdre  Arias  le 
vaillant  trouve  la  mort.  Don  Ordono  tue  également  Diègue 
Arias,  et  aussi  Rodrigue  Arias,  leur  frère. 

Le  défi  ne  fut  point  terminé  parce  que  le  cheval  qui  por- 
tait Ordono  le  renommé,  franchit  le  fossé  d'enceinte. 

De  grandes  clameurs  s'élèvent  à  Zamora  et  l'inquiétude 
remplit  tous  les  esprits.  On  n'entend  plus  que, des  gémisse- 
ments sur  la  mort  des  trois  frères;  Urraque  Ferdinand 
surtout  s'en  afflige,  et  avec  elle  leur  pauvre  vieux  père  qui 
les  aimait  tant. 
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L'Infante  à  la  vue  de  tout  cela  s'adressa  enfin  à  don  Al- 
phonse qui  par  crainte  du  roi  don  Sanche  s'était  enfui  à 
Tolède  :  elle  lui  re«idU  un  compte  exact  de  tous  les  événe- 
nements  survenus.  Elle  le  supplia  de  venir  incontinent  dans 
ce  royaume  de  Gastille,  pour  s'en  saisir  et  le  gouverner, 
puisqu'il  en  avait  hérité  en  même  temps  que  de  la  Galice 
et  du  royaume  dit  de  Léon. 

Don  Alphonse  accourut  sans  retard,  et  ayant  porté  par- 
tout secours,  se  fit  couronner  roi  de  tous  les  royaumes  que 
je  viens  dé  nommer. 

Ainsi  s'accomplit  pour  Alphonse  cette  bénédiction  du  roi 
Ferdinand  et  l'heureux  sort  qu'il  lui  avait  prédit  au  moment 
de  trépasser  :  que,  pour  s'être  montré  fidèle  aux  comman- 
dements paternels,  il  réunirait  sous  sa  domination  les  royau- 
mes divisés. 


LIVRE   III 


LE    CID    SOUS  LE    ROI    DON  ALPHONSE 


1 

Don  Alphonse  est  averti  de  la  mort  de  sou  frère. 

Doîia  Urraque,  Plnfante,  pour  envoyer  des  lettres  à  don 
Alphonse  son  frère,  alors  à  Tolède  en  compagnie  du  roi 
maure,  avait  dépêché  des  messagers. 

Ceux-ci,  montés  sur  les  chevaux  de  selle  les  plus  élancés, 
les  plus  If'gers,  et  faisant  marche  hâtive  le  jour  et  la  nuit, 
s'approchaient  rapidement  de  Tolède,  lorsqu'on  un  endroit 
fort  peuplé  et  portant  pour  nom  Olias,  Olias  le  saccagé,  ils 
renconti^rent  Peranzures,  chevalier  renommé,  qui  avait 
beaucoup  bataillé  pour  la  délivrance  de  son  roi. 

Le  chevalier  les  appela  en  un  lieu  écarté,  leur  coupa  la 
tète,  et  après  s'être  saisi  de  leurs  lettres,  s'enfuit  à  Tolède 
sans  rencontrer  personne. 

T.  11.  8 
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Là,  il  se  i-eudit  auprès  du  roi  doa  Alphonse  dont  il  était 
grandement  aimé,  lui  raconta  tout  au  long  comment  le  roi 
don  Sancbe  avait  reçu  la  mort  et  comment  on  venait  à  lui 
pour  lui  offrir  le  royaume  de  son  frère  :  qu'il  tînt  la  nou- 
velle secrète  parce  qu'il  ne  l'avait  point  communiquée  au 
Roi.  Don  Alphonse  répondit  qu'ainsi  il  ferait,  qu'il  n'eût 
souci. 

Cependant,  à  peine  le  chevalier  parti,  le  roi  don  Al- 
phonse se  présente  chez  le  roi  Alymaimon,  ce  vainqueur 
de  Tolède.  11  lui  apprend  en  secret  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Car  don  Aiphonae  fut  toujours  discret  et  avisé,  et  il 
pensait  que  si  le  Roi  était  informé  de  ces  choses  d'un  autre 
côté,  il  n'en  résulterait  pour  lui  aucun  bien,  mais  grand 
mal  et  dommage. 

Fort  réjoui  par  son  discours  le  roi  lui  répond  ; 

«  Je  l'affirme,  sur  ma  parole  et  ma  foi,  que  ton  Dieu  t'a 
bien  conseillé,  car  je  possède  sur  les  routes  nombre  de 
gens  à  cheval,  qui  t'auraient  fermé  les  entrées  et  les  pas- 
sages et  les  issues.  Sortais- tu  de  la  ville  sans  ma  permis- 
sion, tu  étais  un  homme  mis  en  pièces.  Mais  pour  t'étre 
ainsi  montré  fi()è)e,  tu  auras  uqe  récompense.  » 

Alors  ils  se  sont  assis  devant  une  table  et  ont  pris  on 
échiquier.  Don  Alphonse  jouait  si  bien  que  le  Roi  en  res- 
•ftotit  ds  la  colèpe  §1  par  im%  fois  s'éevia  ;  «  V^-t'enl  Ya- 
t'en  1  sors  du  pabiiat  » 

Don  Alphonse  fort  satisfait  retourna  en  sa  dMoaure  et 
avoc  lui  Peranflur«9,  qui  se  r^euiasait  aussi  beauci^up  de 
l'affaire. 

lis  y  prennent  da  grosses  cordes  h  cÀbie  pour  sauter  ea 
bas  du  mur  :  leurs  chevaux  les  attendent  au  dehors»  daos 
un  champ.  Ils  sortent  h  minuit  alors  que  tout  est  plongé 
dans  le  repos,  par  un  eiel  rempli  d'étoiles  et  une  lune  res- 
plendissante. Ils  descendent  par  Saint-Augustin,  monastère 
fortifié  et  situé  sur  les  bords  du  fleuve  du  Tage  :  puis  il» 
débouchent  dans  la  plaine  et  rejoignent  la  route,  sur  U- 
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quelle  ils  ne  s'arrêtent  ni  jour  ni  nuit,  pour  qu'on  ne  puisse 
les  atteindre* 

Don  Alphonse  arrive  très-promptement  à  Zamora,  la  ville 
bien  fermée.  Les  habitants  le  reçoivent,  quoique  ne  lui 
ayant  pas  encore  prêté  le  serment  du  vasselage. 

Comme  il  s'entretenait  avec  sa  sœur  de  la  mort  de  son 
frère,  voici  qu'un  chevalier  est  entré  du  nom  de  Ruy  Diaz. 
Il  déclare  qu'il  se  refusera  à  baiser  la  main  au  Roi,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  ait  prouvé  par  un  serment  qu'il  est  complè- 
tement innocent  de  la  mort  donnée  à  son  frère  le  roi  don 
Sanche.  Des  vassaux  du  Roi  nul  n'aurait  été  assez  osé 
pour  lui  demander  pareil  serment,  si  ce  n'est  le  Cid,  homme 
.  de  grand  mérite. 

A  ces  mots  le  Roi  répondit,  —  écoutez  bien  ses  paroles  —  : 

«  Pour  quelle  cause,  ô  mes  vassaux,  pour  quel  cause  ou 
quel  péché,  Ruy  Diaz  reste-t-il  seul  à  ne  pas  me  baiser  la 
main?  Je  l'ai  toujours  traité  avec  honneur,  comme  mon 
père  me  l'avait  recommandé,  je  l'ai  toujours  traité  avec 
bienveillance.  C'était  mon  favori  entre  tous.  » 

Le  Cid  répliqua  avec  un  visage  composé  : 

«  Don  Alphonse,  don  Alphonse,  vous  ne  régnez  que  par 
la  force  :  car  tous  vos  vassaux  nourrissent  ce  soupçon,  que 
vous  avez  été  seul  coupable  dans  la  mort  qu'à  reçue  votre 
frère  en  son  camp. 

a  Pour  moi  quiconque  me  voudra  pour  vassal  et  défen- 
seur devra  me  payer  bonne  solde  :  sinon  Je  garde  ma  li- 
berté. De  plus,  il  ne  me  convient,  ni  ne  me  plaît,  d'obéir  à 
un  traître. 

«  C'est  pourquoi  faites  le  sermeut  que  tous  vous  ont  de- 
mandé. » 

Le  Roi  se  réjouit  fort  de  ce  que  le  Cid  venait  de  dire  : 

a  Dieu  .vous  fasse  honneur,  ô  Cid,  grand  honneur  et 
grande  prospérité.  Je  demande  à  la  Vierge  Marie  et  à  son 
Pils  bien-aimé  de  me  faire  mourir  de  la  même  mort  que  le 
roi  don  Sanche,  si  j'ai  participé  aucunement  par  parole  ou 
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par  action  au  meurtre  de  mon  frère,  quoiqu'il  ait,  comme 
vous  le  savez  tous,  usurpé  mon  trône.  Et  après  je  vous 
supplie,  seigneurs,  comme  amis  et  vassaux,  de  donner 
ordre  et  de  faire  en  sorte  que  je  sois  relevé  de  ce  soup- 
çon. » 

Tous  ses  vassaux  et  ses  serviteurs  lui  dirent  alors  : 

«  Ce  serment,  ô  Roi,  c'est  à  Burgos  que  vous  devez  le 
prêter,  en  Téglise  où  jurent  toujours  les  gentilshommes, 
l'église  de  Sainte-Agathe,  vous  et  douze  chevaliers  de  votre 
royaume  de  Tolède.  » 

Le  Roi  fut  très-content  de  cette  demande,  et  avec  plaisir 
il  s'empressa  de  la  satisfaire. 

Gomme  don  Alphonse  se  trouvait  assis  avec  ses  chevaliers 
dans  l'église  de  Sainte-Agathe  de  Burgos,  le  Cid  est  venu 
vers  eux,  tenant  à  la  main  un  livre  sacré  où  se  trouvent 
les  Évangiles  et  une  image  du  Christ  en  croix.  Il  leur 
adresse  la  parole  : 

«  Chevaliers,  leur  dit-il.  vous  êtes  tous  venus  avec  le  Roi 
pour  qu'il  prêtât  serment,  et  par  là  fût  relevé.  Périsse  de 
maie  mort  quiconque  a  participé  à  ce  meurtre,  que  ce  soit 
l'un  d*entre  vous,  ou  vous-même,  6  roi  don  Alphonse!  » 

—  «  Amen,  amen,  ajouta  le  Roi,  car  de  ce  crime  je  oe  suis 
point  coupable.  » 

Alors  ses  vassaux  lui  ont  remis  les  clefs  de  leur  ville  et 
l'ont  proclamé  Roi.  Tous  lui  baisent  les  mains,  tous  re- 
çoivent de  lui  des  faveurs,  tous  l'aiment  et  le  chérissent. 


Il 
Même  sujet. 

Alphonse  se  trouvait  à  Tolède  sans  plus  songer  à  la 
royauté,  don  Sanche  l'ayant  chassé  de  son  pays  pour  loi 
ravir  son  trône. 
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Voici  que  dona  Urraque  a  envoyé  ud  messager  à  dou 
Alphonse;  les  nouvelles  que  celui-ci  lui  apporte  lui  font 
grand  plaisir  : 

«  Roi  Alphonse,  roi.  Alphonse,  on  vous  envoie  chercher. 
Castillans  et  Léonais  vous  ont  proclamé  roi,  après  la  mort 
de  don  Sanche  assassiné  par  Bellido.  Seul  entre  tous  Ro- 
drigue refuse  de  vous  accepter.  Parce  qu'il  aimait  beaucoup 
le  Roi,  il  veut  que  vous  prêtiez  ce  serment,  que  dans  sa 
mort,  seigneur,  vous  n'avez  rien  eu  à  vous  reprocher.  » 

—  0  Soyez  les  bienvenus,  messagers,  mais  que  votre  pré- 
sence demeure  secrète  :  car  si  le  roi  maure  apprenait  ces 
choses,  il  nous  retiendrait  ici.  » 

Il  lui  fut  conseillé  par  le  comte  Peranzurez  de  ferrer  ses 
chevaux  solidement,  et  à  l'envers. 

Il  se  laissent  couler  le  long  du  mur,  sortent  de  la  ville, 
et  font  chemin  vers  la  Castille  où  l'on  est  à  les  attendre. 

Chacun  baisait  la  main  au  Roi.  Mais  le  Cid  s'y  refuse,  et 
ses  parents  castillans  se  joignent  tous  à  lui  : 
:^  a  Vous  êtes  héritier  de  la  couronne,-  Alphonse  :  personne 

:         ne  veut  vous  le  contester.  Mais  nous  vous  demandons,  sei- 
gneur, s*il  vous  plaît,  et  ce  serment  ne  doit  point  vous 
r        coûter,  de  nous  jurer  hautement,  vous,  avec  douze  des  vo- 
ie;        très,  ceux-là  mêmes  que  vous  désignerez, que  dans  la  mort 

du  Roi  vous  n'avez  rien  eu  à  vous  reprocher.  » 
1  —  a  Volontiers,  Castillans,  je  suis  prêt  à  tout  vous  ac- 

corder. » 
11,'-  A  Sainte-Agathe  de  Burgos,  c'est  là  que  le  Roi  va  prêter 

son  serment.  Le  Cid  sans  perdre  un  instant  s'avance  pour 
le  recevoir,  et  il  se  met  à  conjurer  don  Alphonse  sur  une 
serrure  bénie. 

a  Don  Alphonse,  et  vous  Léonais,  vous  venez  pour  vous 
disculper  d'avoir  pris  aucune  part  au  meurtre  de  don 
Sanche,  de  vous  en  être  réjouis  en  quelque  façon,  d'y  avoir 
f       en  rien  donné  lieu. 

«  Périssez  de  maie  mort^  ô  Alphonse  !  si  vous  ne  dites  la 

8. 


)>r 
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vérité  ;  et  qu'à  cette  mort  il  n'y  ait  que  des  vilains,  et  nou 
des  gentilshommes  de  bonne  maison,  et  pour  votre  plus 
grand  déshonneur  qu'ils  ne  soient  pas  Castillans ,  mais 
Asturiens  d'Oviedo,  et  qu'ils  ne  montrent  pour  vous  nulle 
pitié.  » 

—  a  Amen  !  amen  !  ajouta  le  Roi,  jamais  je  n'ai  pris  part 
à  si  mauvaise  action.  » 

Par  trois  fois  ce  serment  lui  fut  demandé  et  par  trois  fois  il 
le  prêta.  Mais  à  se  voir  ainsi  pressé,  il  conçut  de  la  colère 
contre  le  Cid  : 

<(  C'est  me  persécuter  beaucoup,  Rodrigue,  en  une  chose 
où  il  n'y  a  point  place  au  doute.  Mais  demain  vous  aurez 
à  me  baiser  la  main  si  aujourd'hui  vous  exigez  de  moi 
serment.  » 

—  «  Oui,  seigneur,  répartit  le  Cid,  si  vous  consentez  à 
me  donner  la  solde  :  car  les  autres  rois  dans  leurs  £tats 
donnent  une  solde  aux  gentilshommes.  Celui  dont  je  serai 
le  vassal  doit  donc  m*en  payer  une  aussi.  Si  vous  pouviez 
y  consentir,  cela  me  ferait  plaisir.  » 

Pour  ce  discours  le  Roi  se  mit  en  colère  contre  le  Cid,  et 
dès  lors,  el  par  la  suite  pendant  fort  longtemps^  il  lui  tou- 
lut  du  mal. 


m 

Serment  du  roi  don  Alphonse. 

Le  roi  don  Sanche  est  mort,  Bellido  Ta  tué, 
A  don  Alphonse,  son  frère,  qui  commandait  à  Zamora, 
Léonais  et  Castillans  baisent  les  mains  comme  à  leur  Roi, 
Asturiens  et  Galiciens  accordent  la  couronne,  Navarrois 
aussi  promettent  obéissance.  Mais^  le  Cid  s'y  étant  refusé , 
Alphonse  lui  a  dit  : 
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a  Tous  me  prennent  pour  seigneur,  et  me  prêtent  ser- 
ment de  vasseldge  :  vous  seul,  ô  Cid,  pour  quel  motif  se- 
cret ne  le  voulez-vous  point?  Car  je  vous  ai  toujours  fait 
du  bien,  ainsi  que  je  l'avais  promis  à  mon  père  quand  il 
mourut  à  Caleïon  et  quitta  ce  monde.  Faites  ce  qu'ils  font, 
6  Cid,  je  vous  en  serai  reconnaissant.  » 

Le  Cid  Alors  se  leva  et  répondit  : 

«  Seigneur,  tous  ceux  que  vous  voyez  soupçonnent 
fortement  que  le  roi  don  Sanche  est  mort  par  votre  com- 
mandement; si  vous  ne  vous  en  disculpez  pas,  je  ne  vous 
baiserai  pas  la  main.  » 

—  a  Volontiers,  dit  le  Roi,  car  je  ne  suis  nullement  cou- 
pable. J'ai  pour  bien  ce  que  vous  me  demandez  et  je  vous 
regarde  comme  très-digne  homme.  Ici  mêmeje  jureà  Dieu, 
et  à  la  Vierge  Marie,  que  jamais  je  ne  commandai,  ni  con- 
seillai même  pareil  meurtre,  et  qu'apprenant  celle  mort,  je 
n'en  ressentis  aucun  plaisir,  quoique  don  Sanche  m'eût 
chassé  de  mon  pays  et  me  détînt  mon  royaume.  » 

Le  Roi  demande  alors  conseil  aux  assistants.  Des  gfands 
et  des  prélats  lui  disent  d'aller  jurer  à  Sainte-Agathe  de 
Burgos,  s'offrant  à  l'accompagner  et  lui  promettant  que  ce 
sermeut  le  relèverait  de  tout  soupçon. 

Le  Roi  agrée  la  chose  et  se  rend  à  Burgos. 

Le  Cid  a  pris  un  livre,  ce  sont  les  Évangiles,  il  Ta  posé 
sur  l'autel,  et  sur  le  livre  a  mis  la  main  de  don  Alphonse. 
Alors  11  lui  demande  son  serment,  il  le  lui  demande  en  ces 
termes  î 

a  Roi  don  Alphonse,  il  vous  convient  de  jurer  que  vous 
n'avez  aucunement  conseillé  le  meurtre  par  lequel  a  péri 
le  roi  Sanche,  votre  frère,  et  mon  seigneur,  que  beaucoup 
j'aimais.  81  vous  ne  dites  pas  la  vérité,  mais  afOrmex  avec 
serment  le  mensonge,  plaise  au  ciel  qu'un  traître  vous  en- 
lève la  vie  ;  que  ce  soit  un  de  vos  vassaux,  comme  Bellido 
était  vassal  de  votre  frère  don  Sanche,  que  j'avais  aussi 
pour  seigneur.  »  ' 
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Don  Alphonse  répond  :  a  Amen  »,  mais  il  a  perdu  ses 
couleurs  :  et  comme  on  lui  redemande  le  serment,  il  le 
répète  même  deux  fois. 

Cependant  pour  ce  que  le  Cid  vient  de  faire,  il  a  codçu 
contre  lui  de  la  colère,  et  lorsqu'il  veut  lui  baiser  les  mains, 
il  s'y  refuse.  De  ce  jour  en  avant,  le  Roi  a  le  Cid  en  ini- 
mitié, quoique  le  Cid  soit  valeureux  et  merveilleusement 
brave. 


IV 

Même  sujet. 

C'est  à  Sainte-Agathe  de  Burgos,  où  jurent  les  gentils- 
hommes, qu'on  demande  serment  à  Alphonse  sur  la  mort 
de  son  frère,  et  c*est  le  bon  Cid,  ce  bon  Cid  Castillan,  qui 
vient  le  recevoir,  sur  un  verrou  de  fer  et  une  arbalète  de 
bois,  le  livre  des  Évangiles,  et  un  cruciGx  à  la  main  : 

Les  termes  en  sont  si  forts  qu'ils  donnent  de  l'épouvante 
au  Roi  : 

a  Que  des  vilains  vous  tuent,  Alphonse,  des  vilains,  non 
des  gentilshommes,  et  vilains  des  Asturies,  d^Oviedo,  nos 
de  Castille;  qu'ils  vous  tuent  avec  des  aiguillons,  non  aree 
des  lanced  ou  des  dards,  avec  des  couteaux  à  manche  de 
corne,  non  avec  des  dagues  dorées;  qu'ils  soient  chaosses 
à'abarcas  (i),  non  de  souliers  lacés;  qu'ils  portent  des 
capes  pour  la  pluie,  non  du  drap  de  Courtray  ou  de  la  sole 
frisée,  des  chemise  d'éloupes  et  non  de  Hollande  ni  ou- 
vrées; qu'ils  ne  montent  que  des  ânesses,  non  des  mules 
ou  des  chevaux  ;  qu'ils  aient  des  guides  de  corde,  non  de 
cuir  nettoyé  au  feu  ;  qu'ils  vous  tuent  par  les  terres  labou- 
rées, non  dans  un  bourg  ou  un  village;  que  vivant  ils  vou« 

(1)  Chaussures  grossières  portées  surtout  par  les  caupagninl*- 
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arrachent  le  cœur  par  le  côté  gauche,  si  vous  ne  répondez 
point  la  vérité  sur  ce  que  je  vais  vous  demander.  Avez- 
vous,  oui  ou  non,  participé  à  la  mort  de  votre  frère?  » 

Ce  serment  était  si  terrible  que  le  Roi  ne  le  prêtait  pas. 
Alors  parla  un  chevalier  très-familier  avec  le  Roi  : 

«  Faites  le  serment,  bon  Roi  et  ne  gardez  nul  souci. 
Jamais  roi  ne  fut  traître,  jamais  pape  excommunié.  » 

Le  bon  Roi  jure  donc  qu'il  n*a  point  été  mêlé  à  ce 
meurtre.  Puis  il  se  hâte  d*ajou ter  avec  colère  et  ressentiment. 

«  Très-mal  tu  m'as  fait  jurer,  ô  Cid!  0  Cid,  tu  m'as  fait 
très-mal  jurer.  Tu  viens  de  demander  serment  à  celui  dont 
tu  devais  baiser  la  main  !  Va-l'en  de  mes  terres,  chevalier 
malappris,  et  n'y  rentre  pas  de  ce  jour  à  un  an.  » 

—  «Volontiers,  répondit  le  bon  Cid,  volontiers  et  de  grand 
cœur,  d'autant  que  c*est  le  premier  ordre  que  vous  donniez 
en  votre  royame.  Vous  m'exilez  pour  un  an  ;  moi  je  m'exile 
pour  quatre.  » 

Et  déjà  le  bon  Cid  part  pour  cet  exil  volontaire  avec  trois 
cents  chevaliers.  Ils  sont  tous  gentilshommes,  ils  sont  tous 
de  jeune  âge  :  aucun  d'entre  eux  qui  ait  cheveux  blancs. 
Chacun  porte  au  poing  sa  lance  au  fer  émoulu ,  chacun 
porte  un  écu  à  houppes  écarlates. 

Pour  asseoir  son  camp  le  Cid  ne  fut  pas  embarrassé. 


V 

Plaintes  de  don  Alphonse. 

«  Montrez  plus  de  déférence,  don  Rodrigue,  lorsque  je 
vous  parle;  songez  que  je  suis  votre  Roi,  quoique  je  n'aie 
pas  encore  prononcé  le  serment,  quoique  ce  verrou  de  fer 
et  cette  arbalète  de  bois  soient  prêts  à  consacrer  ma  honte 
comme  ma  véracité. 
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«  Eh  bien,  je  prends  Dieu  à  témoio,  et  aussi  notre  pa* 
tron  saint  Jacques,  que  je  n*ai  point  participé  trattrement 
au' meurtre  de  don  Sancbe. 

c  Ne  montrez  pas,  Rodrigue,  que  vous  êtes  partial  et 
emporté  :  car,  encore  qu'il  ait  raison,  le  vassal  doit  s'hu- 
milier. Avec  les  ennemis  soyez  toujours  vaillant,  et  humble 
avec  les  rois  :  l'on  vous  en  estimers  davantage.  Que  votre 
langue  ne  vienne  pas  éclipser  les  exploits  de  votre  bras  : 
car  c'est  aux  hommes  eSëminés  qu'il  appartient  de  parler 
sans  occasion. 

a  II  me  souvient  bien  du  temps  où  comme  un  brave  sol* 
dat  vous  assistiez  dans  le<  batailles  mon  père  don  Ferdi- 
nand :  mais  ne  vous  enorgueillissez  point  des  triomphes 
que  vous  avez  remportés,  car  la  jactance  est  une  flétrissure, 
une  flétrissure  pour  les  faits  les  plus  éclatants. 

e  Vous  souhaitez  que  des  vilains  me  donnent  la  mort,  si 
j'ai  pris  quelque  part  au  meurtre  de  mon  frère*  Vous  avez 
bien  parlé,  ce  seraient  des  vilains*  Jamais  un  vassal  gen- 
tilhomme ne  se  lèvera  contre  son  roi,  les  gentilshommes 
n'entreprennent  point  pareils  méfaits.  » 

Ainsi  parla  le  roi  Alphonse»  la  main  étendue  sur  le  verrou 
de  fer  et  l'arbalète  de  bois. 


VI 

Le  Gid  s'eiccuse. 

Le  Cid  fit  faire  au  roi  Alphonse  un  serment  solennel  de- 
vant les  grands  de  la  nation,  alors  nombreux  à  Burgos.  Il 
lui  demanda  de  se  présenter  avec  douze  siens  chevaliers, 
tous  prêts  à  jurer  comme  lui,  l'un  après  l'autre,  au  sujet  du 
meurtre  de  don  Sancbe,  impudemment  assassiné  pendant 
le  siège  de  Zamora,  par  trahison,  au  pied  des  murailles. 
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Quand  ils  se  trouvèrent  tous  réunis  dans  le  temple,  le 
Cid  se  leva  de  son  banc  à  dossier  pour  leur  adresser  ces 
paroles  : 

«  Par  la  sainte  maison  où  nous  nous  trouvons  en  ce  mo- 
ment, je  vous  adjure  de  me  répondre  la  vérité  sur  ce  que  je 
vous  demande.  Si  c'est  par  vous,  ô  Roi,  ou  par  quelqu'un 
des  vôtres,  qu'est  arrivé  le  meurtre  de  don  Sanche,  ayez  la 
mort  qu'il  eut.  » 

Tous  répondirent  :  a  Amen!  »  Mais  le  Roi  demeura  in- 
terdit. Cependant,  pour  donner  satisfaction  à  l'assemblée^ 
il  s'écria  à  son  tour  :  «  Je  le  jure  aussi.  » 

Alors  le  Cid  mit  genou  en  terre  pour  lui  faire  humble* 
ment  la  cour,  et  par  devant  tous  il  lui  tint  ce  sage  dis- 
cours : 

a  0  mon  Roi,  si  je  ne  vous  ai  point  baisé  la  main  hier, 
c'est  que  je  ne  Tai  pu,  vous  le  voyez;  mais  aujourd'hui,  je 
vous  la  baise  en  toute  liberté  et  contentement.  Dans  la  de- 
mande que  je  viens  de  vous  faire,  je  ne  vous  ai  nullement 
outragé.  Je  devais  cela  au  roi  don  Sanche  comme  son  fidèle 
vassal,  et  si  j'avais  agi  autrement,  j'aurais  passé  pour  par- 
jure, le  peuple  tout  entier  m'aurait  tenu  pour  mauvais  che- 
valier. V. 


Vil 
Roftsentiment  de  don  Alphonse. 

Le  noble  roi  don  Sanche  ayant  été  tué  sous  les  murs  de 
Jamora,  don  Alphonse,  son  frère,  se  présente  pour  régner 
en  Castille.  Il  demande  le  trône  comme  son  héritage;  il  est 
en  effet  l'héritier  légitime.  Mais  avant  de  le  proclamer  roi, 
les  grands  ont  décidé  qu'il  devrait  aller  à  Sainte-Agathe,  et 
là,  jurer  qu'il  avait  été  innocent  dans  la  mort  bien  cruelle 
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reçue  par  son  frère.  Don  Alphonse,  rapprenant,  dit  qu'il  s'y 
prêterait  volontiers. 

Il  s'avance  donc,  amenant  à  son  côté  nombreux  gentils- 
hommes d'escorte.  Sitôt  qu'ils  sont  entrés,  les  poites  se 
referment,  et  sur  un  autel  consacré,  sur  un  crucifix  doré,  et 
un  verrou  d*acier,  comme  le  porte  la  coutume^  ce  bon  Cid 
Castillan  vient  lui  demander  son  serment  Ils  sont  stupé- 
faits du  langage  qu'il  ose  tenir  : 

«  Que  votre  règne  en  ce  pays,  don  Alphonse,  ne  dure 
pas  un  an,  et  qu'après  votre  mort  le  diable  emporte  votre 
Âme,  si  prévenu  du  meurtre  de  don  Sanche,  vous  l'avez 
approuvé.  » 

Le  Roi  ne  répondit  rien;  mais, étonné,  il  regardait  le  Cid. 
Alors  Pero  Anzures,  le  précepteur  qui  avait  élevé  don  Al- 
phonse, prit  la  parole  : 

d  Avancez  la  main,  seigneur,  et  jurez  que  vous  êtes  in- 
nocent, que  vous  n'avez  jamais  agi  en  traître,  que  vous 
ignoriez  complètement  ce  méfait.  » 

Don  Alphonse  s'empressa  de  suivre  les  conseils  de  son 
précepteur  ;  il  avança  la  main,  et,  devant  Dieu  son  Créateur, 
jura  que  ce  meurtre  s'était  accompli  sans  qu'il  le  sût  ni 
l'approuvât.  £n  prêtant  ce  serment,  il  se  trouvait  face  à  face 
avec  le  Cid;  aussi  lui  dit-il  en  homme  profondément 
irrité  : 

«  Je  suis  indigné,  brave  Cid,  de  ce  que  tu  m'aies  ainsi 
maltraité  ;  mais  je  me  console  parce  que  l'année  ne  se  ter- 
mine pas  aujourd'hui.  Tu  me  demandes  maintenant  mon 
serment,  mais  tu  seras  bientôt  mon  vassal.  » 

Le  Cid,  mécontent,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Vous  en  use- 
rez, ô  bon  Roi!  comme  vous  voudrez  en  user.  >» 

Et  mettant  l'épée  à  la  main,  le  bon  Cid  Castillan  sort  de 
la  salle,  et  d'une  voix  altérée,  jure  sur  la  croix  de  ne  ja- 
mais rentrer  dans  les  corlès,  ni  obéir  aux  ordres  du  Roi, 
avant  que  celui-ci  ne  l'en  ait  supplié  par  trois  fois.  Il  che- 
vauche et  s'en  va  aussitôt  avec  nombreux  compagnons. 
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VIII 

Même  sujet. 

À  cause  de  la  mort  donnée  devant  Zamora  au  roi  don 
Sanche,  les  gens  de  bien  et  d'honneur  ont  prêté  serment  au 
roi  don  Alphonse,  Castillans  et  Léonais,  et  avec  eux  Gali- 
ciens et  Asturiens.  Mais  le  Cid  s'y  refuse,  et  le  bon  Rai 
l'interroge  en  ces  termes  : 

et  Dites-moi,  brave  Cid,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  me 
baiser  la  main,  alors  que  me  l'ont  baisée  tous  les  grands 
que  compte  mon  royaume?  » 

Le  Cid  répondit  :  «  Seigneur,  je  l'aurais  fait  volontiers, 
mais  je  m'en  suis  gardé  à  cause  du  vulgaire,  fermement 
saisi  de  ce  soupçon,  que  don  Sanche  n'a  été  tué  en  trahison 
que  sur  votre  ordre  et  le  mien.  Pour  qu'en  cette  affaire  on 
discernât  plus  clairement  le  vrai  et  le  faux,  il  serait  bon 
que  vous  fassiez  serment,  sur  mi  autel  consacré,  comme 
quoi  vous  n'avez  jamais  pris  part  à  si  infâme  et  si  atroce 
action.  » 

Le  Roi  se  montra  content;  et,  à  un  autel  consacré,  les 
deux  mains  sur  un  saint  Évangile,  il  déclara  qu'il  n'avait 
pris  aucune  part  au  meurtre  de  son  frère. 

Mais  comme  le  Cid  demandait  trois  fois  ce  serment,  le 
Roi  irrité  s'écria  ;  «  Il  vous  suffirait  de  faire  justice  et  non 
rigueur;  mais  je  vous  jure  et  vous  promets  que  je  me  serai 
bientôt  vengé.  » 

—  «  Bon  Roi,  repartit  le  Cid  avec  calme,  agissez  à  votre 
guise.  Pour  moi,  j'ai  rempli  mon  devoir  comme  un  hono- 
rable chevalier.  » 


T.  H. 


146  bomàk€es 

IX 

Nouvel  exil  du  Cid. 

Sur  les  remparts  de  Toro  se  trouvait  une  damoiselle  Tê- 
tue de  robe  noire,  resplendissante  comme -une  étoile.  Le  roi 
don  Alphonse  étant  passé  se  prit  pour  elle  d*amour. 

«  Si  elle  est  fille  de  roi,  il  se  mariera  avec  elle,  et  si  elle 
est  fille  de  duc,  il  la  prendra  pour  maîtresse.  » 

Le  Cid  de  lui  faire  réponee,  le  Gid  de  dire  : 

«  C'est  votre  sœur,  seigneur,  cette  femme  est  votre 
sœur.  » 

—  «  Si  elle  est  ma  sœur,  s'écria  le  Boi,  que'  le  feu  maudit 
la  dévore.  Appelez-moi  mes  arbalétriers.  Que  chacun  lui 
décoche  sa  flèche,  et  qu'on  coupe  la  tête  à  quiconque  la 
manquera.  » 

Le  Cid  de  lui  faire  réponse,  le  Crd  de  dire  : 
«  Oui,  passera  par  ce  châtiment  quiconque  tirera  contre 
elle.  » 

—  «  Sortez  de  mes  tentes,  Cid,  je  ne  veux  point  que 
vous  y  restiez.  » 

—  «  Volontiers,  répondit  le  Gid,  elles  sont  vieilles  et 
antiques.  Je  m'çn  vais  aux  miennes,  qui  sont  de  brocard  et 
de  soie,  et  que  je  n'ai  pas  gagnées  en  me  reposant  ou  en 
buvant  à  la  taverne,  mais  dans  les  batailles  avec  ma  lance 
et  ma  bannière.  » 


X 

,  Victoire  du  Cid  sur  le  roi  maure  Àlmucanis. 

Ce  boni£id  Campeador  est  déjà  doiiitde*  Caetrlle,'  etr>par 
ordre  du  roi  Alphonse, -il  a  povté  un  message  au  maure 
Almucanis,  roi  de  Gordoue  et  d&SéviUe,  «ponr  que  celui-ci 
lui  remette  le  tribut  arriéré  dont  il  est  redevable.  Le  Cid 
se  trouve  donc  à  Séville  remplissant  l'objet  de- sa  venue. 

Mudafar,  roi  de  Grenade,  voulait  du  mal  à  Almucanis, 
et  auprès  de  lui  Mudafar  avait  des  chevaliers  castillans,  et 
ces  chevaliers  comptaient  parmi  les  plus  estimés  qu^ût 
produits  la  Gastille.  C'était  d'abord  Garcia  Ordoîio,  salué 
par  tous  du  titre  de  comte,  puis  Fernand  Sanchez,  gendre 
du  roi  don  Garcie,  avec  lui  Lope  -  Sanchez,  son  frère,  et 
encore  un  autre  chevalier  honorable  du  nom  de  Diègue 
Ferez. 

Conduits  par  Mudafar  et  avec  de  grandes  forces,  ces 
chevaliers  s'avancèrent  contre  Almucanis,  le  roi  tribu- 
taire de  GaRtîlle.'A  cette  nouvelle,  le  Cid  ressentit  grand 
chagrin,'  et  il  leur  envoya  une"  lettre,  dans  laquelle  il  leur 
disait  a  de  ne  pas  venir  avec  leurs  gens  contre  le  roi  de 
Séville,  tributaire  du  roi  Alphonse,  et  en  même  temps  l'un 
de  ses  amis;  que  s'ils  persévéraient  dans  leurs  projets,  son 
Roi,  fort  désireux  de  batailler  coùtre  eux,  porterait  secours 
à  son  vassal  Almucanis.  » 

La  lettre  est  reçue,  mais  on  n'en  tient  nul  compte.  Les 
chevaliers  entrent  sur  les  terres  du  Hoi,  du  roi  maure  de 
Séville;  ils  vont,  brûlant  et  égorgeant,  jusqu'à  la  ville  de 
Cabra. 

Le  Cid  l'a  appris,  il  s'est  élancé  contre  eux,  il  entraîne 
avec  lui  des  Maures  et  les  Chrétiens  qu'il  a  pu  recruter. 
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Voici  que  les  deux  armées  se  sont  rencontrées.  Le  Cid 
tuait  et  blessait.  La  mêlée  fut  très-acharnée,  elle  dura 
presque  tout  un  jour,  jusqu'à  ce  que  le  Cid  vainqueur  eût 
mis  en  fuite  ses  ennemis.  Le  bon  Cid  s'empara  d'un  grand 
nombre  de  Chrétiens,  et  on  n'aurait  su  compter  les  Maures 
qu'il  fit  captifs.  Mais  il  ne  retint  que-  trois  jours  dans  les 
fers  ses  prisonniers  chrétiens. 

Avec  gros  butin  le  Cid  rentra  à  Séville,  y  reçut  le  tribut 
d'Almucanis,  et  revient  en  Castille. 

Le  roi  Alphonse  fut  très-satisfait  de  ce  que  le  Cid  venait 
d'accomplir,  et  de  ce  jour  en  avant,  ou  ne  dit  plus  que  le 
Cid  Campeador. 


XI 
Querelle  du  Cid  avec  le  moine  Bermude. 

Un  jour  de  fête,  après  la  messe,  le  bon  roi  Alphonse 
était  à  converser  avec  le  Cid  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre 
de  Cardena.  Ils  s'entretenaient  de  la  recouvrance  de  ces  pays 
malheureusement  perdus  par  les  péchés  de  Rodrigue  ^i}, 
que  l'amour  excuse  et  condamne. 

Le  bon  Roi  a  proposé  au  Cid  d'aller  conquérir  Cuença,  et 
le  sage  Rodrigue  lui  fait  cette  réponse  : 

«  Vous  êtes  nouveau,  roi  Alphonse,  vous  êtes  nouveau 
sur  ce  trône.  Avant  de  partir  pour  la  guerre,  mettez  le 
calme  en  votre  royaume.  Nombre  de  désastres  sont  surve- 
nus par  la  faute  des  rois  qui  se  sont  absentés,  à  peine  la 
couronne  échauflfée  sur  leur  front.  N'êtes-vous  plus  sous  le 
coup  de  la  calomnie  qu'on  intenta  contre  vous,  au  sujet  du 

(1)  Il  s'agit  du  roi  Rodrigue. 
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meurtre  de  don  Sanche  sous  les  murs  de  la  vieille  Zaffiora? 
Ne  reste-l-il  pas  encore  du  sang  de  Bellido,  môme  dans  les 
veines  nobles  ?  Celui  qui  fit  ce  javelot  en  fera  trente  si  on 
les  lui  paie!  » 

Bermude  se  chargea  pour  le  Roi  de  répondre  au  Cid  : 
«  Si  les  travaux  de  la  guerre  ou  les  regrets  de  Chimène 
vous  fatiguent,  ô  Rodrigue,  retournez  à  Bivar  et  laissez  au 
Roi  cette  entreprise.  Il  ne  manque  point  de  guerriers  assez 
généreux  pour  ne  revenir  qu'avec  le  succès.  » 

—  «  0  mon  honoré  frère,  repartit  le  Cid,  qui  vous  intro- 
duit ainsi  au  conseil  de  guerre,  revêtu  de  votre  capuchon? 
Montez  en  chaire  et  priez  Dieu  que  nous  vainquions  :  Josué 
n'eût  pas  vaincu  si  Moïse  n'avgtit  prié.  Portez,  vous,  la 
chape  au  chœur,  je  porte,  moi,  le  pennon  à  la  frontière. 
Et  que  le  Roi  pacifie  sa  maison  avant  de  troubler  celle 
d' autrui.  Pour  moi,  ni  l'amour,  ni  le  chagrin  ne  me  rendront 
lâche.  Celle  que  j'ai  toujours  à  mon  côté,  c'est  Tizona  et  non 
Chimène.  » 

—  «  Je  suis  homme,  dit  Bermude,  et,  si  avant  d'entrer 
dans  les  ordres' je  n'ai  pas  vaincu  des  roïs  maures,  j'ai  en- 
gendré qui  saurait  les  vaincre,  et  aujourd'hui,  l'occasion 
s'ofTrant,  je  mettrais  bien  une  salade  en  place  du  capuce,  et 
je  piquerais  bien  un  cheval  de  l'éperon.  » 

—  a  Pour  fuir,  mon  père,  répondit  le  Cid,  il  peut  se  faire 
que  vous  le  fassiez,  car  vos  habits  portent  plutôt  des  taches' 
d'huile  que  des  taches  de  sang.  » 

Le  roi  intervenant  :  «  Taisez- vous,  en  cette  heure  mau- 
vaise, trop  mauvaise,  vous  devriez  vous  souvenir  du  serment 
et  de  l'arbalète.  Je  vois  en  vous,  beau  Cid,  certaines  choses 
à  faire  parler  les  pierres.  Pour  le  premier  enfantillage  vous 
feriez  de  l'église  un  champ  de  bataille.  » 

Passait  le  comte  de  Ornate,  conduisant  avec  lui  sa 
femme;  pour  lui  faire  politesse,  le  Roi  l'accompagna  jus- 
qu'à la  porte. 


lÔÛ  ROH  ANGES 

XII 

Re{yroches  .da  roi  Al(kbADS6.aa/Cid. 


«  Attendez-vous  que  cette  main  vous  relève,  autant  vau- 
drait attendre  que  nies  bras  vous  transportent  au  ciel.  Vous 
vous  trouvez  trop  bien  à  genoux  :  debout  !  vous  faites  peur 
h  voir,  et  le  sol  est  un  siège  assez  digne  des  superbes.  Mieux 
v^ut  pour  vous  rester  tête<  nue  depuis  qu'on  a  mis  à  nu  les 
excès  mal  déguisés  de  votre  présomption! 

«  Quels  empêchements  vous  sont  survenus,  que  depuis 
l'hiver  passé  on  ne  vous  ait  point  vu.  aux  cortès,  bien  que 
les  cortès  se  soient  réunis?  Pourquoi, .  quand  vous  êtes- 
courtisan,  portez-vous  la  barbe  hérissée  et  les  cheveux  en 
désordre  comme  Jes  pères  du  désert?  Et  lorsque  je  vous  in- 
terroge ainsi,  je  devine  assez  vos  réponses  :  je  suis  édifié 
sur  votre  subtilité,  sur  l'hypocrisie  de  votre  visage.  Vous 
allez  me  dire  qu'uniquement  préoccupé  de  mon  royaume» 
de  ma  défense,  vous  ne  songez  point  à  peigner  votre  barbe 
et  voire  longue  chevelure. 

«  A  l'assemblée  d'Alcala  vous  avez  repoussé  mes  projets 
de  trêve  et  de  paix,  comme  si  votre  volonté  eût  eu  sur  ia 
mienne  plein  ppuvoir. 

«  Vous  dites  que  les  Maures  des  frontières  vous  sont 
soumis  au  point  de  vous  adorer  ainsi  que  Dieu  :  vous  avez 
d'eux  grands  biens  I 

«  Vous  avez  assisté  à  mon  serment,,  ^pf es  la  triste  aven- 
ture du  roi  don  Sanche,  mon  frère,  tué  par  le  traître  Bel- 
lido.  Quand  tous  me  baisaient  la  main  et  me  reconnaissaient 
pour  seigneur,  vous  étiez  seul  à  me  contrarier,  à  me  de- 
mander ce  serment.  C'est  pourquoi  je  Tai  prêté  à  Sainte- 
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Agathe  sur  les  quatre  Évangiles,  et  l'arbalète  dorée,  le  dard 
tourné  contre  ma  poitrine. 

ce  À  vous  comporter  en- brave,  vouft  immoliez  Bellido,  car 
il  ne  m'a  pa»  manqué  de  gens  poun/dkts  que  vous^avez  «« 
assez  de  temps  pour  l'atteindre.  Vous  Tavezc  poursaivsî 
jusqu'à  la  muraille,  et  tout  proche,  à  l'entrée  et  à  l'intérieur 
de  la  porte  se  trouvait  quelqu'un  qui  a  rapporté  qu'alors  la 
crainte  vous  arrêta. 

«  Et  jamais  les  miens  n'ont  été  assez  rusés  et  perspicaces 
pour  penser  que  don  Sanche  était  mort  par  mon  conseil.  11 
est  mort  parce  que  Dieu  l'avait  ainsi  décidé  dans  ses  juge- 
ments secrets,  peut-être  en  punition  de  sa  désobéissance 
aux  ordiîes  paternels. 

a  Pour  toutes  cesoffënses,- ces  fautes,- ce  mauvais  vouloir, 
à  titre  d'ennemi,  je  vous  -exile  de  ce  royaume (4).  Je  détien- 
drai vos  comtés  jusqu'à  ce  que  je  sache  parfaitement  si-, 
avec  rassentiment  des*  mien»,  jepuis^ous  les  confisifuer.' 

«  Nb  répliquez  mot  :  car  par  saint  Pierre  et  par  le  bien- 


([)  Gèps|8sa^a  inspiré  li  M. Casimir Deiavigae^aelqueshcvreux 
vers  que  j«  citerai' avec  plaisir  : 


Xos  adieox,  les  toici  :  c  Sorfti  de  mei  ro^amiMt  ' 

—'^mqOêlB,  Siff-  de'^e<it-qii«i  )'«{  co»i|i»)i  pmt  toui, 

O»  décent  que  pour  tous  j'«i  «délindoi  ?  —  Be  tons. 

—  Qaaod?  —  Demiin.  —  Aajoard'bifl  :  sam  mdi  gardée  lea  pâtres, 

Je  Taf9daa»-iiM>  exikvowen  eMq«értt  d'aottes^  ^  ' 

Cela  dit,  je  sovris,  et  jetto«tnai»le  dos 

Ea  aifflaot  dans  ma  barbe  on  Tietl  air  de  Bargos. 

UMsfai«teatt  parole.  ' 


Et  si  bits  qu'A  M»  prtam 
Chaque  pat  du  banni  gagaait  une  province, 
Et  qQ'eo  marcbsDt  tonjoars  do  combats  en  combits, 
Vons  n'sTet  Jamais  pa  sortir  de  vos  tut»'. 


(UFUièéuiCid.). 
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heureux  saint  Millan  (1),  je  vous  jure  que  je  vous  enfer- 
merais aussitôt.  » 

Tels  sont  les  discours  que,  poussé  par  des  traîtres,  le  roi 
don  Alphonse,  le  sixième  du  nom,  tint  au  Cid,  l'honneur 
de  ses  royaumes. 


XIII 

Réponse  da  Gtd  au  roi  Alphonse. 

«  Je  saurai  voua  répliquer,  je  saurai  vous  contredire,  car 
les  vaillants  n'ont  pas  peur,  les  innocents  n'ont  pas  crainte. 

«  Si  mon  honneur  pouvait  rester  anéanti  sous  le  poids 
de  ces  injures,  vous  m'auriez  fait  plus  de  mal  par  vos  pa- 
roles que  vous  ne  m'en  feriez  par  votre  prison. 

«  Moi,  je  me  traînerais  humblement  sur  cette  terre  comme 
votre  esclave,  quand  je  possède  ces  bras  et  puis  m' élever 
sans  les  vôtres  I 

«  Qu'ils  se  couvrent  et  vous  ménagent,  ces  oisifs  flat- 
teurs :  quoique  je  ne  le  sois  point,  j'ai  le  droit  d^me  cou- 
vrir le  premier. 

a  Depuis  l'an  passé,  pendant  l'hiver,  les  certes  se  sont 
réunis  deux  fois  :  direz-vous  que  c'est  pour  le  bien  commun 
ou  pour  vos  propres  intérêts?  Vous  les  avez  rassemnlés  à 
LéoU;  cependant  que  je  tenais  les  miens  dans  les  champs 
déserts  et  jetais  bas  les  remparts  de  l'ennemi. 

a  Vous  voyez  ce  que  j'ai  fait  à  Alcala,  et  non  ce  que  j'ai 

(1)  Saiut  popalaire  en  Espagne  ;  plusieurs  villes  s*y  disputent 
même  rhonnear  de  l'avoir  vu  naître.  Sa  vie,  écrite  d'abord  en 
latin  par  saint  Branlio,  a  été  donnée  en  langue  romane  et  mise  en 
vers  plus  tard  par  Gonzalo  de  Berceo.  Sa  principale  gloire  est  d'être 
accouru  avec  saint  Georges  au  secours  des  Chrétiens,  dans  une 
batoille  livrée  aux  Maures  à  Toro. 
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fait  auparavant;  or  celui-là  est  mauvais  juge  qui  prononce 
sans  connaître  à  fond  le  procès. 

«  Réjouissez-vous  de  ce  que  les  Maures  de  là-bas  portent 
respect  au  vaillant  capitaine;  qu'ils  cessent  pour  le  capi- 
taine, et  ils  ne  continueront  pas  longtemps  pour  le  Roi. 

«  Vous  me  semblez  peu  généreux  de  ressentir  encore  du 
dépit  après  si  longtemps,  pour  avoir  été  contraint  à  un 
serment!  Il  ment,  celui  qui  m'impute  le  crime  du  traître 
Dblfos,  car  vous  savez  ce  qui  s'est  passé,  ce  que  j'ai  fait 
dans  le  défi.  En  somme,  mon  tort  en  cette  circonstance  fut 
•  de  chevaucher  sans  éperons.  Ces  infâmes  calomnies  font 
saigner  un  cœur  noble  et  simple! 

«  Et  puisque  j'ai  consacré  mon  avoir  à  votre  service, 
puisque  je  vous  ai  choisi  pour  maître  et  seigneur  de  tout 
ce  que  je  gagnais,  vous  ne  sauriez  me  le  confisquer,  ni  vous, 
ni  vos  conseillers;  car  vous  auriez  peine  à  m'enlever  des 
biens  que  je  ne  possède  pas.  Mais  d'aujourd'hui  je  serai 
plus  riche,  puisque  d'aujourd'hui  je  m'exile  de  vous;  d'au- 
jourd'hui je  rentre  en  ma  possession,  puisque  d'aujourd'hui 
je  me  soustrais  à  la  vôtre,  d 

Telles  sont  les  paroles  que  dit  le  noble  Gid  en  réponse 
aux  reproches  injustes  du  roi  don  Alphonse,  le  sixième  du 
nom. 


XIV 

Plaintes  da  Cid. 

Ce  bon  Gid  Castillan  se  plaint  du  roi  Alphonse  à  cause  de 
l'injuste  récompense  qu'ont  obtenue  de  lui  ses  services.  Le 
visage  triste  et  altéré,  d'un  ton  irrité,  furieux,  il  s'écrie  : 

a  0  Roi,  je  ne  t'appelle  pas  injuste,  parce  que  je  suis  ton 
-vassal,  et  parce  que  tu  m'as  exilé  de  ton  royaume  et  démon 

9. 
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comté,  mais  seulement  p^rce  que^  à  suivre  tea^yolontés  «t 
tes  caprices,  j'ai  couru  à  ma  pr^opre  perte.  Pôud  aioiraccra 
tes  États,  jQ  suis  mal  vu  dans  le  monde;  poun avoir ^appléé 
à  tes  faiblesses,  ou  me  traite  dé  voleur  et  d!a8sassia. . 

«  0  ces  faux  amis  qui  composent  Ion  €onseU,  loups  dans 
l'apparence,  agneaux  dans  les  carnages  I  Ck>mme  ils  crai- 
gnent peu  de  te  jeter. dans  miUe  piàsses  dangereuses,  dont 
tu  ne.  sortirais  peut-ètce  sans  mon  assistance,  qu'au  prix 
de  mille  désastres  1 

((  Souviens-toi,  Roi  Alphonse^  que  je  suis  le<  Cid  ton 
vassal,  plus  prompt  à  me  dévouer  .pour  .toi  que  tu  ne  l'es  à 
me  payer  le  prix  de  mes  honorables: services*  Tu  tediSf 
j'imagine,  que  je  possède  de  l'or, , et  tu  ne  réfléchis  point 
que,  tout  ce  que  je  possède,  je  l'ai  gagné  de  mon  corps^t 
de  mon  bras/ en  échange  de  sang  et  de  coups  ^  non  à  vivre 
dans  l'oisiveté  qu'abrite  ton  royal  palais,  où.  lesjouns  se 
passent  aussi  à  faire  de  grands  carnages,  mais  -carnages  <le 
réputations  de  (gentilshommes,  .et  pasde  Mauoes  de  la  fron- 
tière» 

«  Roi,  je  n'aspire  aux  bonnes  grâces  d'aucun  dotes  favo- 
ris ;  qu'elles  me  manquent,  j'aurai  du  moins  celles  de  maints 
bons  gentilshommes,  d 

Ainsi  parlait  le  Cid,  en  faisant  tous  les  apprêts  néces- 
saires pour  aller  en  exil. 


XV 

Même  sujet. 

Le  Cid  sort  du  palais  blessé  des  paroles  royales  :  celui 
que  l'injure  n'émeui  ppint^  manque  de  seatimenL 

Il  se  tord,  les  mains  en.  furieux,  mais  sans  songer  à  la 
vengeance,  car  tout  à  l'heure  il  ne  les  a  ppinJt  hyées  conUe 
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la  tête  de  don  Alphonse.  Ses  yeux,  semblables  à  deux  vol- 
cans, lancent  feu  et  flamme,  Tâme  y  peignant  ses  affections 
^omme  sur  une  toile  ;  ses  cheveux  se  sont  hérissés  ;  son  poil 
a  blanchi  :  ainsi,  au  contact  du  déshonneur,  la  barbe  se 
<lécoIore. 

Il  se  promène  çà  et  là,  et  il  élève  sa  voix  troublée  :  car 
Je  cœur  se  console  à  raconter  son  chagrin  : 

«  Vous  avez  mal  parla  de  noioi,  ô  Roi,  vos  discoafsont 
eu  det  raifreur;  et  mNM,>je  n'ai  «répondu  mot;  ^  car  poor  ni4»i 
parlaient  mes  <Buvres;'  car  pour  tD<»n>>hoiiifieur'et  pouf 1 6a 
réputation  mia  Tizona  aurait' parlé',  si  la  place  que  v<yus 
t(^e^à  mon  égard  nèi'reûl'fait  reste^T'ipcrette  en*  son' foar- 
reau. 

c(  Vôtre  parole,'  ô  roi  Alpàonse^  ne- «détruit  pas  mon*  hon- 
neur, car  le  seigneur,  quoi  qu'il  di«e  à  son  vassal,  ne'te 
.flétrit  point. 

«  Vous- m'exilez  de  mon  paye,  je  n'encon«wve  tinl  res- 
sentiment, parceqiî^in  brave  gentilhoniime'  se  fait  tiiie  patrie 
de  lajtefrreétrangère. 

a  Auprès  de  vous  il  y  a  nombre  de  gens  envieux  de  um 
exploits'.  D^ôrdinaireFénvie  accompagne  la  vertu.  Au  nriHeu 
de  leurs  plaisanteries  ils  ^Mssentde's  accasationsiijéguisées, 
et  comme  vous  ne  vomissez  point,  la  pilule  dorée  fait  sott 
chtïmnv  MHle  menteries  flatteuses  et  non  la  vérité,  voilà  ce 
qu'ils"' voHS  servent»:  uff» jour  les 'courtisans  à  la;.vérité 
déciarèreni  la  goerre. 

«  Vous'  ' ne  sentireî!'  poifi t  rmn  absence  'Jusqu'à  la  près*- 
mière  bataille,  car  nous  ne  connaissons  pas  'le  bien  avant 
qm'it'ne'nous  fasses déftiUti  »  ^> 

Ainsi' parlait  leJ  Ci* 'RuyDîaz,' et,  chevauehant  sur 
Bâbieca^  ir  s'aoheminia  vers -la- 'riche 'et 'belle  plalne"de 
Valence. 
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XVI 

Le  Cid  exilé. 


Alphonse  nourrissait  grande  colère  contre  le  bon  Cid 
Castillan,  parce  qu'il  lui  avait  demandé  un  serment  au 
sujet  du  meurtre  de  don  Sanche  ;  mais  il  cachait  son  res- 
sentiment et  attendait  une  occasion  de  vengeance. 

Le  roi  maure  de  Tolède,  nommé  Alimaimon,  a  envoyé  aa 
Roi  plainte  contre  le  Cid,  qui  est  entré  dans  son  royaume 
et  à  Tolède  même,  pour  faire  ses  Maures  prisonniers.  Ils 
sont  ainsi  sept  mille  captifs^  sans  compter  beaucoup  d'autre 
butin. 

Le  roi  Alphonse  est  affligé  de  cette  nouvelle  ;  la  grande 
colère  qu'il  nourrissait  auparavant  contre  le  Cid  s'en  est 
encore  accrue  :  car,  à  cause  de  l'envie  qu'ils  portaient  au 
Cid,  les  grands  du  royaume  l'avaient  brouillé  avec  le^Roi. 
II  lui  mande  donc  par  lettre  de  sortir  de  son  royaume 
dans  les  neuf  jours  ;  qu'il  ne  lui  accorde  pas  plus  loug 
délai. 

Le  Cid  a  montré  la  lettre  à  ses  parents.  Tous  fout  des 
reproches  au  Roi.  Pourquoi  ne  pas  y  réfléchir  davantage? 
Pourquoi  exiler  un  chevalier  aussi  vaillant,  aussi  coura- 
geux, qui  a  rendu  d'excellents  services  à  son  père,  à  son 
frère,  à  lui-même? 

Us  lui  offrent  de  l'accompagner  en  son  exil,  de  le  servir 
volontairement,  de  mourir  tous  avec  lui  au  champ  de  ba- 
taille. Mais  le  Cid  les  remercie  de  l'engagement  qu'ils  lui 
proposent. 

Et  le  jour  suivant  le  Cid  est  sorti  de  Bivar,  son  domaine, 
avec  toute  sa  troupe  de  gens  déterminés.  Il  s'est  tourné  vers 
es  chevaliers  et  leur  a  dit  ces  mots  : 
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«  Amis,  s'il  plaît  à  Dieu  que  nous  revenions  en  Caslille, 
je  vous  annoncé  que  nous  y  reviendrons  tous  très-riches  et 
très-honorés.  » 


XVII 

Même  sujet. 

Le  bon  Roi  se  rendait  à  la  messe  à  Saint-Marc  de  Léon, 
et  de  beaux  courtisans  marchaient  autour  de  lui.  Pour  le 
voir  les  nobles  s'approchaient  et  aussi  les  vilains,  plusieurs 
même,  pour  mieux  le  voir,  étaient  montés  sur  leurs  toits. 
Ohl  comme  il  allait  bien  vêtu,  le  bon  roi  Alphonse  le 
batailleur  1  II  portait  un  manteau  d'écarlate  que  lui  avait 
donné  un  empereur,  et  des  bottines  de  soie,  des  chausses 
de  couleur  verte,  un  pourpoint  et  une  ceinture  tourterelle. 

ce  Que  Dieu  vous  garde,  bon  Roi;  bon  Roi,  que  Dieu  vous 
garde  I  lui  dirent  deux  chevaliers  récemment  arrivés.  Nous 
apportons  des  nouvelles  de  Burgos,  mais  des  nouvelles  fort 
douloureuses.  Don  Ruy  Diaz  de  Bivar  est  parti  pour  la 
guerre  et  est  entré  sur  les  terres  de  votre  ami  Almenon. 
Donnez-lui  châtiment,  bon  roi,  châtiment  de  traître.  » 

—  a  Point  ne  ferai-je,  répondit  don  Alphonse;  celui  qui  à 
une  bonne  heure  naquit,  est  noble  entre  les  plus  nobles  de 
Gastille  et  de  Léon.  A  Sainte-Agathe, il  m'a  irrité  en  me  for- 
çant de  jurer,  mais  depuis  il  m'a  rendu  des  services  et  m'a 
montré  son  dévouement.  » 

-—  a  Avec  cet  air  de  brave  chevalier  et  de  fidèle  vassal,  il 
se  moque  de  vous,  bon  Roi  ;  bon  Roi,  il  se  moque  de  vous.  » 

Ces  méchantes  paroles  ont  allumé  la  colère  du  Roi  :  il 
ordonne  qu'à  l'instant  le  Campeador  sorte  du  royaume.  Et 
déjà  quitte  la  Castille  celui  qui  à  une  bonne  heure  naquit, 
celui  qui  porte  lance  vaillante,  don  Rodrigue  le  batailleur. 
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\li  toas  soQt  •  en  :  ipleur» *daKiisi4a  £!a8tiUe  •  ek  \é  Léôn^  <  tous 
s'écriest  :  «  Oh  Dieu  1  quel  boo.yasaai,  s'il  avaitieH  uaibon 
seigneur  1  0  bon  Roi,  bon  roi  Alphonse,  quÎMCMMbatthi 
pour  vos  intérêts,  si  vous  châtiez  la  loyauté  et  donnez 
récompense  à  la  fourberie.  Chassez  de  Castille,  ô  bon  Roi, 
si  méchant  calomniateur,  chassez  les  flatteurs,  mais  vos 
serviteurs,  ne  les  chassez  point.  » 


XVIII 
Le  Cid  nroteste. 

a  J'obéis  à  la  «errtaice',  emsote  qm>  je  assois  pas  eoupablei, 
car  c'est  justice  quei  le  Roi  commande  ekque  le  vassal 
obéissdj  Et  plaise  à  Notre-Dame'  de>  vous  accorder  si 
grande  fovtuae,  que,  privé  demon^épéeet^demonbeasy* 
vou»  n'obteniez  .pas  moindie  suocès:Je'«soaf»çofiaci bien  que 
VOUS' n'avez  pasi  étéi  «excité  •  contre  «moi  par  quelque  mienne 
offense»  et. je  sais  que  parfois-  les  envieux  gâtent  les  pljos 
nobles  coMurs.  Mais  à^  la -fi»  le  temp9.  vous  témoignera 
qiûeuûCr  il»  sont  femmes^,  et  moi  Rodrigtte. 

«  0  les  braves  infaniçoss  qui  mangent  à  votre  côté!  cou- 
seiliers  HMsnteisssi  grands  goerrieos  de  couri  CoBument  ne 
vous'iOBiMls  pas.seoou«u  lorsqu'on  YousientraiBaii  prison* 
nier,  et-  qu'au  milieu  du  chamf>  deibàtafilLe,  je  vovs  déiitrai- 
de  treize,'  moi,  toutiiseul?  Les  lâches  ^nS'«'eBCayai6nl4ls 
pas,  bride  abattue,  montrant  que  par<la>.lang«e  ils  étalait, 
beaucoup  «t»  pasiil»  bras. ries.  Mm$  à  latifinfiU  iempn  vous 
iémaignem  fu>sia^  ils  soiitifemmes^^et  moi  Rodrigite.] 

((  SouvenoE^^vovs,  roi  don  Alphonse^deice  que  je  tous  dis 
aujourd'hui,  vous,  en  colèse,  uni  ealma;  vous,  âvec  volnr 
vengeftDoe,.  moi  avec  mon  outrage.*  Je  pteads  «ngagmnaiil 
envers  saiat  Pieraset -saîjKt  PauV eb  Dieu  aidant^  d'engager 


ma  troupe  avec  les  païens;  et,  jsi  je  demeure. viciorieux^  da 
placer  sous  vos  ordres  châteaux  .et.  f routières,:  peuples, 
bieus», vassaux.... itfatô  à  la  fin  letemj^^vous.témêignera 
qu'.euXj  il&.sont  femmes f  et  moi  Kodrigue. .» 


XIX 

Le  Roi  se  justifie. 

Le  roi  doovAlphoufia  écouta  les  paroles  douoereuses  que 
le  Cid,  à  .son.  départ  pour  la  guerre,  lui  adressait  eu  adieu», 
et  seUouruant  vers  ses. iafançoQS  : . 

d  Aujourd'hui  nos  drapeaux,  sont  désertés  p^c  le  p|us 
valeuDeux  guerrier  qui  ait  répandu  le  sang. maure. 

'((  Et  quoiquece  langage  .vous  paraisse,  ou.  plutôt  quand 
ce  langage  vous  paraîtrait  hardi,  il  ne  l'est. poinLXea  sda<f 
timents  du  cœur  qui.  bat  dans  une  poitrine  roj^ale  en- 
flammée de  l'amour  du  pa)rs:out  toula  liberté  pour,  s'épia- 
chûc  . 

a  II  nous  quitte  pouc  ua.exiL  lointain,,  et  quandje .  consi* 
dore. sou< départ,  je  vois  un  homme  s'éloigpant  seul,,  mais 
entr.ainant  millevolontés.  Car  un  brasre  gjuerrier.,  qui  abMi*^ 
donne  ainsi  son  roi,  et,  réprimandé  pan  toute  la.  cour,  £e 
réfugie  à<^étrange^^  c'esi,  ppur  ainsi  dice,  une  pierre  qui  se 
détaoheide  queLque.  gcacnd  édifice^ /3t,  le.  plua -souvent,  par 
sa  chute  seule,  précipite  tout  à  terre. 

a  Oh  1  non,  les  rois  n'ont  pas  à.  se  réjouir.,  ils  n^ontpas  à 
se  réjquir,  quaadi  ils  songent  au  ibien  delapfitide  et  font  la 
guerre  au  loin.  Si  pour  leur  roi  les  gentilshommes  entrent 
au  com:bat  avec.  leur.,  épée,., le.: roi  y.  entne,  j.sou&ie^  y 
bataille. avec. son. jépée  eljson^coBUEj . 

tt  Le  £id.est  un.grand  combattan/^  un  iiomme^^Yaleuireux. 
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et  noble  en  toutes  choses.  Mais  s*îl  n'est  humble  à  regard 
de  Dieu  et  du  roi,  qu'attend- il? 

«  Il  convient  que  le  Cid  s'éloigne.  Alors  on  dira  dans  les 
pays  lointains  qu'Alphonse  fait  justice,  et,  dans  son  châti- 
ment, n'épargne  personne.  » 


XX 

Le  Cid  emprunte  de  Targent  à  deax  Juifs. 

Don  Rodrigue  de  Bivar  est  à  s'entretenir  avec  dona  Chi- 
mène  de  son  exil,  car  il  se  voit  banni  quoique  innocent,  par 
ordre  du  roi  Alphonse,  pour  la  réjouissance  de  ses  envieux 
et  pour  les  pleurs  de  la  Gastille,  qu'il  laisse  orpheline. 

Le  Cid  a  dépensé  à  la  guerre  une  grande  partie  de  ses 
biens;  aussi,  pour  faire  sa  route,  n'a-t-il  pas  trouvé  d'ar- 
gent en  ses  domaines. 

Il  convie  donc  deux  Juifs  qu'il  fait  asseoir  à  sa  table,  et 
avec  d'amicales  caresses  leur  demande  mille  florins.  Il  leur 
dit  de  prendre  en  gage  deux  coffres  d'argenterie,  qu'ils  ven- 
dront, pour  retrouver  leurs  intérêts,  s'il  ne  lésa  point  payés 
au  bout  de  Tannée.  L'affaire  se  conclut,  et  il  leur  livre  deux 
coffres  fermés,  tous  les  deux  remplis  de  sable,  et,  confiants 
à  son  égard,  les  Juifs  lui  remettent  les  deux  mille  florins. 

«  0  infâme  nécessité,  combien  d'hommes  honorables  se 
trouvent  forcés,  pour  échapper  à  tes  étreintes,  de  fa»»* 
mille  choses  indignes! 

«  Roi  Alphonse,  mon  seigneur,  tu  prêtes  l'oreille  aux 
traîtres,  et  aux  loyaux  gentilshommes  tu  fermes  oreille  et 
palais. 

9  Demain  je  sortirai  de  Burgos  pour  gagner  sur  la  fron- 
tière quelque  pauvre  château  où  ma  troupe  sëjoumc,  tout 
en  considérant  les  quatre  parties  du  monde  comme  une 
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demeure  trop  étroite  ;  car  je  n'emmène  pour  combattre  avec 
moi  que  des  gens  à  tête  fière.  On  verra  flotter  mes  ban- 
nières sur  les  remparts  qui  serviront  de  refuge  à  tous  les 
chevaliers  mallraités. 

<K  Et  pour  conserver  le  nom  de  ton  royaume,  qui  est  ma 
patrie,  les  pays  dont  je  ferai  conquête  s'appelleront  la  Nou- 
vdle-Castille.l» 


XXI 

Le  Gid  s*arrête  à  Saiot-Pierre  de  CardefSa. 

Ce  bon  Cid  Campeador,  ~~  qu'en  santé  Dieu  maintienne! 
—  fit  veillée  d'armes  à  Saint-Pierre  de  Cardena  :  car  le 
chevalier  chrétien,  s'il  veut  vaincre  à  la  guerre,  doit  for- 
tifier son  bras  des  bénédictions  de  l'Église.  Dona  Elvire  et 
dona  Sol  y  viennent  en  compagnie  de  leur  mère,  apportant 
une  riche  ofi'rande. 

Après  que  la  messe  eût  été  chantée,  l'abbé  et  les  moines 
s'avancèrent  pour  bénir  le  pennon,  le  pennon  à  croix 
écarlate.  Le  Cid  détacha  son  manteau  de  ses  épaules  et  re- 
vêtit sa  nouvelle  armure,  et,  saisissant  les  bouts  du  pen- 
non, parla  de  la  sorte  : 

«  0  pennon  saint  et  béni,  un  Castillan  t'emporte,  que 
son  roi  a  malement  exilé  et  que  sa  patrie  regrette  bien. 

«  Alphonse  a  prêté  l'oreille  aux  mensonges  des  traîtres, 
il  leur  a  livré  ses  trésors,  le  malheureux,  et  aussi,  le  mal- 
heureux, mes  exploits  1  Quand  les  rois  se  payent  ainsi  de 
flatteries  perfides,  leurs  sujets  courent  à  de  grand  dangers, 
et  soudain  le  malheur  survient. 

tt  Roi  Alphonse,  roi  Alphonse,  ces  chants  de  sirène  t'en- 
dorment pour  te  tuer.  Malheur  à  toi  si  tu  ne  te  réveilles  ! 
Tu  m'as  interdit  la  Castille  parce  que  je  m'étais  vanté  d'y 
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être  réppuYautex  dea  médiantSi, .  de  ne«* pas  les^  laisser 
demeurer,  auprès  de  jnoi.. . 

«  Plaise  aucîal  que^  privés  det  j^toaibras^tescréneaiiKiie 
tombent  point!  Tu  as  le  sentiment  et  tu  m.U)atracgeB,^  Jl9:iie 
Font  point  et  ils  me  pleurent. . 

«  Eh'bienil  ap^^s  tout^cela,  danaima  fidélité  je  t8f)r4imels 
les  territoires  dont  je  ferai  conquête  sur  la  frontière  par  mes 
lances  et  mes  arbalètes;  car  la  vengeance  du  vassal  contre 
son  roi  ressemble  à  la  trahison,  et  souffrir  les  torts  que  Ton 
reçoit  est  la  marque  d'un  sang  noble.  » 

Aussitôt  après  avoir  prononcé  ce  serment,  le  Cid  embrassa 
dona  Chimène  et  ses  deux  filles,  puis  les  laissa  muettes  et 
éplorées. 


XXII 

CoYisailsvda  Cidk  doSa  Cbimëaû. 

Déjà  couvert  du  casque,  au  moment  de  partir  poorles 
oûœbatfixle  Yaleoee,  le^Gid  s'entretenait  avec  sa  Cbimène. 

«  Tous  fia¥6Z,  lui  disaitf41ti  madame,  combien  notre*  t&nn 
dEBSfle,.prodamaBtpardà«eA  amoureux  Tonlairv  se^Tèaoat 
de  mauvais  gré  iiia  fiéppjKation^xMftisroàântârvteDt  la  fores 
le  droit  est  anéanti  :  et  force  u'est-il  paa^ur  un  sang^naUe 
d'aller  swvir  le  Roi? 

«  Dans  mem  ^aigQementy.campQrteztyous  cummetuoe 
femme-seMséeique  voastiètes^etv qu'on  ne veie  envous-tiulle 
inconstance,  puisque  vous  :deBoendes4ud(hoikorable  soucheL 

<K 'PfBdaat. les.  heufea-;. rapides-,  ocenpea-voas  de  ves 
intérâts^et  dana.i'oisivioté  ne  demeurez'«p^AHiatinstaJit)  car 
c'est  même  chose  que  la  moi*. . 

«  Gardez  vos  roi»cs  pféciaiuastp^urile  temp«>où  je«erai 
de  retourt;  car.  une  ieiome  sans  m«rL  doit  aUer  atnec^node 
modestie. 
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a  Soyez  préoccupée  de  vos  filles.  Cachez-les  et  ne  leur 
laissez  pas  deviner  que  vous  vous  précautionnez  contre  le 
mal,  car  vous  leur  auriez  fait  deviner  le  mal  lui-même. 
Qu'elles  ne  s'écartent  pas  un  instant  de  dessous  vos  yeux, 
parce  que  des  filles  éloignées  de  leur  mère  sont  bien  près  de 
la  perdre. 

«  Montrez-vous  grave  avec  les  serviteurs,  gracieuse 
avecies  damasi  pénétrante  AKec.  les cétrangecs^  et<a¥eedes 
aniis  sévère. 

a  Ne  communiquez  point  mes  lettres  à-.votRe  plus^proehn« 
parente,  et  je  ne  ferai  pa&fiay.diràrhommele  plus  prudent» 
-comhiea  j'^stiaie. les- vôtres;,  elmcyatces-les  àvos  filiiss^xsi 
vous  n'avez  pas  asse^.de  sagesse  pour  cacher  votre>joie,  ce< 
<}uiesi..ua  peu  le  propre  des  femmes. 

c(  SI Fonvoua conseille  bieni,  faites  ce  que- I'ool. vous ^odk 
iseiiie,  et  si  l'on  vous  conseille  mal,  faites  «e  qui.  voua  codk- 
viendra  leplua. . 

a  Je  vous  laisse  \ÎDgt-idâux.-maravédi8  ppucichaque  joue: 
ttaitezrvous  selon  votce  qualité  et  inetS0j)r«2>.pafl;duDe  à;Ja 
dépensa»  Si  l'argot  ■  vous  manquailv .  faites  quion  ne  s'en: 
aperçoive  pft&et^nxoj^ez^-m'eni.demandâr;  maia  dengag^e; 
point  vos  joyaux.  Ou  bien  cherchez  un  pnêteur  surma^ 
parole  :  vous  triûuve]:ez..bieQj  avecelia^qui  vwia  seoûureien 
votre.néœssité)  puisque  j'ai.tQajoucs»a88BBté'  lâtpreohain.. 

«  Et  sur :ce^  madamâ^.  ,adieu,.  voioi  que i  j'entends  ua>.clih  * 
quetia  d'.an»esvi> 

Et  après  un  étroiteaibmasement,  Je.Cid.a'saalétlég^. 
sur  Baàieca*'. 
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XXllI 
Exploits  du  Gid  dans  son  exil. 

Déjà  le  noble  Cid  honoré  avait  fîni  sa  veillée  d'armes  et 
quitté  dona  Chimène  et  ses  deux  filles  éplorées.  Gomme  il 
était  encore  en  vue  de  Saint-Pierre,  dans  une  large  plaine, 
voici  qu'il  a  dit  à  sa  troupe  attentive  : 

a  Vous  êtes  à  m'accompagner  cinq  cents  gentilshommes, 
auxquels  je  ne  dirai  point  les  grandes  obligations  que  ce 
nom  impose.  Puisque  le  Roi  me  bannit  pour  d'injustes 
griefs,  sachez  bien,  ô  mes  amis,  que  vous  allez  tous  en 
exil,  car  mon  honneur  reste  commis  à  la  garde  de  votre 
courage  et  de  mon  bras.  Quoique  le  Roi  ait  été  injuste,  ses 
vassaux  ne  doivent  point  se  montrer  tels.  x> 

Avant  que  de  courir  à  la  victoire  et  de  verser  le  sang  des 
ennemis,  tous  répondent  :  a  Bon  Gid,  vos  discours  sont 
approuvés,  car  il  suffit  que  vous  commandiez  pour  que  nous 
nous  sentions  obligés.  » 

Ils  entrent  sur  les  terres  des  Maures,  et  gagnent  beaucoup 
de  batailles,  et  soumettent  beaucoup  de  châteaux,  et  rendent 
'  beaucoup  de  rois  tributaires.  La  grande  valeur  de  ce  noble 
Gid  honoré  fut  si  puissante,  qu'en  peu  de  temps  il  eut 
poussé  jusqu'à  Valence,  dont  il  s'empara. 

Ayant  trouvé  dans  cette  ville  de  grands  trésors,  il  envoya 
à  l'ingrat  roi  Alphonse  un  magnifique  présent  de  cent  beaux 
chevaux,  tous  avec  riches  caparaçons  à  broderies  variées; 
et  de  cent  Maures,  ses  esclaves,  qui  les  tenaient  par  la 
bride;  et  de  cent  clefs  des  villes  et  châteaux  qu'ils  avaient 
conquis.  U  envoya  aussi  à  don  Alphonse  quatre  rois  ses 
vassaux^  Ordono,  son  grand  favori,  était  chargé  de  ce  pré- 
sent. 
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XXIV 

Conquête  d'Alcocer. 

Le  Cid  suit  la  roule  de  l'exil  auquel  il  est  condamné  : 
car  don  Alphonse  lui  a  enjoint  de  quitter  la  Castille,  sur  les 
rapports  sinistres  quMl  a  reçus  de. ses  envieux. 

Conséquence  naturelle  de  son  heureux  destin!  Ainsi 
arrive-t-il  toujours  que  contre  l'homme  dont  le  mérite 
est  reconnu,  se  dressent,  par  suite  même  de  cette  considé- 
ration, de  farouches  ennemis.  Ils  sont  jaloux  de  voir  que 
les  yeux  des  gens  sensés  se  tournent  sur  lui  et  non  sur  eux, 
que  leurs  noms  soient  obscurcis  par  un  nom  hier  inconnu. 
Comme  s'ils  ne  connaissaient  point  les  souroes  de  leur 
propre  noblesse  1  comme  si  leurs  titres  aussi  bien  que  les 
siens  n'avaient  pas  été  acquis  en  l'une  de  ces  trois  choses, 
l'amitié  des  rois,  les  lettres  ou  la  milice  1  Pourquoi  s'indi- 
gner de  l'exaltation  de  cet  homme  qui  se  fait  un  nom  par 
sa  valeur?  Quelle  petite  chose  qu'une  antiquité  vieille  d'un 
jour,  et  ne  devraient-ils  pas  présumer  que  cet  homme  est 
de  sang  pur  et  illustre,  puisque  ce  sang  est  le  seul  qui  en- 
fante de  nobles  actions. 

Un  sujet  est  donc  une  victime  dévouée  à  l'envie,  contre 
lui  les  médisants  exercent  leur  langue  en  mille  manières 
différentes.  Ils  voient  en  effet  que  par  ses  exploits  il  s'assure 
la  renommée,  et  que  les  leurs  menacent  de  mourir  avec 
eux-mêmes.  Aussi  songent-ils  à  empêcher  qu'on  ne  répète, 
qu'on  ne  célèbre  ces  hauts  faits  du  prochain,  que  les  rois 
ne  les  apprennent,  et,  poursuivant  leur  but  avec  perversité, 
cherchent- ils  à  tout  dévorer  comme  dUmmondes  harpies. 

Je  dis  donc  que  le  Cid  ne  s'entendait  pas  à  la  paix,  que 
son  regard  s'attachait  toujours  aux  plus  périlleuses  entre- 
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prises,  et  qu'ainsi  il  vint  assiéger  Alcocer.  C'était  la  place 
forte  des  Maures  par  excellence  et  la  ville  la  plus  impor- 
tante qu'ils  possédassent  sur  la* frontière. 

Ne  pouvant  y  entrer  malgré  d'affreJx  massacres,  le  Cid 
eut  recours  à  la  ruse,  chose  permise  et  usitée  à  la  guerre, 
par  conséquent  non  moins  louable,  non  moins  honorable, 
non  moins  digne  de  procurer  renommée,  que  la  vaillance  et 
le  courage. 

'Pour  abuser  les '^Maures,  11  feint  donc 'de  s'enfuir  avec 
sa  gent,  et  de  lever  le  siège  par  suite  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  fatigués  :  il  laissait  derrière  lui  nombre  de  tentes  rem- 
plies de  toutes  sot'tes  de  riches  objets,  afin  que  le  Maure 
avîde  sortît  et  s'élançât  sur  le  butin,  apportait  au  pillage 
autant  de  désordre  que  d'empressement,  et  privant  la  ville 
de  la  seule  force  par  laquelle  elle  résistât  aux  assafllants. 

Et  ainsi  arrive-t-il;  quand  les  Maures  voieùt  celle  re- 
traite subite,  "ils  abandonnent' leur  dlàdélle  et  commen- 
cent la  poursuite.  Aussitôt  le  brave  de  Bivar  a  fait  volte- 
face  avec  bonheur,  et,  brandissant  sa  lourde  lance,  *il  est 
tombé  sur  le  gros  Sarrasin,  il  s'est  baigné  dans  le  carnage. 
Sans  perdre  un  soldat,  il  entre  dans  la  ville  et  dans  la 
forteresse. 


XXV 

Défense  d*AlcûC£r. 

Sur'  Tordre  du  roi  Alphonse  le  bon  Cid  est  allé  en  exil  et 
avec' lui  sont  partis  trois  cents  chevaliers,  tous  gentils- 
hommes. 

Comme  le'  bon  Cîd  s'était  emparé  d'Alcocer,  ce  château 
renommé,  les  Maures  avec  tous  leurs  alliés  vinrent  l'y 
assiéger. 
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Or,  il  n*osait  sortir  pour  la  bataille  à  cause  du  nombre 
des  païens  :  c'est  alors  que  le  brave  Alvar  Fanez,  dit  de 
Minaya,  s'adressa  en  ces  termes  aux  compagnies  du  Gid  : 

«  Amis,  nous  avoHS  quitté  le  royaume  de  Léon  où  se 
trouvent  nos  terres  pour  venir  jusqu'ici  :  que  ce  ne  soit  pas 
en  vain.  Déployez  ce  courage  dont  vous  êtes  remplis.  Car 
à  ne  pas  combattre  contre  les  Maures,  nous  mangeons  un 
paân  mal  gagné.  SortOBs  incontinent  et  frappons  sur  eux 
avec  intrépidité.  -AiBBi  nos  ancêtres  ont  conquis  de  la 
gloire.  » 

Le  Gid  lui  dit  :  «' Minaya ,  vous  pariez  comme  un  hono- 
rable, comme  un  brave  et  bon  èhevalier  que  vous  êtes. 
Vous  montrez  bien  qu©  vous  descendez  d^un  lignage"  juste- 
ment estimé,  et  que  vos  aïeux  n'ont  jamais  déchu  de  leur 
gloire,  mais  au  contraire  l'ont  toujours  accrue,  ne  redou- 
tant pas  de  mourir,  ne  redoutant  pas  de  «ouffrir  toutes 
fatigues,  quand  devant  eux  ils  voyaient  cet  honneur  que 
vous  prenez  vous-'même  pour  règle.  » 

Puis,  se  tournantavec  bienveiHence'Veps  Pèife^Bermudez 
e t  lui  remettant;  son  Mendard ,  *il '  lui  dit  :  «•  'Pèdre  Bermu- 
dez,  vous  êtes  brave  et  courageux.  C'est  pourquoi  je  vous 
remets  mon  étendard,  comme  4i  un  noble  gentilhomme. 
Jusqu'à  ce  que  je  vob&  donne  l'ordre,  ne  vous  avancez  pas 
trop.  » 

Pèdre  Bermddez- répondit  :  «^ Je  vous  jure,  bon  Cid  ho- 
noré, par  le  vrai  Dieu  de  la  Trinité  et  par  l'apôtre  saint 
Jacques,  de  porter  aujpuï^d^hui  cet  étendard  en  lieu  cù  il 
n'a  jamais  pénétré,  et,  si  je  ne  lui  fais  pas  acquérir  grand 
honneur,  de  mourir  en  gentilhomme.  » 

Et  avec  une  merveilleuse  ardeur,  il  a  donné  de  l'éperon 
à  son  cheval,  et  il  a  frappé  au  milieu  des  Maures  et  il  y 
est  resté  sans  blessure. 

Le  Cid  les  frappa  de  son  côté  et  conquit  sur  eux  le  champ 
de  bataille. 
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XXVI 

Le  Cid  k  ses  calomniateurs. 


«  Chefs  de  guerre  menteurs,  qui  des  actions  d'autrui 
savez  composer  un  ptat  au  goût  de  maintes  oreilles  sourdtô 
d'ailleurs  ;  gentilshommes  de  Villalon ,  chevaliers  de  Val- 
duerna,  bonnes  gens  de  Yillalva,  et  Chrétiens  de  Sansuena, 
écoutez-moi,  si  vous  êtes  demeurés  avec  ce  souvenir,  que 
mes  plaintes  sont  filles  de  vos  injures,  et  de  vos  fautes 
petites-filles. 

a  Je  suis  le  Cid  Campeador,  et  me  trouve  aujourd'hui 
près  de  Consuegra,  aussi  soumis  au  roi  Alphonse  que  m'est 
soumise  dofia  Chimène  ;  je  suis  celui  dont  Tarmure,  dans 
la  semaine  tout  entière,  ne  quitte  pas  deux  fois  le  corps 
qui  ia  porte,  celui  qui  dans  les  rudes  batailles,  avec  sa 
lance  et  son  arbalète,  marche  toujours  le  premier,  et  sous 
la  tente  ne  s'endort  point. 

((  Je  ne  fais  aux  miens  aucun  tort,  quoique  je  le  puisse  : 
au  contraire,  je  leur  partage  justement  et  Tor  et  la  terre. 

a  Je  combats  avec  la  Tizona  et  n'attaque  point  avec  les 
paroles,  pour  ne  pas  ressembler  par  là  aux  femmes  à  mau- 
vaise langue. 

«  Je  mange  sur  le  sol,  par  manque  de  tables  dressées,  et 
pour  dessert  j'ai  des  assauts  qui  sont  fruits  me  plaisant. 

«  Je  ne  déterre  point  les  actionsT  d'un  brave  homme  ou 
d'une  brave  femme,  et  ne  dis  point  comment  un  tel  est 
gentilhomme,  s'il  a  payé  l'impôt  ou  le  paye.  Après  dloer  je 
ne  m'occupe  point  de  faire  offense  à  personne,  mais  de 
savoir  si  l'on  a  bien  serré  les  sangles  de  Babieca. 

«  Je  ne  me  couche  point  en  cherchant  quelque  fraude  qui 
me  donne  des  terres  :  si  je  le  puis,  j'en  fais  conquête  ; 
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sinon,  je  m^en  passe.  Et  quand  je  prends  un  château,  je 
fais  peindre  sur  les  murailles  les  armes  du  roi  Alphonse,  et 
devant  elles  je  m'humilie. 

«  Je  pleure,  lorsque  je  me  trouve  seul,  ma  douce  com- 
pagne Chimène,  restée  seule  ainsi  que  moi,  et  triste  comme 
la  tourterelle»  sur  une  terre  étrangère;  car  bien  que  ce  soit 
sa  patrie,  elle  s'y  trouve  entourée  d'ennemis,  ou  plutôt  des 
ennemis  de  son  époux,  mais  qui  douterait  qu'ils  ne  soient 
les  siens? 

«  Je  demande  justice  et  je  pense  que  mes  prières  par- 
viendront au  ciel.  Puisque  mes  prières  sont  justes,  com- 
ment douter  qu'elles  puissent  y  parvenir.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  Rodrigue  aux  comtes  de  Consuegra, 
riches  gentilshommes  sans  honneur  comme  sans  biens. 


XXVII 

Victoire  du  Cid  sur  don  Pèdre  d'Aragon. 

Ce  bon  Cid  Campeador  est  parti  de  Saragosse,  amenant 
avec  lui  ses  gens,  et  enseigne  déployée,  pour  faire  une  course 
sur  Monzon  et  après  sur  Huesca,  et  aussi  sur  Onda,  sur 
Almenar,  qu'il  ravage. 

Le  roi  Pèdre  d'Aragon  fut  pénétré  d'une  très-grande 
inquiétude  quand  il  sut  que  le  bon  Cid  se  trouvait  aussi 
près  de  lui.  Il  convoqua  ses  gens  qui  accoururent  merveil- 
leusement nombreux,  et  avec  eux  se  rendit  à  Piedra-Alla, 
où  il  fit  planter  les  tentes.  Il  y  était  en  vue  du  Cid,  mais 
il  ne  s'avançait  pas  contre  lui. 

En  compagnie  de  douze  des  siens ,  armé?  de  la  bonne 
manière,  le  Cid  sort  de  Monzon  pour  courir  la  campagne. 
Les  gens  du  roi  d'Aragon  l'ont  appris  aussitôt  par  les  sen- 
tinelles apostées,  et  voici  qu'ils  s'élancent  contre  lui  au 
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nombre*  de  cent  cinquante  chevaliers;  Contre  tous  le  Cid 
combat  et  triomphe  eomme  un  brave.  Il  ^'empare-  de  sept 
chevaliers  et  de  leurs  chevaux,  les  autres  s'etifuient  du 
cbamp^de  batailiey  se  sotfciant  peu'de  Taitcndre. 

Les 'pvieonDiers  demandent  merci,  ils  le  supplient  de  les 
relâcher:  le  Gid,  homme  *d^honneur  par  excellence,  se  rend 
•à  leur>demande. 


XXYIII 

Réconciliation  du  Grd  avec  le'  Roi. 

Comme  Adofir  de  Mudafar  tenait  Rueda  en  sa  garde  au 
nom  du  bon  roi  don  Alphonse  qui  venait  de  la  conquérir, 
le  Maure  Almofalas,  avec  une  audacieuse  adresse  se  glissa 
dans  le  château  et  s'en  empara. . 

AdoOr,  sitôt  qu'il  Teût  appris,  envoya  message  au  Roi  et 
lui  demanda  son  secours  pour  reprendre  la  ville.  Le  Roi  lui 
dépêcha  Ramire  et  le  comte  don  Garcie,  avec  nombre  de 
gens  armés  marchant  en  leur  compagnie. 

A  cette  nourelle  le' Maure  a  dit  qu'il  livrerait  le  château 
à  ce  bon  roi  ^n  Alphonse,  mais  qu'à  tout^autre  il  refuse- 
rait. Il  l'a  mêmeinvitéà  sa  table,  pour  lui  faire  trahison 
là-bas,  à  l'intérieur  du  château. 

Cependant  le  Roi  eut  des  craintes,  et  comme  il  ne  voulait 
pas  y  aller,  c^est  l'infant  don  Ramire  accompagné  du  comte 
qui  se  rendit  à  ce  dîner.  Or  sitôt  qu'ils  eurent  franchi  la 
porte,  on  leur  enleva  la  vie  à'  tous  deux-  et  aux  gens  dont 
ils  étaient  suivis. 

Le  Roi  en  a  eu  grand  chagrin,  et  se  tenant  pour  désho- 
noré, a  envoyé  une  lettre  au  Cid,  le  pauvre  exilé  de  Cas- 
tille,  qui  se  trouvait  près  de  là. 

Le  Cid  lit  le  message,  et  se  rend  incotitinent  auprès  du 
Roi  :  il  est  accompagné  de  chevaliers  gentilsboiiimes. 
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Quand  le  bon  Roi  le  vit,  il  lui  accorda  son  pardon,  lui 
raconta  ce  qui  viôiii  d'être  raconté,  et  lui  i  demanda  de  le 
venger^  de  s';eQ  retourner'  avec  lui.  à.  sea  royaume  et  sei-; 
gjiearie.. 

Le  Cid  lui  baisa  Ids  mains  pour  le  pardonqufil  lui  déli<- 
vrait,  mais  il  refusa  de  l'accepter  que  le  Roi ne  lui  eût  pro- 
mis d'accorder  aax  gentilshommes  un  délai  de  trente  jours 
pour  sortir  du  .pays  s'ils  commettaient  quelque  crime,  et  de. 
ne  jamais  les  exiler  avant  qu'ils  eussent  été  entendus,  noa 
plus,  que  de  contrevenir  aux  privilèges  dont  ses  vassaux 
jouissaient^  non  plus  que  de  les  imposer  aui^delà  du.conve-- 
nable  :  au  cas  où  il  le  ferait,  ils  pourraient  se  soulever: 
contre  Jui. 

Le  Roi  donne  toutes  ces  promesses  sans  rien  refuser. 

Le  Cid  â'avance  donc  en^  Casiilie  et i assiège  le  Maure  qui 
avait  sL  mal  >agi.  IL  le  réduit  pas  une*  violente  famine  et 
envoie  aussitôt  au  Roi  les  premiers  d'entre  les  tiaitres. 
Le.Roi  les  ay^nt  reçus  fait  d'eux,  grandejustice;  et  remercie 
beaucoup  le  Cid.  du  préaeat /qu!iL  lul.a  eni^oyév: 


XXIX 

Lâchtté  de  Mtirtin-  Pelafez . 

Ce  bon  Cid  Castillan  tenait  Yalence  assiégée,  combattant , 
chaque  jour  avec  les  Maures  qu!elle  renfermait.  IL  en  avait 
tué  ou  blessé' beaucoup,  il.  ;en  avait  fai t  d'autres  ppisomilers.*. 

Au  quartier  général  du  brave  Rodrigue  un  chevalier  est; 
venu,  du  nom  de  Martin  Pelaez,  Martin  Pelaez  TAsturieny 
de  très-haute  taille  et  de  très-puissante  membrure,  et  en 
outre  de  belle  mine.  Mais  il  est  fort  poltron,  il  l'a  montré 
dans  les  luttes  et  dans  les  batailles  où  il  s'est  trouvé.  Le 
bon  Cid  a  donc  grand  déplaisir  de  le  voir  à  son  côté  : 
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homme  si  efféminé  n'est  point  fait  pour  vivre  avec  lui. 

Un  jour  le  bon  Cid,  le  Gid  avec  ses  vassaux,  entra  en 
bataille  contre  les  Maures.  Ils  luttaient  en  braves.  Martin 
s'était  rendu  au  combat  avec  sa  forte  armure  et  son  che- 
val :  mais  plutôt  que  de  se  jeter  dans  la  mêlée  il  retourna 
au  camp  et  honteux  se  cacha  dans  sa  tente.  Il  y  resta  en- 
seveli, jusqu'à  ce  que  le  Cid  lui-même  fût  revenu,  après 
avoir  remporté  la  victoire  et  laissé  nombre  de  Maures  sur 
la  place. 

Cependant  le  Cid  s*est  assis  pour  le  repas  :  comme  c'est 
sa  coutume,  il  se  trouve  sur  son  banc  à  dossier  et  tout  seul 
à  sa  table.  A  une  autre  table  sont  d'entre  ses  chevaliers 
ceux  qu'il  tient  en  estime,  et  personne  ne  mange  avec  eux, 
sinon  les  plus  renommés.  Ainsi  Ta  ordonné  le  bon  Cid 
pour  en  faire  des  hommes  vaillants,  en  sorte  que  chacun 
s'efforce  d'accomplir  d'honorables  exploits  afin  de  dîner  à 
la  table  d'Alvar  Fanez  et  de  son  frère. 

Martin  Pelaez,  bien  persuadé  que  le  Cid  n'avait  point  vu 
sa  fuite,  se  lave  les  mains  et  vient  s'asseoir  à  la  table  où 
se  trouve  Alvar  Fanez  avec  la  compagnie  des  preux. 

Mais  le  Cid  est  allé  à  lui  et  Ta  tiré  par  le  bras  en  lui 
disant  : 

«  Vous  n'êtes  point  tel  que  vous  vous  asseyiez  à  telle 
table,  et  que  vous  osiez  vous  approcher  ainsi  de  mes  pa- 
rents. Ils  valent  mieux  que  vous  et  moi  :  ils  sont  braves  et 
éprouvés.  Mais  asseyez-vous  à  la  mienne  et  prenez  avec 
moi  dans  mon  plat.  » 

Faute  d'entendement,  Pelaez  ne  pensa  point  que  ce  fus- 
sent des  reproches,  et  alla  s'asseoir  avec  le  Cid,  à  sa  table, 
à  son  côté.  Le  Cid  avec  grande  sagesse  lui  fit  ainsi  répri- 
mande. 
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XXX 

Réprimande  du  Gid  k  Martin  Pelaez. 

C'est  en  particulier  que  le  Gid  reprend  Martin  Pelaea, 
car  c'est  en  particulier  qu'on  reproche  aux  braves  leurs 
fautes.  Il  lui  dit  avec  un  visage  irrité  : 

«  Est-il  possible  qu'un  homme  ose  fuir,  lorequ'il  est 
noble,  épouvanté  par  la  bataille?  Vous  surtout,  étant  ce 
que  vous  êtes,  venant  d'où  vous  venez  ?  Mais  quand  vous 
seriez  resté  mort,  cette  mort  vous  était  glorieuse  ! 

«  Je  me  lève  de  table  où  je  ne  saurais  manger  une 
bouchée.  Et  comment  donc  manger  quand  il  me  semble 
vous  voir  encore  ? 

«  Faites  attention  à  mes  paroles^  et  ne  songez  point  à 
fuir,  parce  qu'en  fuyant  vous  outragez  votre  honneur  et 
moi-même. 

«  Si  l'excuse  de  votre  conduite  est  dans  le  nombre  des 
Maures  que  vous  avez  vu  accourir,  je  refuse  de  la  recevoir. 
Entrez  en  religion,  où  vous  pourrez  vivre  en  servant  Dieu 
tout  à  votre  aise,  mais  vous  n'êtes  pas  à  la  guerre  pour  ne 
servir  que  lui. 

a  Placez-vous  à  mon  côté  ?  peut-être  que  là  votre 
frayeur  vous  abandonnera  et  vous  pourrez  réparer  vos 
fautes.  Venez  au  combat  ce  soir  :  je  veux  voir  si  vous  souf- 
frirez d'être  bravé  mille  fois  plutôt  que  de  tomber  mort 
dans  la  lutte,  et  il  peut  arriver  que  vous  en  sortiez  vivant. 
Je  veux  y  aller  pour  voir  ce  que  vous  ferez  et  si  vous  con- 
naissez l'honneur. 

a  Sur  ce,  Martin,  adieu.  Il  vous  faut  manger  sans  moi 
jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  digne  de  la  faveur 
que  je  viens  de  vous  accorder.  » 

40. 
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xxxi: 

MiSme  sujet;; 

a  Le  juste  ciel*  a' mis  souillure 'dans  «leicrenset  de  voUe 
honnsuF,'  car  vous  avez  quitté  la.mèiéeet  l'on  vous  a  vu 
en  sorlir  par  la  fuite. 

«  Lev«B-v«us,  Martin  Pelaez;  puisqu'il  «a  é(é  publique- 
ment f  reconnu  que  vous  n'étiee  qu'un  efféminé^  un  jeune 
homme  -plein  de  couardise.- Ne- dînez  point  parmi  les  infan- 
çons  :  pour  manger  avec  eux,  il  faut  avoir  combafetu  d*uo 
cœur  intrépide  et  vaillant. 

«  Souvenez-vousi  Martinv  devos  pôres-^t  dcvos  aïeux; 
et  répétez  les  paroles  que  je  prononce  à  l'instant  : 

«  faime  mieux  perdre  la  vie  cktz  lis  Piâens^  que  chez  les 
Chrétiens  r  honneur  j  et  puisque  k' juste  ciel  me  poursuit  Je 
vais  me  comporter  de  telle  sorte  que  sa  fureur  s'apaise.-  »• 

«  Pesez  ces  paroles,  et  prenez  garde  que  le  vent  ne  les 
emporte»:  celui-là  q«ii  vit  sans  donneur 'vit  pour  ainsi  dire 
dans^â  mort. 

«  A  quoi  vous  a  servi  votre»  noblesse?  Qu'avez- vous  fait 
dans  la  bataille  de  vos  noms  et  de  vos  titres?  ils  ne  sont 
encore  écrits  qu'en  noir;  Et  où  avez-vous  laissé*  votre  che- 
val? Je  crois  que  vous  Tavez  laissé  mort,  car  cehifqai 
s'oublie  lui-même  ne  peuit  guère^nend^e  souci  d'autnri^  » 

C'est  ainsi  que  le  bo»  Gid  '  pariait'  en  •  grand  seeret  •  à 
Martin  j  puis  ^  élevant  la  voix ,  il  s^écria  de  sa  •  poitrine 
d'aoier".  * 

«  faime  mieux  perdre  la  vie  chez  les  PmenSj  que  chez  Us 
Chrétiens  rhonneur,  » 
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XXX'Il 

Exploit  de  Martin  Pelaez. 

Le  Cid  a  pris  par  la  main,  sans  reproche  et  sans  colère, 
le  jeune  Martin  Pelaez  qui  venait  de  fuir  dans  la  bataille, 
et  pour  mieux  le  reprendre  de  sa  méchante  couardise,  Ta 
fait  asseoir  à  sa  table,  où  il  tient  ce  langage  paternel  : 

«  Prenons  notre  repas  ensemble,  car  ce  n'est  pas  mon 
sentiment  ni  mon  désir  que  vous  dîniez  avec  les  grands, 
qui  ont  triomphé  par  l'épée.  Mangez  dans  cette  écuelle 
qu'on  se  passe*  en  s'^appelant  l'un  Tautre;  Comme  vous 
n'aveE  .pas  été  brave,  je  veux  vous  voir  ici,,  à  mon  côté  : 
ceux  .qui  dînent  et  s'<assoient  làibas  avec  Alvar  Fanez,  ont 
obtenu  par  leuns  prouesses  <cet(e  table. et  une  éternelle  re- 
Dûoiméec 

«  Il  convient  de.  la¥ermos  taches.daneNie  sang  d' ennemis/ 
qui  tombent  blessés  séloniThonneDr  et  rendant  l'Âme.  Une- 
vie  honteuse  attend  celui  qui  manque  -de  valeur,  encore 
que  ses  Tichessesle-mettent  entre  les  plus  grands  d'Espagne. 

a  Qu'il  vous  souvienne* des  exploits  que' mon  ami  Fèdre< 
Bermudez  vient  d'accomplir  dans  la  bataille  et  .du  bon. 
tranchant  de  sen  épée.  Conduisons^nous  de  telle  sorte  que 
nous  ne  recevions  injure*  de  personne,  .que  les  Maures  de 
Yalenoe  ne  puissent  en  noua  frappant  seuiiler  leurs  lances. 
Uhonuoeqoi  remptitsen.dûvoiDsedécbarge' de  toute  faute, 
parce  que  chez  lui  il  ne  saurait  y  avoir  manquement  aux 
prescriptions  de  l'honneur.  )> 

Après  quoi  le  Cid' se  tut. 

Et  .aussilôt  le  repas  terminév  il  ordonna  que  les  trom- 
pettes sonnassent  et  que  l'on  courût  aux  armes^  lies  Maures 
de  Valence  et  les  tnoupea  ashioiennes  soutinrent  ce  nouvel 
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engagement  avec  une  nouvelle  ardeur.  Martin  Pelaez,  hon- 
teux des  paroles  qu'il  venait  d'entendre,  fît  en  ce  jour  de 
tels  exploits,  que  le  Cid  fut  dans  l'admiration  et  Témer- 
veillement,  de  tels  exploits,  que  cette  victoire  fut  attribuée 
à  Martin  Pelaez. 

Les  Maures  craignent  désormais  ce  nom,  qui  a  conquis 
palme  et  laurier. 


XXXIII 
Même  sujet. 

Martin  Pelaez  s'était  beaucoup  ému  des  paroles  du  Cid  ; 
il  en  avait  conçu  grande  honte  et  en  était  resté  fort  préoc- 
cupé. 11  se  rendit  à  sa  tente,  et  là,  avec  tristesse  et  anxiété, 
se  prit  à  considérer  comme  quoi  le  Cid,  ayant  vu  très-clai- 
rement sa  couardise,  ne  lui  permettait  point  pour  sa  peine 
de  manger  avec  les  braves.  Et  il  résolut  d'être  courageux 
ou  de  mourir  au  champ  de  bataille. 

Le  lendemain,  le  Cid  ayant  quitté  son  camp  et  s'étant 
approché  de  Valence,  les  Maures  se  hâtèrent  de  sortir  et  de 
tomber  sur  les  Chrétiens  ;  ils  s'élancèrent  avec  une  furieuse 
et  folle  ardeur. 

Martin  Pelaez  est  le  premier  qui  entre  en  lice,  et  il  frappe 
sur  eux  avec  tant  de  vigueur,  qu*il  en  désarçonne  un  grand 
nombre.  Alors  il  perd  toute  crainte,  se  sent  rempli  d'un 
courage  extraordinaire  et  combat  vaillamment  tant  que 
dure  le  combat. 

Comme  il  donnait  partout  mort  ou  blessure,  faisant  de» 
ennemis  grand  carnage,  ceux-ci  se  sont  écriés  : 

«  D'où  donc  sort  ce  diable?  Jusqu'à  présent,  nous  n'avions 
vu  homme  si  fort  et  si  courageux  I  Tous  il  nous  tue  ou  nous 
blesse,  il  nous  chasse  du  champ  de  bataille.  » 
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Cependant  il  refoulait  les  Maures  derrière  les  porter  de 
Valence.  Ses  bras  s'étaient  baignés  dans  le  sang  jusqu'au 
coude  ;  nul,  si  ce  n'est  le  Gid  renommé,  n'avait  combattu 
comme  lui.* 

Les  Maures  vaincus,  Pelaez  s*en  retourna.  Quand  il  fut 
arrivé,  Rodrigue,  qui  était  à  Tattendre,  l'embrassa  avec  une 
joie  sans  égale  et  lui  dit  : 

«  Martin  Pelaez,  vous  êtes  devenu  brave  et  vaillant. 
Vous  n'êtes  plus  tel  que  vous  méritiez  de  vous  asseoir 
désormais  auprès  de  moi.  Asseyez-vous  auprès  d'Âlvar 
Fanez,  mon  cousin  germain,  et  de  ces  chevaliers  vaillants 
et  estimés.  Vos  belles  actions  leur  seront  toujours  en  mé- 
moire. Vous  êtes  leur  compagnon,  vous  devez  manger  à 
leur  table.  » 

De  ce  jour  et  avant,  il  accomplit  en  bon  chevalier  les 
exploits  les  plus  remarquables,  brave  autant  que  le  plus 
estimé.  Et  ainsi  s'accomplit  ce  proverbe,  connu  de  tout  le 
monde  :  Qui  sous  bon  arbre  s'arrête,  de  bonne  ombre  est 
couvert. 


XXXIV 

Uo  Maure  prédit  la  prise  de  Valence. 

Valence  se  trouve  serrée  et  ne  peut  faire  bonne  défense, 
parce  que  les  Almorayides  refusent  de  la  secourir. 

A  cette  vue,  un  vieux  Maure,  versé  dans  la  divination, 
est  monté  sur  une  haute  tour  pour  mieux  contempler  la 
ville.  Plus  elle  lui  paraît  belle,  plus  son  chagrin  augmente; 
il  soupire  avec  une  profonde  tristesse,  et  on  Tentend 
s'écrier  : 

aO  Valence  1  ô  Valence  l  digne  d'un  règne  immortel! 
Si  Dieu  n'a  compassion  de  toi,  ta  gloire  va  être  anéantie^ 
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et  avec  elle  lefi^joies  que. Doas>&vioii8âoeoatuiiié  de- sa- 
vourer. 

a  Le» . qualrc' pierresaagiilaircs'^su^'lesqttelles.sd' treuve 
assise  ta  muraille  voudraient,  si  elles  le  pouvaient ,  se^ 
réunir  pour  pleuoer.  Les  solides  cemparts  qui,  sur  ce  fon- 
dement, se  dressaient/  siiiecsj  je  les  vois  tout  tr«oiblanl9- 
pour  avoir  reçu  tant  d^attaques.  Lesrtours^que  tes  enfants  ^ 
aporeevaienl  derloia  et  nA  considéraienl  jamais  «ans  «'enor- 
gueillir, de  leur  splendeur  et  de  leur  majesté,  ces  nobles* 
tours  s'écroulent  peu  à  peu,,  sans  qu'ont  puisse  les<rép»ner. 
Et  tes  blancs  créneauK>  qui  étincélaieftl  comme  le  cristaK  . 
ont  perdu  ce  bel  et  brillant  aspecL . 

«Ton  fleuve  si  puissant^  toniûeuve  Guadalaviar,  est 
sorti  de  son  lit,  et  comme  lui  le  reste  de  tes  eaux.  Tes  ' 
ruisseaax,^  autrefois  transparinits,, ne  roulent  plus  que  des 
ondes  troubléesi^Tes  sources  et  tes  fontaines  .^nt  toutes  tari. 

«  Tes  verdoyants  et  fertiles  vergenmB' sont  plus  doux  à 
voir  pour  personne  j  parceque  le&i)ôleaen  ont  rongé  juaqu^à 
la  racine  des  plantes.  Tes  prairies  aux  cent  mille  fleuiB 
n'exhalent  plus  de  parfums,  mais  les  tiges  y  languissent 
flétries,  sans  couleur,  sans  odeur. 

«  Les  honorables  richesses  que  tu  retirais  de  cette  plage, 
de  cette  mer,  se  sont  changées  en  dommage  et  en  déshonneur, 
pour  elles  tu  es  malheureuse. 

«  Les  montagnes,  les  champs  et  les  terreî*,  sur  lesquels 
s'étendait  ton  pouvoir,  aveuglent  tes  yeux  de  la  fumée  de 
leurs  incendiesi 

a  Ton  infortune-  est  si  profonde  et^ta  «maladie'  si  grave, 
que  les'  homme»  désespèrent  dé  pouvoie  te  procurer  le 
salut  (I). 

(I)  La  Chronique  du  CidiMÏoim  de  la  défcficssedes  VtVcuciens 
assiégés  un  tableau  effrayant;  niais  ce  récit,  calqué  sans  doute 
sur  la  narration  arabe,  n'a  rien  d'invraisemblable^  si  l'on  réfléchit 
que  le  siège  dura  dix  mois. 

«  On  ne  pouvait 'obtenir  ces  vrvre9qa'ij'trè»«battt  priit  de  ceai 


a  0' Yalenee  î  ô  Tatence  î  '  Dieu  veiiîlle  te  secourir,  car 
maintes  fois  j'ai  prédit  ee*  qu^aùjourd*hui  je  vois  en  pleu- 
rant. » 


'Le  Gid  après  la  *oooqtiête  de  Valence. 

«  Sans  perdre  le  temps  en  réflexions,  rendez-vous  auprès 
des  Maures  :  prenez  soin  des  blessés  et  mettez  en  terre  les 

qui  tenaient  le  pouvoir.  On  se  nourrissait"  donc  de  cuir  de  vache 
et  de  bouillon  fait  avec  ce  cuir  ;  les  hommes  pauvres  mangeaient 
même  la  chair  des  cadavres.  Tout  le  peuple  se  Irouvitit  dans  les 
ondes  de  la  mort  ;  l'on  voyait  lun  hofisise,  «t  il  tombait  mort  de 
faim.  En  sorte  que  toutes  les  places  étaient  remplies  de  fosses,  et 
dans  chacune  Ton  mettait  ensemble  dix  ou  douze  corps.  Ceux  qui 
pouvaient  sortir  de  la  ville  allaient  se  mettre  prisonniers  au  pou- 
voii!  des  Qbrétieos...  £t  cela  dura  tbisn  d«ux'aois^>dcf  fu(;on  qu'il 
ne  rejita  xkiBs  la  ville  aucuaC'bètc  de  somme,- si  ce-u'estittoisou 
quatre  cticvaux  et  une  mule.  Et  les  gens  étaient  si  exténués  de 
faim,  quMl  n'y  avait  personne  pour  monter  sur  le  mur,  hormis  le 
très-petit  nombre  de  ceux  qui  possédarunt  quelque  chose...» 
Cbap.  GXCill/  CXCIV. 

Enfin,  les  assiégés  se  rendirent. 

«  Et  ils  ouvrirent  les  portes  sur  Tbeure  de  midi,  et  tous  les, ha- 
bitants de  la  ville  se  réunirent,  lesquels  semblaient  sortir  des  tom- 
beaux :  ainsi  en  sera-t-il  pour  la  convocation  qui  se  fera  au  jour 
du  jugement,  alors  que  les  morts  sortiront  de  l«ars  fesses  et  vien- 
dront devant  la  majesté  de  Oieu;  ils  sovtaieiil^  pareillsmeut  défi- 
gurés. ~  Les  Maures  d'Alcudia  vinrent -pour,  vendre,  des  vivres,  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  en  acheter  mangeaient  les  herbes  des 
champs  :  et  ils  se  tenaient  pour  heureux,  parce  qu'ils  sortaient  à 
volonté  et  rentraient  sans  crainte  .'Mais  les  Maures  prurlents  eu- 
rent défiance  et  pressentirent  ce  qui  allait  arriver;  car  les. vivres 
furent  funestes  :  ceux  qui  ne  cherchaient  pas  à.* se  rassasier  re- 
couvrèrent la  santé,  mais  tous  les  autres  moururent  ;  c'est  pourquoi 
la  mortalité  se  trouva  si  grande  parmi  eux,  que  les  champs  se 
xemplirent.  de  UwriKs.  »<  Ghapi  CGII. 


180  ROMANCES 

cadavres.  Dites  à  ces  malheureux,  expliquez  à  ces  malheu- 
reuses que  si  nous  sommes  terribles  dans  la  guerre,  dans  la 
paix  nous  devenons  compatissants.  Donnez-leur  assez  de 
confiance  pour  leur  inspirer  de  venir  à  moi,  en  sjorte  que 
de  ma  bouche  même  ils  apprennent  si  mes  intentions  sont 
aucunement  de  m'emparer  de  leurs  trésors,  —  ce  en  quoi 
j'échouerais  peut-être,  —  ou  de  prendre  leurs  ûlles  pour 
maîtresses.  Je  n'ai  point  commerce  avec  d'autre  femme 
que  ma  femme  légitime,  qui  se  trouve  aujourd'hui,  selon 
mes  ordres,  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

«  Et  je  vous  ordonne,  Alvar  Fanez,  si  j*ai  pouvoir  de 
rien  vous  ordonner,  d'aller  vers  elle  et  mes  filles,  mes  filles 
avant  toute  autre  chose.  Portez-leur  trente  marcs  d'or,  en 
sorte  qu'elles  puissent  faire  le  voyage  de  Valence,  et  voir 
cette  ville,  et  s'y  divertir. 

«  Pour  l'autel  de  Saint-Pierre,  prenez  trente  autres  marcs 
d'argent,  que  vous  remettrez  à  don  Sanche,  puisqu'il  y  est 
abbé. 

a  Et  prenez  pour  le  roi  don  Alphonse,  mon  bon  seigneur 
par  droit  de  naissance,  deux  chevaux  bien  enhamachés  à 
mon  usage. 

«  Et  aui^  honorables  juifs  Rachel  et  Vidas,  portez  deux 
cents  marcs  d'or,  autant  d'argent,  et  pas  davantage.  C'est 
ce  qu'ils  m'ont  donné  en  prêt  lorsque  je  partis  pour  la 
guerre,  sous  la  garantie  de  deux  coffres  remplis  de  sable 
et  de  ma  bonne  foi.  Vous  aurez. à  les  prier  de  ma  part  de 
vouloir  bien  me  pardonner  :  car  je  n'ai  agi  ainsi  qu'en 
cédant  à  une  grande  nécessité.  Et  encore  qu'ils  croient 
n'avoir  dans  leurs  coffres  que  du  sable,  l'or  de  ma  parole 
s'y  trouve  enfoui.  Payez-leur  les  intérêts,  que  je  suis  obligé 
de  compter  du  jour  même  où  j'ai  tenu  leur  argent  à  ma 
disposition. 

«  Et  vous,  Martin  Antolinez,  vous  irez  en  sa  compagnie, 
et  V0U3  raconterez  à  ma  Chimène  mes  bonnes  aventurées. 
Tous  direz  au  roi  don  Alphonse  de  me  prêter  son  bouffor. 
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parce  que  ma  Chîmène  aime  beaucoup  la  guitare  et  les 
chansons.  » 

Ainsi  parla  le  Gid  quand  il  eut  conquis  Valence  et  y  fut 
entré  vainqueur. 


XXXVI 

Même  sajet. 

Le  Gid  se  trouvait  exilé  de  Gastille,  de  la  cour  comme  de 
son  chàteaU)  par  son  Roi,  qui  s'était  fatigué  de  vaincre  à  la 
guerre. 

Mais  les  armes  lui  ont  été  heureuses. 

Le  sang  des  Maures  qu'il  vient  de  vaincre  à  la  frontière 
avait  à  peine  séché  sur  ses  habits,  et  sur  les  superbes  rem- 
parts de  Valence  humiliée,  ses  pennons  tremblaient  encore, 
quand  il  ordonna  pour  le  roi  Alphonse  un  riche  présent  de 
prisonniers  et  de  chevaux,  de  dépouilles  et  de  richesses.  Il 
dépêcha  le  tout  à  Burgos  et  à  Alvar  Fanez,  qui  est  chargé 
de  la  conduite,  et  qui  doit  répéter  ses  paroles  au  Roi.  Il 
parla  de  la  sorte  : 

3  Obtiens,  ami,  durci  Alphonse,  que  Sa  Grandeur  veuille 
bien  accepter  l'hommage  et  Toffrande  d'un  gentilhomme 
exilé,  et  dans  ce  pauvre  présent  prendre  en  considération 
cette  seule  chose,  qu'il  a  été  acheté  des  Maures  au  prix 
d'un  sang  généreux. 

a  Oui,  en  deux  ans,  avec  mon  épée,  je  lui  ai  conquis 
plus  de  terres  que  ne  lui  en  avait  laissé  son  père,  le  roi 
Ferdinand  (puisse-t-il  être  dans  la  gloire  I)  ;  qu'il  reçoive 
ce  présent  en  témoignage  de  cette  vérité. 

a  Et  si  je  paye,  moi,  mes  dettes  à  mon  roi  avec  les  dé- 
pouilles d*autre8  rois,  que  don  Alphonse  ne  me  l'impute 
point  à  orgueil  ;  mais  puisqu'il  a  bien  pu,  en  qualité  de 

T.  U.  11 


182  ROMANCES 

• 

Roi,  m'enlever  mon  blea,  je  peux  biea,  moi,  en  qualité  de 
pauvre,  le  payer  avec  le  bien  d* autrui. 

a  £jt  qu'il  reconnaisse  que,  pœr  son  booheur,  des  miiiiers 
d'ennemis  sont  devant  mes  enseignes,  comme  les  ténèbres 
devant  le  soleil.  Et  j*espère  en  Dieu  que  ce  bras  continuera 
de  Tenrichir,  tant  que  ma  main  tiendra  Tizona  et  que  mon 
talon  frappera  Babieca. 

«  Et  en  môme  temps,  pendant  que  cette  poitrine,  comme 
une  forte  muraille,  protège  leur  vie  et  leurs  domaines,  que 
mes  envieux  se  reposent,  qu'ils  sachent  se  retenir  au  palais, 
qu'ils  prennent  garde  de  m'insulter.  Car  voici  qu'un  jour 
je  lâLcherai  la  tvoupe  de  nies  prôsonniers  maures,  et  leur 
torrent  se  précipitera  cootare  leur»  cbâtesax,  pour  voir  s'ils 
défendent  aussi  bien  leur  honneur  qu'ils  ternissent  celui  du 
prochain.  Et  si  je  leur  donnais  à  voir  ce  qm  ne  leur  a  été 
donné  que  d'entendire,  ils  verraient  qviQ  le  Cid  n^est  pas 
aussi  méeUant  que  k  sont  kurs  meilitcires  actions.  Car  à 
la  paix  et  à  lagiwrre,  avec  leur  langue  ou  leurépée^  com- 
ment servent-ils  le  Roi,  ces  couirtissuis  miaiteurs  ? 

((  Et  le  bon  roi  Alphonse  verra  si  ses.  forces  se  trouveet 
à  Burgos,  si  les  champs  de  bataille  smA  de  brique,  et  si 
les  pierres  ont  du  courage. 

«  Je  le  supplie  de  permettre  que  ces  bannières  soient 
placées  sous  les  regards  de  mon  glorieux  Prince  de  l'Église, 
en  signe  que,  grâce  à  son  2Ûde,  il  en  reste  à  peine  autant 
de  déployées  dans  toute  TEspagne,  et  que  je  pars  pour  les 
conquérir. 

«  Et  je  le  supplie  de  m'envoyer  mes  filles  et  ma  Chimène, 
douces  joies,  doux  trésors  de  cette  âme  triste  et  isolée.  S'il 
ne  s'émeut  point  de  mia  solitude^  qu'il  s'émeuve  au  moins 
de  celle  de  Chimène  et  lui  doime  ée  se^  réjouir  de  la  gloire 
par  moi  acquise  pendant  si  longusi  abseoee. 

ft  AttenUoa,  Alva»,  et  ne  voos  Urompez  poiat  ;  que  dans 
chacune  des  paroles  que  vous  porteoez  devant  le  Roi  éclate 
ma  justification  et.  mon.îAnoceoce.  Bites-lai  hardiment  qne 
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je  sais  que  sur  la  roue  de  la  fortune  se  Lrouvero&t  des 
courtisans  à  peser  mes  pensées  et  votre  langage  lui-même. 
Faites  en  sorte  que  vos  discoors,  encore  qalils  affligent 
ceux  que  mon  bien  afflige,  ne  leur  laisseni  pa»  autre  chose 
qne  de  Tenvie  contre  moi,  contre  yous,  conlve  vos  paroles, 
a  Et  si  au  retour  vous  ne  me  trouviez  poiat  dans  ma 
Valence  bien-aimée,  vous  me  trouveriez  combattant  conti'c 
les  Maures  de  Consuegra.  » 


XXXVIÏ 

Message  â*Alvar  Fanez. 

Ce  bon  et  fameiLx  Rodrigue  de  Bivar,  le  valeureux  Cas- 
tillan, a  fait  la  conquête  de  Valence.  I^s  grandes  richesses 
qu'il  y  trouve,  c'est  sur  les  Maures  qu'il  s'en  esi  emparé. 

Comme  bon  et  loyal  serviteur,  il  a  envoyé  son  présent  à 
ce  bon  roi  Alphonse,  dont  il  est  le  vassal.  Il  lui  rend  l'hom- 
mage que  lui  doit  tout  brave  gentilhomme.  C'est  cent  che- 
vaux qu'il  lui  envoie,  avec  selle  et  freins  :  ceux  qu'il  a 
chargés  de  les  conduire  sont  gentilshommes  très-honorables 
Martin  Antolin  de  Burgos  et  l'illustre  Alvar  Fanez. 

Les  messagers  du  Cid  sont  arrivés  à  Palencia,  où  se  trouve 
le  roi  Alphonse  et  les  grands  de  son  royaume.  Les  deux  cheva- 
liers remettent  le  présent  au  Roi  à  son  sortir  de  la  messe  et  ils 
lui  baisent  la  main.  Alors  le  Roi,  s'adressant  à  Alvar  Faùez  : 

«  Soyez  le  bienvenu  I  Quelle  nouvelle  apportez-vous  du 
Cid,  mon  loyal  serviteur  ?  » 

Cdui-ci  répondit  :  «  Bon  maître,  il  vous  baise  les  mains 
.et  les  piedfi,  comm6  à  son  seigneur  par  droit  de  nature, 
dont  il  doit  attendre  le  bonheur. 

«  Ce  qui  est  arrivé  au  Cid  vous  sera  par  moi  raconté. 
Sur  les  Maures,  qui  montraient  grande  vaUlance,  il  a  rem* 
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porlé  trois  batailles  rangées.  U  leur  a  enlevé  quatre  châteaux 
très-fortifiés,  et  leur  a  pris  également  la  noble  cité  de  Va- 
lence, où  il  a  mis  un  archevêque,  à  cause  de  Timportanee 
de  la  ville.  Du  butin  qu'il  a  fait,  il  vous  envoie  cent  che- 
vaux, comme  étant  son  seigneur,  il  vous  envoie  aujourd'hui 
cent  chevaux.  » 

Le  Roi  fut  dans  l'étonnement  quand  il  entendit  ces  pa- 
roles, et  d'avoir  appris  de  pareilles  choses,  il  se  mit  à  faire 
son  signe  de  croix  : 

«  Saint  Isidore  me  protège  I  J*avoue  que  je  suis  émer- 
veillé de  ce  que  vous  me  racontez  de  ce  bon  Gid  tant  re- 
nommé I  Je  me  réjouis  fort  de  ses  succès,  et  je  reçois  avec 
plaisir  son  présent  comme  celui  du  pliîs  noble  et  plus  hono- 
rable vassal  qui  se  soit  trouvé  dans  les  Espagnes  par  tous 
les  siècles  déjà  passés. 

a  Je  lui  accorde  Valence  avec  tout  ce  qu'il  a  conquis  et 
tout  ce  qu'il  conquerra.  Qu'il  tienne  ses  terres  sous  son 
commandement,  qu'il  s'en  proclame  le  seigneur,  en' restant 
toujours  mon  vassal,  car  je  suis  seigneur  naturel  du  pays 
où  il  est  né. 

«  C'est  avec  mon  agrément  que  tous  iront  le  servir  et 
l'aider,  car  c'est  justice  qu'on  soit  servi  quand  on  est  le 
Cid,  le  Gid  très -honoré.  » 


XXXVIIl 

Même  sujet. 

Le  Gid  a  envoyé  au  Roi  quatre  rois  ses  vassaux  :  c'est 
Ordono,  son  grand  favori,  qui  a  porté  ce  présent,  et  voici 
qu'il  dit  au  roi  Alphonse  :  «  Le  Cid,  ton  fidèle  vassal, 
t'envoie  ce  présent ,  car  un  gentilhomme  n'est  exilé  que 
dans  son  corps,  non  pour  son  devoir.  » 
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Le  Roi  le  remercie  beaucoup  et  répond  :  «  Je  rappelle  le 
Gid  de  son  exil,  car  il  le  mérite  par  cette  noble  et  digne 
conduite.  » 

Ordono*  s*est  alors  relevé  de  terre,  a  baisé  la  main  au 
Roi,  et,  se  tournant  vers  ceux  qui  le  regardaient,  leur  a  dit 
tout  ému  :  a  Ainsi,  lorsqu'on  ne  murmure  point  en  ce 
palais,  se  comportent  les  Rois  avec  celui  qui  est  (si  je 
puis  ainsi  parler)  le  soutien  de  la  Castille,  celui  dont  le 
Dom  seul  fait  trembler  le  pays  sarrasin.  Et  je  vous  ai  tenu  * 
ce  langage  d'après  Tordre  du  Cid.  » 

Ordono  paya  aux  juifs  ce  dont  il  leur  était  redevable, 
capital  et  intérêt,  sans  leur  retenir  un  comado^  et,  ouvrant 
les  cofiTres,  leur  dit  :  «  Votre  argent  n'était  point  prêté  sur 
un  gage^  mais  seulement  sur  Thonneur  du  Cid,  qui  avait 
enfermé  dans  ces  coffres  l'or  de  sa  vérité  (1),  trésor  sans 
prix,  » 


XXXIX 

Alvar  Faficz  à  la  cour.  « 

Alvar  Fanez  est  arrivé  à  Burgos,  amenant  au  Roi  sa 
part  de  butin,  prisonniers  et  chevaux,  dépouilles  et  richesses. 
Il  entre  et  baise  la  main  à  don  Alphonse,  qui  le  lui  a  permis, 
et,  se  tenant  à  genoux  devant  lui,  commence  ainsi  son 
message  : 

«  Puissant  roi  Alphonse,  que  votre  grandeur  veuille 
accepter  l'hommage  et  l'offrande  d'un  gentilhomme  exilé. 
Don  Rodrigue  de  Bivar,  votre  défenseur,  votre  inébranlable 


(1)  La  loyauté  du  Gid  se  trouve  si  bien  établie  en  Espagne,  que 
cette  expression  :  Foi  de  Rodrigue  I  y  est  restée  une  formule  de 
sermeut  populaire.  v 


186  32;9MA2iCBS 

rempart,  banni  pi^r  l'envie  4e  ses  domaioes  et  de  tolre 
royaume,  m'a  enjoiat,  en  JBoe  cbargea&t  de  sa  jastificaftioD, 
de  vous  parler  avec  franchise.  Je  vais  donc,  pour  ae;  point 
me  tromper,  tous  répéter  ses  prises  paroles.  . 

«  Il  dit  que  dans  ce  pauvre  présent  vo«ts  preaiez  en 
considération  cette  seule  chose,  ^u'il  a  été  adieté  des 
Maures  au  prix  d'un  sang  ^éreux;  ^'en  deus.  ans,  avec 
son  cpée,  il  vous  a.  conquis  {dus  de  terres  <^  ue  yoqs  en 
avait  laissé  votre  père  k  rai  Ferdittand  ;  que  Twe  ocee- 
viez  ce  présent  en  témoignage  de  cette  vérité,  et  que,  s'il 
paye  ses  dettes  à  son  Roi  avec  les  dépouiUes  d'antres  rois, 
vous  ne  le  lui  imputiez  pas  à  ^i^odl  ;  qu'il  peut  bten, 
puisqu'en  qualité  «de  seigneur  vous  lui  avez  enlevé  aon  bien, 
vous  payer,  en  qualité  ée  pauvre,  a\«c  le  hieB  d'aiitrui.  II 
dit  que  vous  espériez  en  Dieu  et  en  lui  d'être  euconeeiincbi 
par  son  bras,  tant  que  sa  main  tiendra  Tizona  et  que  son 
talon  frappera  Babieca  ;  et  que  vous  consentiez  à  laisser 
placer  ces  bannières  à  Saint-Pierre,  sous  les  regards  du 
grand  et  glorieux  Prince  de  l'È^ise,  en  signe  que,  grâce  à 
son  aide,  il  en  reste  a  peine  autant  de  déployées  dans  toute 
l'Espagne,  et  que  le  Cid  est  déjà  parti  pour  les  conquérir  ; 
(Ju'il  vous  supplie  d'envoyer  vers  lui  ses  filles  et  sa  Chi- 
mène,  douces  joies,  doux  trésors  de  son  âme  triste  et 
affligée  ;  que  si  vous  ite  vous  éiaouvezde  sa  sditade,  vous 
\H)us  émouviez  au  moins  de  «elie  de  Chimène,  et  lui  accor- 
diez de  se  réjouir  de  la  gloire  p^  lui  acçiise  pendant  si 
longue  absence.  » 

a  Je  ne  voudrais  point  m'être  trompé,  car  je  dok,  ô  Baî! 
daBs  chacune  de  ees  paroles  vous  apporter  la  justification 
et  rinnoeenee  de  Rodrigue.  » 

A  peine  a-t-il  accompli  sonmessage^  qu'éolater^medes 
flatteurs  jaloux  et  des  vils  médisants.  Un  comte  se  lève  qui 
s'est  senti  blessé  et  dit  au  Roi  : 

a  Que  votre  Altesse  n'ajoute  point  erédit  à  ees  paroles, 
qui  sont  ruses  pour  vous  prendre.  Voici  qoe  le  Gid  Rodri- 
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^«,  grâce  h  ce  présent,  -pease  teujbter  demain  à  Burgospoar 
y  renouveler  vos  outrages.  » 

Aiyan*  Fanez  a  ««foncé  son  bonnet,  sa  droite  empoigne 
son  épée,  et  bégayant  de  colère,  il  fait  ainsi  réponse  au 
comte  : 

a  Que  personne  ne  boage  ni  ne  parte  I  Et  si  qudqu'uu 
voulait  bouger,  qu'il  le  sache  bien  :  c'est  le  Gid  présont  qui 
hii  parle,  car  je  le  sois,  moi,  en  son  absence.  Et  la  noindre 
faiblesse  yiendrast^elle  à  envahir  mon  petit  courage,  la 
grande  fermeté  du  Cid  me  soutient  de  Valence  même. 
Qu'aucun  fourbe  ne  le  vende,  ni  aucun  flatteur,  car  par  le 
nom  du  Cid  je  ne  répondrais  plus  de  sa  tête  ni  de  la 
mienne. 

a  Et  vous,  Roi,  qui  vous  accommodez,  qui  vivez  de  ces 
flatteries,  n'ayez  que  la  flatterie  pour  rempart  et  vous  ver- 
rez ce  qu'elle  est  à  la  guerre. 

«  Pardonnez  si  dans  ma  fureur  je  perds  le  respect  dû  à 
Votre  Altesse,  et  remettez-moi,  si  vous  le  vonlez  bien ,  les 
trésors  bien-aimés  du  Gid  :  je  dis  dona  Ghimène,  et  avec 
elle  ses  deux  filles,  puisque  je  vousjoffre  leur  rançon  comme 
si  elles  se  trouvaient  en  captivité.  » 

Ators  le  roi  Alphonse  s'est  levé,  il  a  prié  Alvar  Fanez 
de  s'apaiser,  et  il  lui  -demande  ée  venir  avec  lui  voir  Chi- 
jnène. 


XX 

Lettre  du  Cid  au  Roi. 

a  Le  vassal  déloyal,  le  banni,  le  trailre;  celui  qui  ne  de- 
meura point  dans  la  Castilie  quoiqu'il  y  fût  oé;  celui  qui 
lot  méprisé  de  tous,  et  de  vous  plus  ^e  de  tout  autre  ; 
«ehii  qui  pour  s'occuper  de  vos  intérêts  ne  se  souvient  plus 
de  lui-mtoe  ;  celui  qui  aujourd'hui  ne  se  rappelle  plus, 
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plus  du  tout  VOS  outrages,  vous  envoie  salut  àe  Valence, 
que  Dieu  vous  Taccorde. 

a  Du  tort  que  vous  lui  avez  fait,  seigneur,  il  ne  demande 
point  vengeance,  parce  qu'il  en  est  résulté  votre  avantage 
et  sa  gloire. 

<K  De  même  il  pardonne  à  ses  calomniateurs  encore  qu'in- 
dignes de  pardon. 

'  ce  Ainsi  les  secrets  de  Dieu  sont  de  bien  grande  profon- 
deur. Parfois,  où  Thomme  croyait  se  voir  menacé  de  ruine, 
il  rencontre  la  fortune.  Comme  ces  mystères  sont  donc 
élevés! 

«  Je  parle  d'expérience,  et  je  sais  à  qui  il  a  donné  la 
gloire,  et  comment  il  vous  a  fait  roi  et,  en  quelque  sorte, 
un  instrument  avec  lequel  il  travaille. 

a  Dans  ce  grand  coffre  d'argent  je  vous  fais  don  d'un 
riche  présent  :  ayez-le,  don  Alphonse,  en  grande  estime, 
car  grande  estime  il  mérite. 

a  II  y  a  dedans  cinq  couronnes,  avec  pennons  royaux 
et  cinq  sceptres  d'or  pur  pris  sur  cinq  rois. 

«r  II  y  a  également  cinq  clefs,  que  comme  à  son  Roi  et 
seigneur  votre  serviteur  vous  remet  :  ce  qu'un  traître  ne 
ferait  point.  Parez-en  votre  écu,  votre  gloire  n'en  sera 
point  ternie  :  leur  dure  conquête  me  coûte  assez  de  sang! 

a  Ne  donnez  rien  au  mest^ager,  car  je  l'ai  déjà  payé,  c'est 
Alvar  Faûez  Minaya,  un  mien  serviteur.  Faites  connais- 
sance, seigneur  Roi,  avec  cet  homme  excellent,  et  parlez- 
lui  tendrement,  quoique  je  n'aie  jamais  obtenu  de  vous  pa- 
reil traitement.  Les  bonnes  paroles  coûtent  si  peu  aux  rois, 
seigneur,  et  cependant  elles  rendent  les  vassaux  fidèles,  ce 
que  ne  fait  point  la  crainte.  Car  la  crainte  et  l'amour  ne 
mangent  pas  dans  un  même  plat,  oh  non,  et  l'homme  que 
l'on  craint  est  rarement  aimé  de  cœur. 

«  Vous  direz  que  ce  Rodrigue  a  toujours  été  un  donneur 
de  conseils  :  mais  le  temps  vous  apprendra  bien  vite  si  vous 
en  avez  quelque  autre  meilleur.  Car  je  ne  suis  point  si 
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mauvais  vassal,  qu'avec  nombre  de  vassaux  comme  moi, 
je  n'eusse  promptement  recouvré  tout  ce  qu'a  perdu  le  roi 
goth. 

«  Jouissez  mille  ans  de  ce  que  je  vous  donne,  je  vous 
mets  aujourd'hui  même  en  possession.  Je  ne  désire  rien 
pour  moi  ;  j'attends  seulement  que  vous  soyez  bienveillant 
et  que  vous  pensiez  à  ma  Ghimène,  dame  de  grand  mérite, 
et  à  mes  filles.  C'est  le  seul  bienfait  que  je  vous  demande 
en  prix  de  mes  services,  s'ils  ont  mérité  quelque  salaire,  et 
il  ne  vous  sera  point  difficile  de  remplir  cette  obliga- 
tion. » 


XLl 

Entrevue  du  Gid  avec  le  Roi. 

tt  Que  vos  bras  nerveux  se  jettent  autour  de  mon  cou,  car 
je  suis  pour  vous  un  maître  plein  d'amour  et  comme  le 
monde  n'en  renferme  point  d'autre.  Ne  refusez  pas  de 
m'embrasser,  puisque  ce  sont  ces  bras  d'homme  fort  qui 
ont  délivré  mes  terres  et  conquis  celles  des  Maures.  Ne 
craignez  point,  je  vous  le  permets  ;  prenez  garde  seule- 
ment de  me  tacher  ;  car  sur  votre  armure  je  vois  des  gout- 
tes de  sang  maure  encore  fraîches. 

«  Oubliez  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  car  sachez  qu'il  vous 
mérite  cette  faveur,  et  que  désormais  instruit  par  vous,  je 
ne  prendrai  plus  à  mon  service  ces  gens  qui  auprès  des  rois 
cherchent  leurs  intérêts.  D'ailleurs,  si  je  vous  ai  exilé,  Ro- 
drigue, c'était  pour  que  vous  détournassiez  les  dévastations 
de  ces  Maures  toujours  grossissants,  et  que  votre  renommée 
volât  bien  haut.  Je  ne  vous  ai  point  banni  de  mon  royaume 
pour  satisfaire  des  fourbes  malveillants  à  votre  égard, 
mais  pour  montrer  mon  pouvoir  dans  les  pays  étrangers. 
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a  Des  mains  de  vetre  eousn  Alw  Pariez  j'ai  reçu  votre 
présent,  Riidrigiie,  mn  conmie  teàmL  d*«n  vassal,  mais 
comme  celui  d'un  ami.  Les  drapeaux  que  vous  avez  ccm- 
qnis  là-bas  sur  les  Maores  et  que  vous  m'avez  aiasi  en- 
voyés, vous  les  verrez  àSuat-Pierve. 

c  Yobe  CiHmèneCiOneZy  qoi  vobs  a  toojours  si  tendre- 
nent  aimé,  me  (ptreUe-sans  cesse,  parce  ijpie  je  l'ai  dé- 
nmriée.  N'éooulez  peint  ses  plaintes  quand  eMes  s'adresseut 
à  moi  :  le  plus  pelit  nEsscntiiBent  tnemphe  des  femmes  les 
plus  sages.  Yolez  à  sa  rencontre;  car  je  crois  «pi'elle  esl 
dans  l'attente,  plus  désireuse  sans  doute  de  vous  voir,  que 
vous  n'êtes  désireux  en  cette  rencontre  de  me  voir  moi- 
même. 

a  Si  les  mauvais  conseillers  font  ce  qu'ils  ont  coutume 
de  faire,  au  lieu  de  me  saluer  vous  ne  songerez  qu'à  ma 
mort.  N'y  songez  point,  brave  Cid,  mais  que  saint  Laureut 
vous  aide,  et  que  par  saint  Jean  ces  dissentiments  se  chan- 
gent en  une  paix  toujours  durable. 

«  Jetez  vos  bras  autour  de  mon  eoa  :  ces  bras  pendant 
la  paix  peuvent  bien  prente  amsi  votre  Roi,  puisque  pen- 
dant la  guerre  ils  ont  pris  cinq  rois  OHnemis.  » 

Ainsi  parla  le  roi  don  Alphonse  le  «ième  au  valevreax 
Cid,  lors^e  après  sa  campagne  centre  les  Maures,  il  revint 
vers  lui  victorieux. 


XLII 
Retour  du  Cid  k  Saint-Pierre  di:  Cardefia. 

Le  Cid  revient  .à  Saial-^Pienre  de  Gardena,  vaîaqDeir 
daaft  la  9«ene  fu.'ii.a  soateaue  centee  les  Haures  de  Ta- 
leDce. 

Les  troDipetles  vonl  soutint  pour  donner  avis  de  son  ar- 
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rivée,  et  au  milieu  de  tout  le  bruit  on  distingue  les  hennis- 
Muents  4e  Babieca. 

L'abbé  et  les  moines  vont  le  recevoir  à  la  porte,  remer- 
tnant  Dieu,  et  souhaitant  mUtei  îoèB  au  €id  la  bieiiveivue. 

Celui-ci  est  descendu  de  cheval,  et  avant  d'ei>tr>er  dans 
F'églifie,  il  a  paris  \e  pennon  enfkre  ses'mjii&s,  et  pdrlé  de  la 
sorte  :  , 

(n  0  temple  saint,  <|aaiid  je  te  quittai ,  je  n'étms  qu'un 
•ibamme  exilé  de  son  pays  ;  usais  .aujourd'hui  je  reviens 
te  visiier  après  avoir  été .  aceueiili  sur  la  terre  étran- 
gère. 

«  Le  roi  Alphonse  m'a  exilé  parce  que  là-bas  à  Saîate- 
Agathe  je  lui  ai  demandé  son  sefmoit  avec  plus  de  rigueur 
qu'il  ne  le  v<Nilait.  Telles  fiont  les  lois  du  peuple  :  je  ne 
m'en  étais  pas  écarté  d'un  seul  point,  mais  coiaaie  un 
fidèle  vassal  j'avais  délivré  man  lei  detout  soupçon. 

«  0  envieux  Castillans,  combi^i  mal  vous  payez  l'appui 
«{me  vous  apporta  cette  épée,  par .  laquelle  s'est  agnandi 
votre  pays!  Voyez!  voici  que  je  vous  apporte  la  conquête 
d'un  autre  royaume  et  de  larges  espaces,  ear  je  viMuc  vous 
doniner  ces  terres  miennes,  quoique  vojis  m'ayez  chassé  des 
vôtres. 

«  J'aurais  pu  en  faire  présent  à  quelque  roi  étranger, 
mais  pour  si  vilaines  choses,  je  suis  Rodrigue  de  Bivar,  le 
vrai  Castillan.  » 


XLiil 

Le  Cid défend Yalence contré leHirannamolio. 

Ce  fameux  Cid  est  renommé  à  bon  droit,  car  il  a  lait  la 
eonquête  de  Valence,  il  s'en  est  emparé  sur  les  Maures. 
Sa  femme  s'y  trouve,  sa  femme,  fille  du  comte  Lozano, 
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avec  dona  Sol  et  doôa  Bitrire.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'elles 
sont  arrivées  de  Saint-Pierre  de  Gardena  où  le  Gid  les  avait 
laissées. 

Le  Cid  étant  ainsi  à  se  réjoaîr,  il  lui  est  survenu  cette 
nouvelle,  que  le  grand  Miramamolin,  couronné  roi  de  Tunis, 
s'avançait  avec  une  immense  troupe  de  gens  à  cheval  pour 
lui  enlever  Valence  :  ces  cavaliers  étaient  cinquante  mille, 
et  les  fantassins  n'en  finissaient  plus. 

Le  Cid,  comme  il  était  vaillant  et  fort  expérimenté  dans 
les  armes,  sût  apprêter  ses  châteaux  et  mettre  partout  des 
provisions,  puis  encouragea  ses  chevaliers  comme  c'était  sa 
coutume. 

Il  fit  monter  dona  Chim^ne,  et  avec  elle  ses  filles,  sur  la 
plus  haute  tour  qui  se  trouvât  dans  TAlcazar. 

filles  regardaient  du  côté  de  la  mer;  elles  se  mirent  à  re- 
garder comment  les  Maures  dressaient  leurs  tentes  avec 
beaucoup  de  hâte  et  beaucoup  de  soin.  Tout  autour  de  Va- 
lence ils  poussaient  de  grands  cris,  et  à  battre  leurs  tam- 
bours ébranlaient  les  airs. 

Dona  Chimène  et  ses  filles  en  ont  conçu  une  grande 
frayeur  :  car  jamais  elles  n'avaient  vu  tant  de  troupes 
dans  un  camp.  Cependant  le  Cid  les  rassure  en  leur 
parlant  ainsi  : 

«  Ne  craignez  point,  dona  Chimène,  ni  vous,  filles,  que 
j'aime  tant.  Tant  que  je  demeurerai  vivant,  ne  vous  inquié- 
tez de  rien. 

«  Les  Maures  que  vous  voyez  ici  vont  être  vaincus,  et 
avec  leurs  grandes  richesses^  mes  filles,  je  vais  vous  ma- 
rier. Car  plus  les  Maures  sont  nombreux,  plus  ils  laisseront 
de  butin.  Et  ces  trompettes  qu'ils  portent,  qu'ils  ont  fait 
sonner  devant  vous,  serviront  pour  l'église  de  ce  bon  peu- 
ple de  Valence.  » 

Et  voyant  que  les  Maures  viennent  de  pénétrer  dans  les 
jardins  par  bandes  et  petites  troupes,  sans  ordre  comme 
sans  précaution,  le  Cid  appelant  Alvar  Salvadores  : 
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«  Soyez  vilement  armé,  et  prenant  avec  vous  deux  cents 
hommes  habitués  au  cheval ,  faites  une  charge  contre  ces 
chiens  de  païens,  pour  que  Chimène  et  ses  filles  voient  que 
vous  êtes  vaillant.  » 

Salvadores  de  faire  aussitôt  ce  que  le  Gid  lui  commande. 
Il  est  tombé  à  Timproviste  sur  les  Maures  et  les  a  chassés 
des  jardins.  Avec  les  siens  il  va  frappant  sur  eux,  il  va 
frappant  et  tuant  jusque  dans  les  tentes  qu'ils  ont  dres- 


Les  siens  revinrent  tous  après  avoir  tué  deux  cents  Mau- 
res. Mais  Salvadores  resta  prisonnier;  car  pour  être  le 
premier  il  s'était  engagé  si  avant  au  milieu  des  ennemis 
qu'il  avait  été  pris.  Le  Cid  tailla  les  Maures  en  pièces  le 
jour  suivant,  et  le  délivra. 


XLIV 

Bataille  contre  le  Miramamolin. 

Déjà  sortent  en  bon  ordre  de  Valence  les  troupes  du 
brave  Cid  Castillan,  gens  de  pied,  gens  de  cheval.  Bermu- 
dez  le  vaillant  porte  la  bannière  flottante.  C'est  par  la  porte 
de  la  Couleuvre  que  tous  vont  au  champ.  Don  Hiéronyme, 
TArchevêque,  marche  en  avant,  bien  armé.  Us  s'avancent 
contre  le  roi  Maure  nommé  Miramamolin  qui  est  venu  pour 
enlever  au  Cid  sa  conquête. 

Le  Maure  amenait  sous  ses  ordres  cinquante  mille  che- 
valiers. 

Les  deux  armées  fort  bien  ordonnées  se  sont  jointes. 

Les  Maures  étant  nombreux,  les  Chrétiens  qui  étaient  en  si 
petit  nombre,  se  trouvaient  en  grand  péril  :  mais^  chevau- 
chant sur  Babieca,  le  bon  Cid  est  arrivé,  qui  a  crié  d'une 
voix  forte  ;  «  Dieu  nous  aide,  et  saint  Jacques!  »  lis  vont 
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frappant  9ar  les  Maires,  ils  vont  frappant  et  tuant.  Le 
Gid  a  grand  plaisir  de  ae  Yoir  bien  manié  sur  son  cteval 
Sabieca,  et  il  lève  «on  doras  Jnigiié^tt sardes Ifanres, 
baigné  de  ce  sang  jusques  au  coude,  il  ne  frappe  pas  pias 
d'une  fois  le  Manre  qm  ose  Fattencire. 

Aassi  les  Mawss  ont  fini  par  s'esftin*  et  lui  afaandenner 
ie  ehamp  :  alors  en  s'élançantÀ  ieor  powsttite,  il  ae  res- 
contre  avec  leur  poi.  U  l'a  déjà  fri^é  trais  fins,  .anis  le 
Maure  porte  bonne  armure  et  le  cheyal  du  bon  Cid  Ta  dé- 
passé de  beaucoup,  et  qaaad  il  revint  à  loi,  câuè-â  avait 
gagné  beaucoup  de  terrain. 

Le  Cid  ne  put  donc  Tatteindre,  et  il  se  réfugia  (ftaas  Jin 
château.  Des  hommes  qu'il  avait  ameaés,  il  ne  hii  res- 
tait plus  que  mille  et  cinq  cents  :  le  reste  était  mopt  ou 
prisonnier. 

Le  Cid  eut  un  grand  butin  et  d'or,  et  d'argent,  et  de 
chevaux,  et  la  tente  la  plus  riche  qu'on  pût  voir  chez  les 
Chrétiens.  Il  trouva  dans  la  tente  don  Alvar  Saivadores, 
ce  qui  le  réjouit  fort. 

Le  Cid  revient  à  Valence,  et  Chimène  et  ses  filles  en  con- 
çoivent grande  joie. 


XLV 
Le  Cid  marie  ses  Olles  aux  comtes  de  Carrion. 


Les  comtes  <de  Carrion)  considérant  le  mérite  dn  sei- 
gnear  de  Bii^ar,  et  songeant  que  «a  vonommée  s^aecroit 
tiMijoars  par  les  prouesses  qu'il  accomplit,  demaodeDt  au 
roi  don  Alphonse  de  les  marier  arec  aes  fiMes  :  avoir  k  Cid 
pour  beau-père,  c'est  une  gloire  qu'on  peut  estînier.  Le  loi 
pour  leur  procurer  cette  ^oire  lui  envcne  aussitôt  un  mes- 
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•sage:  qu'il  yleone  à  B€qiiena  imter  a^ec  lui  de  Taf- 
faire. 

Rodrigue,  ayant  ki  la  lettre,  «i  fit  part  àOainène  :  car 
en  ees4!irconâtances  les  finames  ont  d'ordiaaire  tflè&-graDde 
autorité. 

Elle  ne  Tapimt  pas  aT«c  satisfaction,  i^  lit  au  Gid  :  «  Il 
ne  me  plaît  ^nt  de  m'ospaventer  a^ee.ie»  oorates^^enoore 
qu'ils  soient  de  bon  lignage.  Faites  d'aîlkur»  en  eela,  Ro- 
drigue, ce  qui  t&us  soinrira  davantage  :  dl  ne  masque  point 
de  conseil  là  où  vous  vous  trouvez  avec  je  iftoi.  » 

Rodrigue  part  donc  p«ar  Requèna^  et  le:Rei  s'y  rendéga- 
lement  en  coiBpagnte  des  éBOJL  Gtsmtos,  fouv  «pe  le  Gid  ks 
voie  et  leur  parie. 

Après  iqii'»Die  messe  end  été  éite«n  grande  solennité  de- 
vant le  Roi  et'  les  grands,  par  don  HiéFonyme,  évêque,  le 
Roi  emmena  le  Gid  à  part  de  tous  les  assistants,  et  à^oD.  vi- 
sage empreint  degraviÉékiii  paria  ainsi  : 

«  Vous  savez  bien,  don  Rodrigue,  fiiefevoasporteassez 
grande  affection,  et  que  je  songe  à  vos  affîiires  avec  soliioi- 
iude  saffisaalie.  C'est  pourquoi  vous  saurez  que  j'ai  fait  ce 
voyage  dans  le  but  de  parler  avec  vous  de  certaine  «hase 
qu'il  importe  de  tnaiter  aiasi. 

c  Les  comtes  de  Garrioa  m'ont  prié  de  m'eatondoe  avec 
vous  à  cet  effet,  que  vous  leur  accordiez  vos  filles.  Si  je 
eooeitts  ce  imariage,  si  ^us  isur  futea^ecMe  ûivear,  ils  nous 
seront  reconnaissanift,  car  c'est  jnslioe  et  raison  d'estioser 
les  filles  nées  de  tel  père.  Ils  aspirent  à  V'Otoe  amitié,  At- 
tendent un  bienveillant  accord,  sont  pleins  d'ardeur  pour 
vos  intérêts  et  d'estime  pour  votre  sang.  » 

Alors  le  Gid  remercia  le  Roi  de  si  grande  laveur,  et  lui 
dit  de  disposer  de  tout  ce  qui  lui  appartenait  :  que  sous 
ses  ordres  il  se  mettait  lui-môme,  et  ses  filles,  et  ses  biens, 
qu'il  ne  mariait  point  ses  filles,  mais  les  lui  donnait  à 
marier. 

Le  Roi  le  remercia  pour  cette  parole,  et  commanda  qu'on 
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leur  remit  huit  mille  marcs  d'argent  pour  le  jour  des  noces  : 
il  chargea  l'oncle  des  damoiselles,  le  brave  Âlvar  Fanez,  de 
les  garder  jusqu'à  ce  qu'elles  se  mariassent. 

Aussitôt  le  Roi  manda  le^  comtes,  et  leur  ordonna  de 
baiser  les  mains  au  Cid  Ruy  Diaz,  et  de  lui  rendre  hom- 
mage. Et  ainsi  firent-ils  devant  le  Roi  et  les  grands,  que  le 
Gid  alors  convia  tous  à  la  cérémonie  des  noces. 

Puis  le  Roi  partit  pour  la  Castille,  et  le  seigneur  de  Bivar 
partit  avec  lui,  mais  après  deux  lieues  le  Roi  lui  défendit 
d'aller  plus  avant. 

Rodrigue  est  retourné  à  Valence,  oii  il  veut  que  les  com- 
tes et  les  chevaliers  se  réunissent  pour  les  noces.  Quand  le 
Cid  les  voit  assemblés,  il  dit  à  Alvar  Fanez  d'exécuter  à 
point  et  incontinent  tout  ce  qu'avait  commandé  le  Roi,  d'a- 
mener ses  nièces  et  de  les  remettre  aussitôt  aux  comtes  ou 
infants,  dits  de  Carrion. 

Elles  furent  remises,  et  alors  les  comtes  donnèrent  des 
marques  d'amour,  des  signes  de  la  joie  qui  naissait  pour 
eux  de  ce  mariage.  Car  l'amour  est  si  violent  et  ses  effets 
sont  tels,  que  les  yeux  le  publient  encore  que  la  langue  le 
taise. 

L'Évèque  remplit  son  office,  donna  paix  et  bénédiction. 

Il  y  eut  fête  pendant  huit  jours,  cannes  (1),  taureaux  et 
bals. 

Le  Roi  fit  de  grands  présents  aux  comtes  et  aux  magnats  : 
car  celui  qui  est  grand  dans  ses  exploits  a  coutume  d'être 
grand  en  toutes  choses. 


(i)  Espèce  de  tournoi  inoffensif  où  les  lances  étaient  remplacées 
par  des  roseaux. 
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XLVI 
Lâcheté  des  comtes  de  Garrion. 

Son  dîner  terminé,  le  seigneur  Gid  s'est  endormi  sur  son 
préeleui  banc  à  dossier,  la  tète  soutenue  par  la  main.  Sont 
à  veiller  sur  son  sommeil  ses  gendres  Diègue  et  Ferdinand, 
et  le  bègue  Bermude,  déterminé  dans  la  bataille. 

Ils  s'occupaient  de  rapporter  des  choses  plaisantes,  et 
chacun  en  rapportait  à  son  tour,  et,  pour  réprimer  leurs 
rlrea,  ils  tenaient  la  main  pressée  contre  les  lèvres,  quand 
ils  ont  entendu  des  voix  tonnantes  dans  le  palais,  ces  cris  : 
«  Gare  le  lion  I  Mal  meure  qui  Ta  lâché  !  » 

Don  Bermude  ne  se  trouble  point,  mais  les  deux  frères, 
dans  toute  Tamertume  de  la  frayeur,  oublient  leur  gaieté; 
ils  échangent  quelques  mots  à  voix  basse  et  précipitée,  et  se 
décident  bien  vite  à  une  prompte  fuite. 

Le  pius  jeune  des  deux,  Fernand  Gonzalez,  a  le  premier 
accompli  cette  l&cheté  :  il  s*est  accroupi  derrière  le  Gid, 
sous  son  banc  à  dossier;  Diègue^  Tainé,  s'est  caché  un  peu 
plus  loin,  dans  un  lieu  si  sale,  qu'il  ne  peut  être  nommé. 

Gependant  la  foule  entre  en  criant,  et  le  lion  en  rugis- 
sant :  Bermude  est  à  Tattendre,  l'estoc  au  poing. 

Alors  le  Gid  dit  un  mot,  auquel,  comme  par  miracle,  la 
bète  féroce  s'apaisa  et  devint  timide,  et  remua  la  queue. 
Le  Gid  l'en  remercia,  et,  lui  mettant  le  bras  autour  du  cou, 
le  ramena  à  sa  cage  avec  mille  caresses. 

La  foule  reste  ébahie  de  ce  qu'elle  a  vu,  mais  point 
compris  :  elle  a  vu  deux  lions,  dont  le  plus  brave  était  le 
Gid. 

Gelui-ci,  de  retour  dans  la  salle,  souriant  et  tranquille, 
s'informe  de  ses  deux  gendres,  car  il  a  deviné  leur  méfait. 
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Bermude  lui  répond  :  «  Je  vous  donnerai  nouvelle  de 
Tun  d*eux,  qui  s'est  accroupi  ici  pour  voir  si  le  lion  était 
mâle  ou  femelle.  » 

Alors  entra  Martin  Pelaez,  le  timide  Asturien,  qui  s'écria: 
a  Bonne  nouvelle,  on  Ta  retiré  I  » 

—  «  Qui  donc?  »  demanda  le  Cid. 

—  «  L'autre  frère,  répondit-il,  qui  de  frayeur  s'est  mis  là 
où  ne  se  mettrait  pas  le  diable.  Voyea-4e  venir,  se^neur; 
mais  retires- vous  *de  c6té,  csr  pour  vous  tenir  auprès  de  lui 
vous  auriez  besfRnd'nn  eneensoir.  » 

L'un  fut  tiré  de  sa  cache,  f afOtre  amené  par  le  bras, 
tons  deux  avec  leurs  riches  habits  de  noces  souillés  de  vi- 
laines choses. 

Le  Cid,  transporlé  de  colère,  les  regarde  l'un  et  Tantre, 
et  il  s'efforce  de  parier,  il  s'efforce  de  se  taire.  A  la  fin  la 
voix  du  superbe  Castillan  lèciate  et  leur  adresse  les  repro- 
ches que  je  vais  rapporter. 


XLYIl 

Reproches  du  Cid  k  ses  gendres. 

«  Je  voudrais,  ô  oves  gendres,  n'avoir  pas  ¥u  pareille 
lâcheté  :  car  de  cette  méchente  hàstoire^  j'augure  quelpe 
grand  malheiiir. 

a  Voilà  vos  habits  de  coee!  Maudit  soit  le  diafatel  fMr 
faire  paveille  retraite,  quèUe  Irayeur  a  donc  été  la  vôtre? 
Pourquoi  fuir  aiosi  tous  les  deux?  £h  1  si  je  veox.  bien  j 
songer,  n'étiez-vous  point  avec  mai? 

a  Vous  croyant  queUiiœ  méiile,  "vous  avca^maniéses 
filles  au  Roi.  En  cela  je  n'ai  pas  accompli  ma  volonté,  nais 
son  ordre. 

«c  Ahl  vous  Mes  ks  gendres  réservés  à  ma  vieittesse! 


XÔICAMCES  l^ 

Belle  YÎetliâsse  q«e  vous  me  donnerez,  eSémmés  comme 
vous  l'êtes  I 

«  Mais  je  rie  veux  plus  parler  de  cela.  Quand  je  regarde 
le  passé  et  songe  à  cette  action,  je  suis  brisé  de  douleur.  » 

C'est  ainsi  qu'aux  deux  frères  parlait  le  Cid  fort  irrité  de 
leur  fuite  devant  le  lion.  Les  comtes  se  sentirent  blessés  et 
en  conçurent  grande  haine  contre  lui. 


XL  Vin 

Même  sujet. 

Ce  bon  Cid  CasIâUii  avait  marié  ses  filles  avec  deux 
comtes  de  CastiUe  àe  très-boDorable  lignage.  La  fortune, 
qui  change  toujours  toute  chose,  voulut  que  le  Cid,  «près 
son  repas,  s'enikMimît,  oonéent  et  satisfait,  sur  un  banc 
à  dossier.  Ses  gendres  se  promenaient  avec  d'autines  par  le 
palais. 

ËAfre  dans  la  salle  un  lion,  qui,  par  la  négligence  de  son 
gardien,  s'était  échappé  de  la  cage  où  il  se  trouvait  en- 
fermé. 

Les  gendres  du  Cid,  à  sa  vue,  sont  épouvantés.  L'un  se 
met  à  fuir  et  s'abrite  derrière  le  lumc.  Don  Ferdinand, 
l'alnié,  s'échappant  par  une  porte  qui  conduisait  à  une  basse- 
cour,  grâce  à  la  frayeur  dont  il  est  rempli,  tombe  «daEs.  un 
endroit  assez  peu  honnête  et  peu  parfumé. 

>Au  brint,  wa  tumulte,  le  bon  Cid  s'est  réveillé,  et  il  est 
allé  vers  le  iion,  vm  bâton  à  la  main.  Il  le  prend  par  le  col 
et  le  reconduit  à  sa  cage. 

'  Puis,  voyant  ses  deax  gendres  de  retour  et  sadiant  que 
le  lion  les  a  fait  fuir,  il  les  querelle  itrès-durement. 

Les  comles,  s'imagmant  que  le  Céd  kar  avait  préparé 
cette  confusion,  lui  en  ont  du  ressentimeBt.£ià  cause  de  la 
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grande  haine  qu'ils  ont  prise  contre  lui,  ils  nourrissent  la 
très-mauvaise  pensée  de  venger  leur  injure. 


XLÏX 
Défaite  du  roi  Bucar. 

Le  roi  Bucar  approchant  toujours  de  la  cité  de  Valence, 
le  Cid  s*est  consulté  avec  un  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite.  Pendant  leur  entretien,  ses  gendres  paraissent  à  la 
porte,  dissimulant  la  trahison  qu'ils  ourdissent  méchamment 
contre  lui. 

Le  Cid  leur  donne  place  à  sa  droite,  lui  tremblant  de 
fièvre  tandis  qu'ils  tremblent  de  défaillance,  car  les  hommes 
lâches  manquent  de  vigueur. 

Ils  tenaient  encore  leurs  discours,  que  par  toute  la  ville 
tambours,  clairons,  trompettes  portent  cette  nouvelle,  la 
nouvelle  que  les  Maures  sont  arrivés. 

Le  Cid,  avec  les  siens,  monte -sur  une  tour  aussi' élevée 
que  ses  pensées,  qui  atteignent  aux  étoiles.  La  poitrine 
penchée  sur  les  superbes  créneaux,  il  regarde  le  Roi  qui 
vient  d'arriver,  et  l'armée  et  les  tentes.  Ses  lâches  gendres 
cèdent  déjà  au  trouble  et  à  l'effroi. 

Alors  on  vint  avertir  le  Cid  qu'un  messager  du  Roi  était 
survenu  :  il  descendit  pour  le  recevoir,  mais  son  courage 
ne  baissa  point. 

Le  Cid  écouta  avec  gravité  les  paroles  du  Maure  :  celui-ci, 
que  son  aspect  avait  troublé,  lui  parla  de  la  sorte  : 

«  Le  roi  Bucar,  mon  seigneur,  est  venu  de  son  royaume 
pour  réparer  le  grand  dommage  que  tu  lui  causes  en  dé- 
tenant celui-ci.  Il  te  l'avait  envoyé  réclamer;  mais,  voyant 
que  tu  ne  l'abandonnes  point,  il  te  provoque  à  la  bataille, 
sache  te  défendre.  9 
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Le  Gid  a  entendu  ces  paroles,  mais  il  n'en  prend  nul 
souci,  et  fait  ainsi  réponse,  gaiement,  avec  grande  clé- 
mence :  ^ 

a  Dis  à  ton  maître  dé  se  préparer,  car  je  vais  pourvoir  à 
ma  défense!  Valence  me  coûte  beaucoup,  et  je  ne  mé 
résigne  pas  à  en  sortir.  J'ai  dépensé  à  sa  conquête  trop  de 
peines  et  de  fati]gues.  Je  rends  des  grâces  inGnies  à  l'infinie 
Majesté  pour  m' avoir  accordé  la  victoire  dans  une  guerre  si 
périlleuse.  J'en  dois  de  la  reconnaissance  d'aHord  à  Dieu 
seul,  puis  à  la  troupe  vaillante  de  mes  parents  et  amis,  qui 
l'ont  aussi  payée  de  beaucoup  de  sang.  » 

Sur  ce,  le  Maure  prit  congé  de  lui,  ayant  perdu  toute 
assurance  à  le  voir,  tout  courage  à  l'entendre,  et  alla  porter 
sa  réponse  au  Roi. 

Le  Gid,  de  son  côté,  s'occupa  de  donner  des  ordres  au 
sujet  de  cette  guerre.  Mais  sachant  quelle  lâcheté  renfermait 
le  cœur  de  ses  gendres,  il  leur  ordonna  de  rester  pour  ne 
point  éprouver  leur  courage.  Ceux-ci,  confus  de  cette 
parole,  honteux  d'un  tel  affront,  répondirent  qu'ils  devaient 
marcher  avec  lui  dans  une  si  périlleuse  entreprise.  Ils  ran- 
gèrent donc  leurs  troupes  et  vinrent  les  placer  à  côté  des 
gens  du  Gid. 

Tous  s'avancent  contre  le  quartier  royal,  et  le  Gid  avec 
tant  de  bravoure,  que  l'armée  maure,  effrayée,  se  réunit  à 
la  hâte. 

Alors,  au  son  des  clairons  et  des  tambours,  la  bataille 
s'engage  :  Rodrigue,  qui  conduisait  Tavant-garde,  après 
avoir  animé  ses  chevaliers,  a  présenté  le  combat  avec  son 
armée  en  bon  ordre. 

Les  deux  partis  font  mêlée. 

Dans  cette  bataille  sanglante  le  Gid  s'empare  de  dix-huit 
rois,  et  il  se  serait  emparé  de  tous;  mais  ils  ont  mis  des 
ailes  à  leurs  pieds  et  vidé  la  place. 

Quoique  avec  beaucoup  de  sang  et  après  longue  lutte,  le 
Gid  resta  victorieux,  et  victorieux  entra  à  Valence. 
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La  Yille  le  reçut  avee  ^ands  «ppktvdkseiHeiits  et  grand 
présent.  Pour  leur  protcctîMi  et  tesr  défèni>e,  iis  lui  sou-- 
haitent  mille  vies,  et  lui,  tout  content,  tout  joyeux,  s'en  va 
voir  sa  Ghimèoe. 


'ReB0HUiiaaAali0B8>-dtt  ad  à^Châmène. 

«  Si  je  reste  mort  à  la  guerre  àt  ^p^lque  moctelie  bles- 
sure, portez-moi,  ô  laa  Ctumène,  à  Saint-Pierre  de  Car- 
deiîa  ;  et  qu'il  vous  sott  donsé  la  fisiTeur  d'élever  ma  tonèe 
auprès  de  Faulel  de  saint  Jacques,  protecteuv  de  nos  com- 
bats. 

a  Gardez- vous  de  mepleuFcr^  par  èraznte  q«e  mes  braves 
troupes  ne  s's^erçoivent  que  mon  bras^  leur  manque,  et, 
pour  ce,  s'enfuient  en*  abandonnant  Valence.  Que  ks  Maures 
ne  rencontrent  point  de- faiblesse  en  votre  cœur.  Mais  qu'ici 
l'on  crie  :  «  Aux  armes!  »  et  que  là  l'on  fasse  mes  funé- 
railles. 

«  Et  que  la  Tizona,  qui  pare  cette  mienne  droUe,  ne 
déroge  point  à  l'honneur  et  ne  tombe  pas  en  mani  de 
femme. 

«  Et  si  Dieu  permet  que  mon  cheval  Babieca  demeure 
sans  son  makre  et  appelle  à  voire  perte,  (mvrez-lut,  et 
caressez-le,  et  donnez- lui  rati!oa=  entière  :  car  celui  qui  sert 
un  bon  maître  attend  de  lui  bon  salaire. 

«  Mettez-moi  de  votre  main  la  cuirasse,  Fépai^re  et  les 
grèves,  les  brassards,  le  morion  et  les  gantelets,  Técu,  la 
laace  et  les  éperons.  Promptement,  car  le- jour  blaadiit  et 
les  Maures  me  donnent  hâte. 

a  Donnez-moi  votre  bénédktion  et  demeovez  heureuse!  » 

Sur  ce,  Rodrigue  est  sorti  des  murs  de  Yalenœ  pour 
livrer  combat  à  Bucar.  Piaiae  à  INeu  qu'il  •ait  boo  retour  1 
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Voyez-le,  voyez-k,  le  Maure  qui  vient  par  la  chaussée, 
moQié  à  la  geuette  sur.  uue  jument  baie,  avec  des  brode- 
quins à  éperons  d*or  et  maroquinés,  avec  un  écu  devant 
la  poitrine  et  une  zagade  danâ  la  main.  Il  regarde  Valence 
et  s'écrie  : 

a  Qu'un,  mauvais  feu  te  brûle  I 

«  Tu  appartenais  aux  Maures  avant  que  les  Chrétiens  ne 
t'eussent  conquise,  et  si  ma  lance  ne  me  trompe,  aux 
Maures  tu  retourneras.  Et  ce  chLea  de  Cid,  je  le  prendrai 
par  la  barbe,  et  sa  femme,  doua  Ghimène^  sera  ma  prison- 
nière, et  de  sa  fille  Urraque  Fernaudez  (1)  je  ferai  mon 
amoureuse,  pour  l'abandonner  à  mes.  compagnons,  quand 
j'aurai  assez  d'elle.  » 

Le  brave  Gid  ne  se  trouvait  pas  si  loin  qu'il  n'eût  tout 
entendu  : 

«  Venez  ici,  ma  fille,  venez  ma  fille  dona  Urraque. 
Laissez  vos  habits  de  chaque  jour  et  revêtez  votre  robe  de 
Pâques.  Et  ce  Maure,  fils  de  chien,  retenez -le-moi  à  causer, 
tandis  que  je  selle  Babieca  et  me  ceins  de  mon  épée.  » 

La  très-gentille  damoiselle  se  mit  à  la  fenêtre.  Le  Maure, 
dès  qu'il  l'eut  vue,  lui  parla  de  la  sorte  : 

a  Allah  vous  garde,  ma  dame,  ma  dame  dona  Urraque  I  » 

—  «  Et  vous  garde  aussi,  seigneur  1  Heureuse  soit  votre 


(1)  Le  Maure  n^était  pas  très-bien  renseigné  sans  doute,  mais 
niailiettre«s«meiU  !e  cbanteur  troublé-  répète  un  instamt  après  la 
même  erreur  avec  iosistmee» 


204  BOMANCBS 

venue!  Il  y  a  sept  années,  ô  Roi,  sept  années  que  je  suis 
votre  amoureuse.  » 

—  «  Il  y  en  a  tout  autant,  ma  dame,  que  je  vous  porte 
au  dedans  de  mon  âme.  » 

Us  en  étaient  là,  que  le  Cid  parait  déjà. 

a  Adieu,  adieu,  madame,  ma  jolie  amoureuse;  car  j*en- 
tends  piaffer  le  cheval  Babieca.  » 

Où  la  jument  a  mis  son  pied,  Babieca  pose  le  sien. 

Le  Cid  parle  à  son  cheval  :  écoutez  bien  ce  qu'il  lui  dit  : 

«  Elle  mérite  de  crever,  la  mère  qui  n'attend  point  son 
enfant  I  » 

A  la  poursuivre  il  tourne  sept  fois  autour  d'un  ciste  ; 
mais  la  jument  était  légère  et  gagnait  beaucoup  d'avance, 
et  finit  par  arriver  auprès  de  la  rivière,  où  se  trouvait  une 
barque. 

Le  Maure,  dès  qu'il  l'eût  vu,  se  réjouit  fort  et  à  grands 
cris  commanda  au  batelier  de  la  lui  amener.  Le  batelier 
était  diligent,  elle  a  vite  approché,  et  il  s'y  jette  aussitôt 
sans  s^arrèter  aucunement. 

Gomme  le  Maure  était  embarqué,  le  brave  Cid  arriva 
près  de  l'eau.  Voyant  l'ennemi  en  sûreté,  il  crève  de  dépit, 
et  dans  la  fureur  qui  le  remplit,  jette  sa  lance  vers  le 
Maure. 

Puis  :  a  Ramassez,  mon  gendre,  ramassez  ma  lance, 
car  un  jour  peut-être  viendra  qu'elle  vous  sera  rede- 
mandée. » 


LU 

Le  Cid  met  en  faite  le  roi  Bucar. 

Le  bon  Cid  s'est  rencontré  au  milieu  de  la  bataille  avec 
Bucar,  ce  roi  maure  qui  tant  l'avait  menacé. 
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Mais  quand  le  Maure  voit  le  Gid,  il  lui  tourne  le  dos.  Bt 
il  va  s'enfuyani  vers  la  mer,  il  semble  avoir  des  ailes;  son 
cheval  est  bon  coursier,  et  il  l'éperonne  très-vivement. 

Ainsi  s'est-il  éloigné  du  Cid,  et  Babieca  ne  Tatteindra 
pas,  car  il  est  fatigué  et  rompu  de  la  dernière  bataille. 
Mais  le  Cid  a  grand  vouloir  de  décharger  sur  lui  sa  colère, 
et  pour  donner  une  leçon  au  Maure  et  à  tous  ses  compa- 
gnons, il  frappe  à  son  tour  de  Téperon. 

Encore  que  cela  lui  serve  peu,  il  est  arrivé  près  du 
Maure  et  lui  lance  son  épée  :  le  Maure,  blessé  entre  les 
épaules,  perd  beaucoup  de  sang,  mais  il  fuit  toujours  et 
entre  dans  une  barque  qui  l'attendait.  Le  bon  Cid  alors  met 
pied  à  terre  pour  prendre  son  épée,  et  il  prend  en  même 
temps  celle  du  Maure,  qui  était  bonne  et  fort  précieuse  (1). 


LUI 

Lâcheté  de  Femand  Gonzalez  dans  la  bataille. 

Le  Cid  Castillan  combattait  un  terrible  combat  contre  le 
roi  maure  Bucar,  qui  était  venu  lui  ravir  Valence,  dont  ce 
bon  Cid  avait  fait  conquête.  A  ce  combat  se  trouvaient  les 
comtes  de  Carrion. 

Voici  que  contre  Fun  de  ces  infants,  nommé  Femand 
Gonzalez,  un  Maure  vient  en  courant,  une  grosse  lance  à  la 
main.  Le  Maure  montre  qu'il  est  brave,  tant  il  vient  impé- 
tueux. Le  comte,  l'apercevant,  s'est  mis  àfuir  ^ar  le  champ. 

Mais  personne  n'avait  vu  la  chose  et  n'aurait  pu  la 
publier,  hormis  don  Ordoîio  :  c'était  un  écuyer  très-honoré, 
cousin  du  brave  Cid,  et  frère  de  Pèdre  Bermudez.  Ordono 
s'élança  contre  le  Maure,  et  le  heurta  avec  sa  lance,  et  Tayant 

(1)  Tizona  était  estimée  1,000  marcs  d*or. 

T.  II.  12 
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frappé  à  la  poitrine,  le  traversa  de  part  en  part.  Le  peanon 
attaché  à  la  lanee  ressortit  tout  suçlant,  et  le  Maure  fooiba 
expirant. 

Alors  don  Ordono  a  mis  pied  à  teere^  et  pris  au  Maure, 
avec  sou  amure,  le  cheval^ -il  uwtttût  Puis  il  a  appdé 
le  coœie,  sou  parent,  et  il  M  a  parlé  de  la  sorte  : 

«  Parent  Fernand  GonzaleE,  picofiE  oe  cherad  et  dites  que 
vous  avez  tué  le  Maose  qui  allait  cfaerauebast  dessus. 
Dans  toufi  les  jours-que  je  dois  virre,  Je  ne  dirai  jamais  le 
contraire.  Ainsi  pouvez-vous:  faice  que  la  dMse  reste  tou- 
jours secrète.  » 

Gomme  ils  en  étaient  sur  ce  diaeours,  le  bon  Cid  esk 
arrivé,  courant  à  la  poursuite  d'un  Maure,  qu!il  fait  tomber 
sans  vie.  Don  Ordono  de  loi  dire  : 

«  Seigneur,  votre  honoré  gendre  que  voici,  pour  vous 
assister  bravement,  a  tué  un  Maure  dans  le  combat  en  le 
frappant  d*un  bon  coup,  et  lui  a  pris  ce  cheval.  » 

Ce  que  Gonzalez  racontait  plut  beaucoup  au  Cid,  et, 
croyant  entendre  vérité,  il  loua  fort  son  gendre.  Ils  s'en 
vont  tous  les  deux  dans  la  mêlée,  ils  s'en  vont  frappant  el 
tuant,  ils  s'en  vont  faisant  grand  carnage  des  Maures  qui 
les  attendent. 


LIV 

Reproches  de  Bermude  à  Fernand  Gonzalez. 

«  Tirez,  gentilhomme,  lirez  la  bride  à  votre  cheval  :  fuir 
de  la  sorte,  c'est  faire  preuve  d'un  cœur  timide. 

a  Vous  vous  enfuçjez  devant  un  seul  homme?  Sachez  que 
celui-là  ne  courte  pas  parmi  les  braves,  qui  s'enfuit  devant 
un  Maure  à  pareil  combat,  quand  il  y  a  tant  de  gens  pour 
le  voir. 
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c(  Si  vous  ne  voulez  point  mourir  comme  un  bon  gentil- 
homme à  épée,  ne  vivez  point  avec  des  gentilshommes 
toujours  prêts  à  la  mort. 

«  Retournez  promptement  à  Valence  ;  car  si  vous  ne  faites 
pas  mieux^  les  dames  qui  sont  restées  dedans  vont  sortir 
aussi  pour  vous  combattre. 

«  Dieu  vous  donne  maie  aventure!  Et  si  vous  pouvez 
faire  en  public  une  fuite  .aussi  konXeuse,  que  dire  de  votre 
conduite  cachée? 

«  Vous  suivez  mal  les  easeignements  de  mon  oncle,  votre 
beau*père  :  à  ne  point  tacher  de  sang  la  Tizona,  vous 
souillez  son  vieil  honneur. 

«  Vous  dites  que  vous  êtes.  gentilhoDune,  eh  bien,  moi, 
je  vous  jure  par  saint  Pieire  que  semblables  lâchetés  ne 
font  point  les  bons  gentilshommes  ! 

41  Vous  portez  des  armes  dorées,  ne  les  caressez  point, , 
jeune  homme  :  parce  que  ce  fer  doré  témoigne  de  votre 
honte. 

a  A  ce  lilaure  qui  git  sans  vie  prenez  son  cheval  et  dites 
que  vous  l'avez  tué  :  je  vous  promets  silence, 

o  Vous  êtes  galant  avec  les  dames,  soyez  vaillant  avec 
ces  chiens  de  païens,  pour  qu'on  ne  médise  point  de  vous 
à  ceux  qui  ont  avec  vous  parenté. 

«  Et  adieu,  je  vais  partir.  Puisque  le  Gid  mon  oncle  est 
vieux,  je  dois  aller  le  secourir,  ses  gendres  ne  le  secourant 
point.  » 

Ainsi  parla  le  brave  Bermudez,  parce  que  dans  la  plaine 
de  Valence,  don  Diègue  à  fuir  devant  un  Maure  avait  lon- 
guement couru. 
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LV 

Le  Cid  se  présente  au  Roi  après  la  défaite  de  Bacar. 

Des  voyageurs  chevauchent  en  remontant  le  Guadalqul- 
vir.  On  entend  les  gens  dire  que  ce  sont  hommes  vaillants. 

Ils  sont  vêtus  de  riches  casaquins  et  pardessus  de  gabans  : 
ils  portent  des  capes  pour  la  pluie,  à  la  façon  des  la- 
boureurs. 

Ils  donnaient  l'orge  aux  chevaux  pendant  le  jour  et  che- 
minaient de  nuit,  non  par  crainte  des  Maures,  mais  à  cause 
des  grandes  chaleurs. 

Marchant  à  journées  réglées,  ils  sont  arrivés  aux  cortès  : 
le  Roi  pour  les  recevoir  sort  avec  les  grands  de  sa  cour. 

«  Tu  es  vieux,  bon  Cid,  mais  d'une  florissante  vieillesse.» 

— «  Je  ne  viens  point  de  me  divertir  avec  les  femmes, 
mais  de  marcher  pour  ton  service,  de  combattre  avec  le 
roi  Bucar  qui  est  roi  de  grand  royaume,  de  lui  conquérir 
ses  terres,  ses  villes  et  ses  châteaux.  J'ai  aussi  enlevé  à  ce 
roi  son  beau  banc  à  dossier.  » 

LYI 

Les  comtes  de  Garrion  maltraitent  leurs  femmes. 


Les  comtes  Diègue  et  Ferdinand,  comme  ils  voulaient 
outrager  le  Cid,  se  sont  concertés,  les  deux  frères  ont  pré- 
paré très-grande  trahison. 

Voici  qu'ils  désirent  retourner  dajQS  leurs  terres  et  de- 
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mandent  leui:3  épousées  :  aussitôt  le  Cid  de  leur  dire  en 
les  leur  remettant  : 

«  Songez  à  bien  me  traiter  mes  filles  ainsi  que  de  nobles 
dames,  puisque  je  vous  les  ai  accordées  pour  femmes.  » 

Tous  les  deux  lui  promettent  d*obéir  à  sa  recomman- 
dation. 

Déjà  les  comtes  chevauchent,  et  le  Cid  aussi  s'avance  à 
cheval,  et  avec  lui  tous  ses  chevaliers  qui  Font  suivi.  Par  les 
vergers  et  les  jardins  ils  vont  riant  et'devisant.  Le  Cid  leur 
a  tenu  compagnie  Tespace  d'une  lieue.  En  prenant  congé 
de  ses  filles,  il  se  met  à  éclater  en  pleurs,  comme  un  homme 
qui  soupçonne  la  très-grande  trahison  préparée  par  les 
comtes. 

Il  commande  à  son  serviteur  d'aller  derrière  eux,  et  alors 
revient  avec  sa  troupe,  tandis  que  les  comtes  poussent  au 
large. 

Ils  ont  marché  en  grande  hâte  et  sont  arrivés  à  une  mon- 
tagne très-ombreuse,  couverte  d'arbres  élevés  et  toufi'us. 
Ils  commandent  à  tous  leurs  gens  de  poursuivre  bien  loin 
en  avant,  et  restent  là  seuls,  Diègue  et  Ferdinand  avec 
leurs  femmes. 

Alors  ils  mettent  pied  à  terre  et  enlèvent  les  brides  de 
leurs  chevaux.  Â  cette  vue  leurs  femmes  ont  poussé  un 
grand  gémissement.  Ils  les  jettent  à  bas  de  leurs  mules 
chacun  de  son  côté  :  ils  les  dépouillent  avec  rage  de  leurs 
vêtements  et  aussitôt  les  attachent  fortement  à  deux  chênes 
différents.  Puis  chacun  a  frappé  la  sienne  avec  les  brides 
de  son  cheval  ;  du  sang  qu'elles  perdent  le  sol  est  baigné. 
Les  comtes  satisfaits  les  ont  abandonnées  en  cet  état. 

Leur  cousin  étant  survenu,  se  mit  avec  grande  colère  à 
la  poursuite  des  comtes.  Mais  ne  les  ayant  pas  trouvés,  il 
revint  promptement  vers  elles,  tout  pensif  et  tout  troublé. 
Il  les  laissa  en  ce  lieu  sous  le  toit  d'un  laboureur. 

Puis  il  s'en  est  allé  vers  le  Cid  son  oncle  et  lui  a  tout 
raconté  :  celui-ci  envoie  vers  elles  une  grande  troupe  de 

1?* 


cayalerie  et  porte  plainte  au  Roi  de  «c  cruei  outrage,  le 
Roi  à  pareille  nouvelle  réunit  les  trois  coors. 


.    LVII     • 

Même  sujet 
i 

Les  comtes  Diè^e  et  Ferdinand,  comme  ih  voaliiait 
outrager  le  Cid,  se  sont  concertés,  les  éeux  frères  ont  pré* 
paré  très-grande  trahison. 

Voici  qu*ils  désirent  retourner  dans  leurs  terres  «I  de- 
mandent kurs  épousées  :  aussitôt  leur  beau-père  le  Cid  d& 
les  leur  remettre  :  «  Songez  à  bien  âne  tp^ter  mes  elles 
ainsi  que  de  nobles  dames,  puisque  je  vous  les  ai  aeeor- 
dées  pour  femmes.  9  Tous  les  deux  lui  prozBeMeiit  d'obéir 
à  sa  recomm«aidattoa. 

Déjà  les  comtes  cfaeYftudient,  et  le  Cid  aussi  s^sfuee  à 
cheval,  et  avec  lui  tous  «es  cheyaliers  qui  Font  suivi.  Psar 
les  vergers  et  les  jardins  ils  vont  riant  et  devisant.  Le  CUd'. 
leur  a  tenu  compagnie  Tespace  d'une  lieue,  fia  pwnant 
congé  d'eux,  il  se  met  à  répandre  des  krmes,  comme  un 
homme  qui  soupçonne  k  trè»«grande  traliisoB  par  eux 
préparée. 

Le  Cid  se  senin&t  des  cranites,  Tcnd  ee^ii^larèBoki  : 
il  a  appelé  son  neveu  Ordooo,  et  il  hu  a  «f  dooné  d'afler 
aussitôt  deirière  ses  fiïïas,  en  se  cadM&t,  en  se^dissinmlant, 
et  de  bien  considérer  «i  dles  sont  traitées  avec  wespeet  : 
car  son  cœur  pressent  le  coup  dont  il  •cet  meiMieé. 

Cependant  les  comtes  suivaient  kurcbemki  «viec  lears 
femmes  :  partout  où  ils  passaient,  ils  reeevaient  trè&hboane 
hospitalité,  les  seigneurs  du  lieu  étant  vassaux  du  bon 
Cid. 

Marchant  donc  à  journées  réglées,  ils  sont  arrivés  à 
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Tonnes  !  là,  au  lailàèu  ëes  rouvres  de  Teodroit,  ils  ont  fait 
désordre  les  dames  des  mulies  qui  les  portaient.  C'est 
ainsi  qu'ils  avaient  ^sposé  les  dK>9es.  hs  coinmandent 
d'abord  à  leurs  geos  de  pQurBuivre  en  avant.  P.ais  ils  sai- 
sissent ieurs  femaies  par  les  dieveux,  teiir  anrachent  ieors 
vêtements  et  les  traînent  sur  le  sol,  et  les  tirent  de  côté  et 
d'autre,  ils  leur  donnent  nasnte  coaps  d'éperon  qui  les 
couvrent  de  sang  :  ils  leur'^rodigiieBt  les  paroles  les  plus 
outrageantes. 

Après  >quoi  les  iiefaes  eiaevaliers  les  ont  al)andonoées  là 
en  leur  disant  :  «  Nous  Toici  vengés  de  votre  père.  Vous 
n'étiez  point  telles  que  ^ous  passiez  vous  marier  avec  nous. 
Vous  nous  avvz  payé  Taifromt  d<Mit  ie  Cid  nous  couvrit 
quand'  ii  lâcha  ie  Ikna  «t  cheitsha  notre  mort.  »  Et  ils  les  ont 
abandonnées  alors,  altaciiées  »a  milieu  ées  chêoes. 

Ils  poursuivent  tous  deux  leur  chemin  et  rejoignent  lerars 
gens,  et  comme  on  les  interroge  sur  leurs  femmes,  ils  ré- 
pondent qu'elles  sont  restées  -en  tieu  sûr. 

Cependant  les  dames  très-malheBrevaes  s'étaient  mises 
à  pousser  de  grands  cris  vers  le  cid,  et  d'une  voix  gémis- 
sante eiks  déploraient  ainsi  leur  infortuiie  : 

«  Comtes  infâmes,  ooiBhie&  ikius  j  avez  peu  réOéciii  ! 
Vous  nous  maltraitez  ainsi,  nous  i^les  du  Cid?  Il  est  homme 
à  savoir  Isien  venger  la  traiâson  que  vous  venez  d'ac- 
cemplir.  »  • 

Don  OrdoBO  a  entends  les  gémissements  «pi'elles  pous- 
sent, et  leurs  cris  de  éotknr  k  oonduiBent  où  elles  se 
Irouvoiit. 

Sitôt  qu'il  eût  vu  ses  eousines,  il  se  prit  à  se  dédrirer  le 
visa^çe,  à  s^arracber  les  chevein,  à  poosscr  asssîde  graads 
eris,  à  parier  d'une  voix  lerrièle  h  ces  comtes  perfides  : 

a  Ponrqiwoi  aves-voos  fait  pareil  outrage  à  si  hautes 
dames,  surtout  ^fuand  elles  sont  filles  d'en  père  si  estimé  ? 
De  eetie  tnfàme  trakîsoB  ik  saura  bien  tirer  vengeance.  » 

Cependant  il  avmt  caehé  les  dames  entre  les  branches 
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des  rouvres,  les  avait  recouvertes  de  son  manteau,  et  les 
laissant  là,  était  allé  chercher  un  lieu  où  il  pût  les  mettre, 
afin  qu'elles  se  trouvassent  en  sûreté. 

Un  heureux  hasard  lui  fit  rencontrer  un  laboureur  fort 
honnête,  qui  avait  maintes  fois  hébergé  le  Gid  dans  sa 
cabane. 

Ordono  est  retourné  avec  le  laboureur  vers  les  rouvres, 
et  il  a  retrouvé  ses  cousines  où  il  les  avait  laissées. 

11  les  mène  dans  ce  gtte  qui  est  inconnu  et  écarté.  Elles 
y  sont  bien  reçues  par  cet  honnête  laboureur  et  sa  femme 
et  ses  filles,  tous  prêts  à  faire  ce  qu'elles  voudront. 

Alors  Ordono  s'est  entretenu  avec  elles  et  leur  a  parlé 
de  la  sorte  :  «  Mesdames,  je  veux  aller  dans  votre  État  de 
Valence,  pour  raconter  à  votre  père  tout  ce  qui  s'est  passé, 
et  lui  dire  de  venger  votre  injure,  puisqu'elle  le  touche  de 
si  près.  » 

Elles  approuvèrent  son  dessein  et  il  se  mit  en  route. 

Marchant  à  bonnes  journées,  il  est  arrivé  à  Valence,  et 
voici  qu'en  présence  du  bon  Gid,  Ordono  se  met  à  se  lamen- 
ter :  il  lui  rapporte  tout  ce  qui  est  advenu,  sans  se  trom- 
per une  seule  fois.  Le  seigneur  de  Bivar  est  sage  et  il  a 
très-bien  dissimulé  sa  peine  :  là  où  l'oi^  espère  vengeance, 
les  larmes  ne  conviennent  point.  Sa  femme  Ghimène  Gomez 
est  celle  qui  montre  le  plus  son  chagrin  :  elle  verse  tant 
de  pleurs  que  ses  yeux  semblent  deux  fontaines.  Mais  le 
Gid,  en  homme  prudent  et  avisé,  sait  la  consoler:  par  tout 
ce  qu'il  a  dit,  il  Ta  grandement  consolée. 

Le  Gid  envoya  ses  messagers  à  ce  bon  roi  castillan,  pour 
lui  faire  savoir  cette  méchante  action.  11  le  priait  de  lui  en 
accorder  quelque  réparation,  et,  à  cet  effet,  il  lui  deman- 
dait permission  de  venir  à  Tolède,  où  il  se  trouvait  alors. 
.  Le  Roi,  quand  il  apprit  l'aventure,  conéut  une  grande 
colère  contre  les  comtes  et  leur  oncle  qui  les  avait  con- 
seillés. Il  accorda  au  Gid  la  permission  qu'il  lui  demandait  et 
envoya  chercher  ses  deux  filles  où  Ordono  les  avait  laissées. 
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LVIII 

Plaintes  des  filles  da  Cid. 

Au  milieu  des  broussailles  d'une  montagne,  la  terre  con- 
temple deux  soleils  de  beauté,  dona  Elvire  et  dona  Sol, 
filles  de  Chimène  et  du  bon  Cid  Gampeador,  joies  de  son 
âme,  richesses  de  son  cœur.  Elles  ont  été  dépouillées  de 
leurs  vêtements  par  grande  trahison.  Sur  ces  épaules  déli- 
cates, tremblantes,  s'épanouissent  et  la  blancheur  du  lis  et 
les  douces  couleurs  de  la  rose.  Leurs  yeux  semblent  pleu- 
voir des  perles  :  les  larmes  dont  ils  sont  remplis  brillent 
comme  des  étoiles,  et  au  milieu  de  ces  pleurs  la  douleur 
arrache  ces  cris  aux  deux  victimes  : 

<  Obois  perfides!  ô  solitude!  ô  broussailles!  oh!  comme 
celui-là  rêve  qui  se  confie  à  ce  monde! 

«  0  comtes  infâmes  1  combien,  disent-elles,  vous  avez  été 
aveugles  et  insensés  de  mettre  en  des  liens  nos  mains  ha- 
bituées à  trouver  vengeance  1  0  Cid  renommé  I  voilà  com- 
ment les  exploits  accomplis  par  ta  valeur  sont  fouettés 
aujourd'hui  contre  des  rouvres  cruels  par  la  main  de  la 
baine  I  Mille  boulevards  et  mille  murailles  ont  croulé  sous 
l'effort  de  ce  bras  qu'outragent  aujourd'hui  les  chaumines 
de  Carrion  I  Mille  fois  il  punit  notre  traîtrise,  diront  les 
traîtres  de  cette  terre,  il  était  le  mattre  des  rois  et  ces 
comtes  s'attaquent  à  lui! 

<i  0  bois  perfides!  ô  solitude!  d  broussailles!  oh!  comme 
celui-là  rêve  qui  se  confie  à  ce  monde! 

«  0  honneur,  trésor  de  l'âme  I  Va  dire  au  Cid  qu'il  t'avait 
gagné  à  triompher  de  ses  adversaires,  qu'il  t'a  perdu  à  être 
attaqué  sans  défense.  Va  vite,  ne  tarde  pas.  Mais  tu  ne  le 
feras  point.  De  femmes  abandonnées  et  outragées,  tu  as , 
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horreur.  Va,  puisque  tu  es  si  hautain,  va  parler  au  roi  de 
Léon.  Qu'il  s'afflige  à  t'entendre,  et  qu'il  te  rétablisse  tel 
qu'il  le  connut  d'abord.  Cependant  que  sur  ces  montagnes 
par  nos  tendres  lamentations  nous  changerons  en  douce 
pitié  la  rigueur  des  bêtes  féroces. 

«  0  chênes  cruels!  ô  solitude!  ô  broussailles!  oh!  comme 
celui-là  rêve  qai  se  confie  à  ce  monde  !  » 


LIX 

DétiYcance  des  filles  du  Cid. 

Les  deux  filles  du  Cid  dona  Ehire  et  doua  Sol  implorent 
àa  ciel  i^^ngeance  contre  les  comtes  de  Carrion.  Attachées 
chacune  à  un  rouvre,  elles  jettent  de  tels  erts  que  c'est  pitié  : 
et  dles  n'ont>de  i^onse  de  personne,  que  de  Téelro.de  leur 
voix. 

C'est  le  mépns  et  l'outrage  qu'elles  resceotent,  dod  les 
bleBswes  :  car  Topprobre  pour  la  femme  s'est  pas  an 
moindre  mal  qoe  la  mort. 

Dans  la  justice  et  la  vérité  il  y  a  naturellement  tant  de 
pmesanee  qu'elles  ont  trouvé  des  amis  sur  leur  m(»tagiie, 
de  la  eompaseien  dans  ks  bêtes  féfx»ees. 

Aax  çémfssementB  qu'elles  poussaient,  un  pasteur  s'a- 
ventura par  là,  où  jamais  n'avait  pénétré  pied  humain, 
sinon  en  ce  jour.  Elles  lui  crient  de  s'approcher,  et  de 
frayeur  il  n*ose  point,  car  le  trouble  et  reffiH>i  sont  fils  de 
i'ipiorance: 

«  Par  Dieu  nous  te  evppiions,  ô  faorame  I  d'avoir  de  noas 
pitié. 

«  Pooree  puissent  tes  treupeaux  aller  toujears  en  pros- 
pérant 1  que  poar  eux  jamais  les  eaux  ne  manquent  pen- 
dant Tété  et  la  chaienr  !  «foe  pour  eux  jamais  les  herbes 
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fie  se  dessèchent  sous  la  gelée  ou  sous  le  soleil  I  Et  puisses- 
tu  voir  tes  petits-enfants  croître  dans  la  bénédictioii,  et 
peigner  tes  cheveux  blancs,  sans  douleur,  sans  souci. 

ff  Ma»  détache  nos  mains,  puisque  les  tiennes  ne  sont 
pas  des  mains  de  malice  et  de  trahison,  comme  celles  qui 
nous  ont  attachées.  » 

Comme  elles  disaient  ces  mots,  don  Ordouo  arriva  en 
hftbit  de  pèlerin  sekm  Tordre  du  Gid  son  seigneur,  et 
promptement  il  les  délia,  dissimulant  sa  douleur.  CeHes-cî 
•qui  Tont  reconnu  l'embrassent  toutes  les  deux  ensemble. 

«  Cousines,  leur  dit- il  en  pleurant,  ce  sont  secrets  du 
ciel,  dont  Dieu  se  réserve  le  mot  et  la  raison.  Faute  n'en 
est  point  au  Cid  qui  reçut  ce  conseil  du  Roi.  Mais  vous 
avez,  mesdames,  un  père  brave,  qui  marchera  pour  voire 
honneur.  » 


LX 

Reproches  d'Ordoilo  aux  comtes  de  CarrioA. 

i(  Ecoutez  mes  paroles,  perfides  gendres  du  Cid;  aussi 
lâches  que  déloyaux,  car  un  traître  est  toujours  lâche. 

a  Vous  seriez,  vous,  hommes  de  bien?  Non,  vous  nètes 
quune  vile  canaille;  de  môme  le  Cid  par  ses  actions  montre 
bien  ce  qu'il  est. 

«  Ne  vous  enfuyez  point,  comtes  perfides  :  cela  ne  vous 
servira  de  rien.  Car  la  vengeance  est  un  aigle,  quand  l'ou- 
trage est  un  faucon. 

a  Un  homme  seul  court  à  votre  poursuite  :  ne  fuyez 
point,  mais  faites-le  fair.  Ah  I  mon  bon  droit  vous  semble 
un  géam  suivi  de  mille  guerriers. 

«  Mais  retournez-vous.  Ohl  vos  épées  ne  m'effrayent 
pas.  Si  le  Cid  les  couvrait  de  sang,  vous  ne  les  avez  cou- 
vertes que  de  rouille. 
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c  Vous  ayez  frappé  ses  Glles  :  ce  fut  un  crime  à  vous. 
Car  vous  offensiez  ainsi  et  le  Cid,  et  Dieu,  et  le  roi  Al- 
^honsCy  et  moi. 

c  Or  tous  quatre  nous  sommes  des  lions,  plus  terribles 
même  que  des  lions,  car,  sachez-le,  pour  courir  à  la  yen- 
geance  nous  ne  demanderons  pas  du  benjoin.  » 

Ainsi  parlait  aux  infants,  en  lâchant  la  bride  à  son  cheval 
et  courant  à  leur  poursuite,  le  valeureux  Ordono,  le  brave 
neveu  du  Gid. 


LXI 

Plaintes  d*Alvar  Failez. 

Ce  n'est  pas  avec  petite  appréhension  qu'Alvar  Fanez, 
caché  dans  des  branchages,  regardait  attentivement  ces 
comtes  infâmes.  Il  obéit  aux  ordres  de  son  oncle,  sachant 
bien  que  ces  vagues  soupçons  engendrent  d'ordinaire  quelque 
vérité. 

Quand  il  vit  ses  cousines  ainsi  exposées  à  rindémence  de 
l'air,  et  attachées  à  deux  rouvres,  il  se  prit  à  gémir  ; 

«  Comment  se  fait-il  qu'on  traite  de  la  sorte  l'honneur 
de  mon  oncle  et  de  votre  père?  » 

Il  ne  voulut  pas  s'approcher  d'elles  jusqu'à  ce  que  les 
deux  misérables  eussent  en  s'en  allant  mis  fin  à  cette  scène 
étrange.  Il  se  serait  bien  attaqué  à  eux  deux  et  à  cent  de 
leur  lignage,  mais  ils  étaient  accompagnés  d'une  grande 
troupe  de  gens  sans  nom. 

Voyant  ses  cousines  abandonnées,  Alvar  Faiiez  s'avance 
vers  elles.  Comme  il  ne  peut  se  venger,  voilà  du  moins  ce 
qu'il  fait,  ce  noble  cœur.  Brisé  de  douleur,  il  lève  les  yeux 
au  ciel,  et  s'écrie  en  regardant  d'un  œil  attentif  leurs 
blessures  : 
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a  Comment  se  faU-il  qu'on  traite  de  la  sorte  rhonneur  de 
mon  oncle  et  de  votre  père? 

«  Si  voire  honneur  est  le  mien,  qu'on  ne  m'appelle  plus 
homme  d'honneur,  que  je  n'aie  regagné  par  ma  vaillance 
ce  que  je  perds  aujourd'hui  par  ma  lâcheté. 

«  Sachez  bien,  comtes  perfides,  que  v^us  n'avez  point 
outragé  mon  oncle  et  qu'on  ne  tache  point  pareille  ban- 
nière avec  quatre  gouttes  de  sang.  Non,  ce  traitement, 
quoique  exercé  sur  mes  deux  cousines,  ne  saurait  s'appe- 
ler une  injure,  si  le  Gid,  à  qui  l'injure  s'adresse,  n'en  a 
bruit  ni  nouvelle, 

»  Mais  ces  mains  vous  défient,  et  si  je  ne  suffis  point,  le 
ciel  nous  donnera  vengeance  de  cet  outrage. 

«  Comment  se  fait-il  qu'on  traite  de  la  sorte  l'honneur  de 
mon  oncle  et  de  votre  père?  » 

Et  il  recouvre  avec  sa  cape  ces  femmes  abandonnées,  en 
attendant  que  la  nuit  toute  proche  les  cache  par  pitié  de 
son  manteau. 

Alors  ils  sont  venus  chercher  abri  dans  une  cabane  de 
berger  :  ainsi  les  petits  peuvent  parfois  rendre  service  aux 
grands. 

Cependant,  au  jour  levant,  le  berger  allait  en  toute  hâle 
porter  au  Cid  cette  nouvelle,  et  Alvar  Fanez  reprenait  : 

«  Comment  se  fait-il  qu'on  traite  de  la  sorte  rhonneur  de 
mon  oncle  et  de  votre  père?  » 


LXII 

Le  Cid  jure  de  se  venger. 

«  Elvire,  lâchez  ce  poignard;  doua  Sol,  sortez  de  là;  ne 
me  tenez  point  les  bras,  laissez-moi,  dona  Ghimène.  Vous 
ne  m'enlèverez  point  mon  ressentiment,  car  je  suis  rougo 

T.  II.  13 
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de  hoa^»,  ei  voici  que  mon  aort  foneste  flétrit  t<ms  mes  ex- 
ploits. 

«  C'est  à  mes  fine»,  comtes  déloyaux, yest  à  ees  respec- 
iabtes  dames,  honorées  dans  les  terres  lointaines,  que  voos 
faites  pareil  outrage,  infâcoes!  A  moi  qui  vous  donnais  la- 
noccuuaent  mes  ^k»  avee  xm  trousseau  de  mffle  robes 
sçlendides,  de  mille  riebes  parures,  et  aussi  mes  épées,  le 
meilleur  de  mon  bien. 

a  Ne  me  suis-je  pas  eadettè  à  Valence  de  deox  n^lefiia- 
raTédis? 

«  Je  vous  ai  fait  présent  des  chaînes  d'or  d^Ârid>ie  qiie 
le  roi  de  Perse  m'avaât  envoyées  pair  ses  ambassadeurs,  et 
de  chevaux  rouhane,  et  de  six  cavales  de  guerre,  et  à  cba- 
oun  d'^ttae  cape  en  dirap  de  Courtnaj  «vec  la  dovri^iare  en 
peluche. 

«  Et  pour  prix  de  bm  cenfiaDee,  pour  prix  de  mes  bien- 
faits, vous  me  les  renvoyez,  eomtes,  fouetléee  sans  vergo- 
gne; vous  avez  outragé  ces  corps  si  blancs,  et  lié  lemrs 
belles  Biâins,  et  trré  lews  eiieveux,  el- déchiré  leurs  tristes 
chaii^I 

«  J'en  fais  le  vœu  au  Pêcheur,  qui  gouverne  notre  Église, 
et  que  j'aie  de  lui  mauvais  accueil  quand  je  Tinvequerai  h 
Candena,  si  à  Fromestaet  Garrion,  Torquemaida  et  Taleor 
zuela,  villes  de  vos  comtés,  reste  pierre  sur  pierre! 

«  Antolinez  a  témoigné  et  Pelaez  est  venu  a?ee  eMes.  Je 
vous  ferai  tel  châtiment  qu'on  tremble  à  le  voir.  Oui,  par 
votre  outrage,  par  mon  bon  droit,  vous  et  vos  parents  de- 
vez être  remis  entre  mes  mains,  dévoués  à  ma  vengeance. 

«  Pour  vous  arrêter  et  vous  saisir,  le  Roi  a  ses  gardes  des 
champs  :  qu'il  me  fassi^  en  tout  justice,  et  je  tiendrai  mon 
épée  tranquille.  » 

Ainsi  parlait  et  disait  le  Cid,  et,  chevauchant  sur  Ba- 
bleea,  il  est  parti  de  Valence  pour  aller  à  Burgos  porter  sa 
plainte  au  Roi. 
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LXIIL 
€aiimène  esoîle  le  Cid  k  la  Tengçanee. 

La  noble  Clûmène  àrsâi  la  m«ia  sur  TéUier,  et  pendant 
qu'elle  parlait  au  Cid,  ceinlroL  anaogeaii  son  galtan  : 

a  Songez,  seigneur,  luiidtt-elie,  à  venger  com«e  ^eatil- 
homme  le  saog  de  oe  oosnte  que  yods  avez  tué  dans  un 
beau  duel. 

«  Allez  à  la  cour,  brave  Cid,  et  que  le  sujet  qui  vous  y 
conduit  ait  pour  courtisan  (1  )  et  défenseur  le  fil  de  votre 
épée,  car  d'autres  vous  n'en  trouverez  point.  Les  comtes 
auront  prévenu  le  Roi  et  leurs  amis,  car  c'est  le  propre  des 
lâches  de  s'aider  de  mentcsries* 

«  N'acceptez  rien  du  roi  Alphonse,  excuses,  prières  ni 
présents  :  car  une  injure  ne  difiparaît  guère  sons  le  £ard  des 
belles  paroles.  Mais  considérez  vos  filles  attachées  à  ces 
deux  rouvres,  dont  les  feoilles  tremblent  encore,  émues  de 
leurs  cris  :  et  songez  que  dans  cette  offense  faite  contre  moi 
sur  cette  montagne,  vos  filles  ont  reçu  blessures,  et  vous, 
outrage. 

«  Que  Dieu  vous  garde  où  vous  allez!  car  vos  adversaires 
sont  cruels  autant  que  lâches,  et  autant  que  lâches,  dé- 
loyaux. Je  sais  bien  pourtant  que  vous  marchez  en  sécu- 
rité, du  moins  par  rapport  aux  traîtres,  qui,  hardis  avec 
les  femmes,  avec  les  hommes  ne  le  sont  plus. 

<r  N'entrez  point  en  combat,  car  vous  souilleriez  vos 
blasons  à  honorer  de  votre  épée  un  sang  aussi  impur.  Qae 

(i)  Xeu  ie  mots  conservé  de  Tongioal.  Pins  bas,  k  propos  de  la 
Colada,  il  &'ea  trouve  uu.autre  qft/d  je  n'ai  pu  transporter  dans  ma 
traduction. 
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le  vainqueur  de  tant  de  rois  ne  se  fasse  point  Tégal  de  ces 
hommes  :  car  les  hennissements  de  Babieca  en  ont  vaincu 
bien  d'autres  plus  braves. 

a  Reprenez  vos  deux  épées  pour  Bermude  et  Ordono  : 
leurs  lames  en  ces  mains  conserveront  l'habitude  de  vos 
coups.  La  Tizona  écartera  les  tisons  de  ce  feu,  et  la  fameuse 
Colada  lavera  la  tache  de  ces  chagrins  (1).  Que  par  mon 
conseil  et  votre  vouloir  elles  se  mettent  à  ma  vengeance  : 
mes  espérances  me  promettent  déjà  heureux  succès.  » 

—  «  Qu'il  en  arrive  ainsi,  Chimène,  »  répond  le  Cid  re- 
nommé, et  baissant  la  tète,  il  a  piqué  Babieca  et  s'éloigne. 


LXIV 

Même  sujet. 

Toute  seule  avec  le  Cid,  dona  Chimène  a  pleuré  l'opprobre 
de  ses  deux  filles,  et  elle  se  met  à  parler  ainsi  : 

«  Comment  est-il  possible,  seigneur,  qu'étant  redouté  à 
la  guerre,  deux  hommes  vous  aient  outragé,  quand  mille 
ne  l'oseraient? 

«  Et  si  cela  ne  vous  afflige  point,  souvenez-vous  que  j*ai 
perdu  mon  père,  parce  que  vous  êtes  fort  vindicatif  dans 
les  choses  que  vous  ressentez  (2). 


(1)  Double  jeu  de  mots  sur  le  sens  de  Tizona  (tizoo,  tison)  et  de 
Colada  (colar,  tremper). 

(2)  Ce  souvenir  a  été  rappelé  avec  bonheur  par  don  Antonio  de 
Trueba,  dans  sa  paraphrase  des  chroniques  du  Cid,  intitulée  :  Les 
Filles  du  Cid.  Je  citerai  avec  plaisir  ce  gracieux  écrivain,  qui  sait 
unir  tant  de  délicatesse  à  une  si  grande  simplicité. 

<  Ne  suis-je  plus  par  hasard  le  meurtrier  du  comte  Lozano?  Le 
courage  que  j'ai  montré  dans  un  autre  temps  pour  la  défense  de 
Tbonneur  s'est-il  éteint  en  moi  ?  Suis-je  déjà  caduc  comme  mon 
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a  SoDgez  à  VOS  filles,  que  j*ai  enfantées,  moi,  qui  ne  sont 
pas  filles  prêtées,  mais  nées  de  vous  et.de  moi. 

a  II  faut  que  vous  réfléchissiez  à  ces  choses,  et  que  cette 
vile  gent,  sachant  que  vous  êtes  le  Cid,  ne  s'enhardisse  plus 
à  faire  pareil  coup.  Car  ils  ne  manqueront  point  dMssue 
pour  vous  échapper. 

«  S'il  convient  d'en  ressentir  la  colère,  j'ai  assez  parlé,  à 
vous  maintenant  la  fureur.  » 


LXV 

Recommandations  du  Gid  à  ses  amis. 

Après  avoir  fêté  le  saint  et  divin  Pierre,  ce  brave  Cid, 
à  qui  les  Maures  d^Afrique  payèrent  tribut  et  impôt,  fait 
réunion  dans  sa  demeure  de  parents  et  de  gens  de  bien,  et, 
quand  il  les  voit  tous  assemblés,  leur  dit  ces  mots  : 

«  Vous  savez  bien,  mes  amis,  la  prouesse  de  mes  gen- 
dres. Oh  1  ils  m'ont  bien  récompensé  de  tout  ce  que  j'avais 
fait  pour  eux  à  Valence.  Aussitôt  échappés  à  mes  brides, 
ils  m'ont  récompensé  avec  les  leurs,  en  fouettant  mes  filles 
dans  le  désert. 

«  Et  voici  que  le  roi  de  Léon  déclare  par  son  envoyé,  que 
j'aie,  dans  trente  jours,  à  me  trouver  à  Tolède.  C'est  pour- 
quoi je  vous  supplie  et  vous  conjure  (quoiqu'il  ne  soit  pas 


noble  père  Tétait  alors,  et,  comme  mon  père,  n*ai-]e  que  des  lar- 
mes pour  venger  mon  affront?  » 

Et  il  pleurait  d* indignation  et  de  douleur;  mais  se  dressant  tout 
à  coup  avec  une  fierté  farouche,  il  s'écria  :  c  Non,  non,  il  est  en- 
core de  la  vaillance  en  mon  cœur  et  de  la  force  en  mon  bras  pour 
défendre  Thonneur  de  la  maison  de  Bivar.  »  Et  s*é)ançant  par  la 
porte  du  château  :  «  Holà!  holà!  mes  serviteurs,  sellez  mon  fidèle 
Babieca,  donnez-moi  ma  lance  et  mon  épée!  >  Gh.  XLI. 
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beBoîn  de  prières  arec  d'aussi  loyacx  gentilshommes,  des 
cœurs  aussi  anns)  de  n'en  dire  BKft  Ri-bas  aux  oortès.  Ne 
manquons  point  de  respect  ^an  Rm  :  eeserah  à  noos  un  tort, 
si  son  jugement  est  bon  et  dmft. 

<  Qae  personne  ne  s*oiiblie  à  parler  de  ce  commun  grief. 
C'est  moi  qui  leur  réclamerai  ce  que  je  leur  ai  donné,  pre- 
mièrement le  bien,  l'argent,  Tor^mes  épées,  et  après  cela, 
je  leur  demanderai  compte  de  foutrage  qu'ils  ont  fait  à  mes 
filles.  » 


LXYI 

Le  Cid  qaitte  Valence. 

A  Tappairition  de  l'aube  qui  vieni  réjouir  la  terre,  six 
cktirons  se  soot  mis  à  sonaor  par  Valence.  Pon  Rodrigue 
de  Bivar,  k  braveCid,  apprête 4eB;gens  pour  aller  à  Tolède, 
le  Roi  rappelant  aux  corlès. 

Déjà  la 'place  da  palais  s'est  tecourerte  de  peuple,  d*é* 
cuyers  et  de  chevalÀÔni  qui  attendent  que  le  Cid  se  montre. 
Il  a  enfin  quitté  la  satte,  et  il  parait  au  milieu  de  l'eseaUer  : 
ses  deux  filles  et  Chimène  sont  sorties  pour  raceempagner. 
H  les  embrasse  courtoisement  et  les  prie  de  s'en  retonner; 
car,  à  ¥ûir  ses  filles  présentes,  il  f  aussi  présent  leur  op- 
probre. 

Puis  il  descend  sous  le  vestibule  où  se  trouvait  son  bon 
Babieca,  qui,  trouvant  son  maître  attristé,  ressent  presque 
même  tristesse.  Et  il  s'est  rendu  sur  la  place,  sans  manteau, 
mais  recouvert  d'une  arrmare  noire  à  semis  ée  croix  dV)r 
depuis  le  goi^erin  jnsqu^aux  grèves. 

n  vit  sa  troupe  toute  brillante,  et  Chimène  à  la  fenèlre; 
et  pour  lui  donner  ^ieté,  il  donna  de  l'éperon  au  chevaL 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  biL  Au  bout  de  iacairière. 
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il  tira  son  bonnet  à  Cbimène.  Pois  les  tvMipeites  sonnèrent, 
«t  1o»6  papt»rent  à  sa  suUe. 

Gomme  la  troupe  s'avance  brillante!  Comme  le  scMl, 
bcureux  de  les  voir,  se  reflète  Mur  lews  armes  I 

Ms  cheminaient  à  jduniées  régitor 

A  la  vue  de  Requena,  le  Cid  retint  la  bride,  ne  voulant 
pas  y  entrer.  Il  se  souvenait  en  ce  moment  du  jour  oà  il  fac 
appdé  pour  la  première  fois  dans  cette  ville  par  Alphonse 
le  »Kième,  et  où  il  y  séjonrna  tranifuillement. 

Il  a  relevé  sa  visière,  s'est  afifermi  sur  les  étriers,  etd'ime 
ydx  grave  et  sévère,  parle  à  Reque&a  de  la  sorte  : 

«  Théâtre  de  mon  déshonneur,  où  s'accomplit  cette  tra- 
gédie dont  mes  lâches  gendres  furent  les  auteurs.  Principe 
de  mon  infortune,  où,  sans  qne  ce  fût  le  |ettdi  sain^,  ces 
deux  Judas  à  face  fourbe  mangèrent  à  ma  table. 

«  Je  vais  demander  justice  an  Roi,  ei  }e  prie  Dieu  qu'il 
ne  me  la  refuse  pas,  car  pour  assouvir  ma  vengeance,  je  ne 
les  laisserais  point  sur  ma  frontière  1  » 

Et  transporté  de  fureur,  il  lance  son  cheval  en  Téperon- 
nant  contre  la  faible  muraille,  qui,  de  le  voir  en  fureur, 
tremble. 


LXVII 
Le  Cid  envoie  Xdrthi  Péfacï  à  Yàlence. 


«'Allez^ons-en,  lyiartin  Pel««a,  à  hnl  v^Hle  de  Valence, 
et  gavdea-la  pendant  cpie  je  {Mrte  plaiote  au  Roi  pour  cette 
tcès^ande  trahison* 

«  Je  le  prierai  de  se  souvenir  qu'il  maria  mes  flllescontre 
ma  volonté,  celle  de  Chimène,  celle  de  ma  maison;  qu'ain^^i 
pour  suivre  sa  volonté  et  remplir  «a  'paMle,  je  pris  plais! 
à  voir  célébrer  ees  tristes  noces. 
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«  Je  lui  dirai  comment  Ordouo  les  trouva  fort  maltrai- 
tées, et  dépouillées  de  ces  robes  que  je  leur  avais  dounées 
pour  leur  faire  honneur.  Oui,  si  mes  yeux  ne  se  ferment 
point  devant  de  pareils  tableaux,  je  dirai  comment  on  les 
trouva  attachées  sur  la  montagne,  et  je  lui  demanderai  dans 
ses  certes  de  donner  réparation  à  ces  cheveux  blancs,  que 
le  déshonneur  de  mes  filles  a  couverts  de  honte. 

a  Et  pour  si  grande  trahison,  je  ferai  un  défi,  une  provoca- 
tion aux  deux  comtes.  Et  s'ils  ont  le  front  de  la  soutenir,  je 
recouvrerai  ainsi  mes  deux  joyaux,  puisque  sous  le  pouvoir 
de  ces  deux  traîtres  elles  ont  été  si  mal  employées,  ma  Ti- 
zona  et  ma  Colada. 

«  Et  vous,  ami  Martin,  vous  allez  rester  cette  fois  comme 
seigneur  de  mes  terres  :  à  mon  défaut,  gouvernez-les. 

K  Vous  assisterez  Chimène,  la  servant  et  la  récréant» 
Mais  gardez  en  ceci  grande  réserve  :  songez  que  je  vous 
laisse  dans  ma  maison.  » 


LXVIIl 

Plaintes  da  Cid  au  Roi. 

C'est  tout  juste  midi,  l'horloge  frappe  ses  douze  coups. 
Gomme  le  roi  Alphonse  se  trouvait  à  Léon  à  dîner  avec  les 
grands,  voici  que  dans  la  salle  est  entré,  armé  de  toutes 
pièces  et  le  visage  presque  sans  couleur,  le  noble  Cid  Gam- 
peador,  qui  vient  demander  justice  à  son  roi  et  seigneur, 
pour  un  outrage  que  lui  ont  fait  les  comtes  de  Carrion. 

Le  Roi  arrête  sur  lui  ses  yeux  et  se  tait  pour  l'entendre. 

«  Que  la  justice  me  vienne  du  ciel,  si  vous  ne  me  la 
donnez  point.  » 

Les  grands  se  troublèrent,  et  nul  ne  se  remit  à  manger, 
ses  amis  par  inquiétude  et  ses  ennemis  par  crainte. 
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«  Je  viens  vous  demander  de  me  venger,  quand  je  pour- 
rais me  venger  moi-môme.  Car  ma  coutume  est  de  laver 
mon  honneur  dans  le  sang  des  traîtres,  et  je  compte  pour 
amis  des  rois  maures  qui  sont  mes  vassaux,  qui  me  redou- 
tent quand  ils  voient  mon  pennon  sur  la  frontière. 

«  Mes  filles,  dona  El  vire  et  dona  Sol,  ont  été  outragées  : 
si  vous  ne  m'accordez  point  justice,  je  prendrai  vengeance. 
J'irai  me  payer  sur  les  fils  des  comtes,  car,  de  ce  sang  per- 
fide, homme  ne  doit  rester. 

«  Songez  pour  mon  honneur,  Alphonse,  et  Dieu  songe 
pour  le  vôtre,  qu'à  vous  fier  aux  traîtres,  vous  ne  mange- 
rez point  à  votre  profit.  Si  je  les  ai  injuriés  en  quelque 
chose,  qu'ils  viennent,  je  suis  au  champ  à  les  attendre. 
C'est  pour  mon  épée  et  pour  mon  bras  une  belle  occasion.  » 

Sur  ce,  il  tourna  le  dos,  et  le  Roi,  s'étant  levé  de  table, 
ordonna  que  le  crieur  annonçât  les  corlès  pour  Léon. 


LXIX 

Même  sujet. 

«  Voici  des  années,  roi  Alphonse,  que  seulement  pour 
votre  service,  je  n'ai  vu  l'acier  de  Tizona  net  un  seul  jour, 
et  des  années  que  ma  pauvre  Chimène,  née  sous  un  signe 
funeste,  a  été  par  moi  privée  de  père  comme  par  vous  de 
mari.  Elle  a  pleuré  en  mon  absence  son  lit  à  demi  vide, 
tandis  que  moi  j'abattais  mille  étendards  mauresques. 

a  J'en  ai  des  témoins  présents,  et  vous-même,  ô  Roi,  êtes 
bon  témoin  que  j'ai  écrasé  plus  de  croissants  que  le  soleil 
n'a  duré  de  siècles  (1).  Je  fus  dans  les  années  de  ma  jeu- 
Ci)  Nouvelle  subtilité  de  langage,  ce  mot  croissants  éiaoii  rendu 
par  {una«  en  espagnol. 

^3. 
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nefise  un  foudre  pour  vos  emiemm,  counDe  aujourd'hui  en- 
core mes  cheveux.  Mânes  «ont  Tef^i  des  hommes  mal 
nés, 

«  Dieu  gouverne  toTit  avec  son  niveau  et  son  destin,  de- 
puis la  terre  jusqu'aux  célestes  hauteurs,  et  depuis  les  cieux 
juskju'à  Fabîme.  11  a  donné  au  paon  des  pattes,  à  Taigle  un 
bec  crochu,  et  au  lîon  la  fièvre,  pour  qu'ils  fussent  moins 
ailiers. 

«  J'ai  deux  filles,  seigneur,  et  parce  que  je  pris  à  votre 
service  le  temps  de  les  engendrer,  les  engendrer  fut  un 
défit.  Des  traîtres  les  ont  outragées,  et  pour  cette  insolence, 
encore  que  mon  bras  puisse  se  venger,  je  m'en  remers  au 
vôtre  seul.  Deux  lâches  leur  ont  fait  offense,  dont  les  cœurs 
mous  ont  dressé  des  autels  et  ofiient  des  sacrifices  à  la 
peur.  Carrion  leur  donne  tribut  comme  la  renommée  à 
l'oubli. 

«  Voilà  de  quoi  je  me  plains,  de  quelle  injure  j'ai  été 
frappé. 

«  Que  votre  justice  enlève  ce  poids  par  le  glaive  ;  quoi- 
qu'il vous  appartienne  de  l'enlever,  c'est  sur  moi  qu'il  pèse. 

«  Si  l'équité  trouve  dans  les  armes  son  abri  naturel,  les 
miennes  sont  prêtes  à  vous  obéir,  faites  justice  et  châ- 
timent. 

«  Si  Dieu  est  juste,  Thomme  qui  se  trouve  dans  Tobliga- 
tion  de  le  servir  sera  d'autant  plus  juste  et  plus  saint  qu'il 
Firaitera  mieux.  » 


LXX 

Le  Cld  aux  cortte  de  Burgos. 

Le  Roi  a  ooavoqué  troift  cartes,  tons  trois  povr  la  jxiême 
saison,  les  uns  à  Burgos,  les  autres  à  Léoa,  et  ka  déniera 
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à  Tolède.  C'est  là  que  s'assembleat  les  gefttilshemnies,  pour 
rendre  justice  au  petit  comme  ««  grand. 

Il  a  doané  trente  jours  de  délai,  trente  jours  et  pas  plus  : 
-qui  viendrait  après  le  terme,  pour  traître  serait  tenu. 

Yingt-neuf  sont  passés,  et  les  comtes  ont  paru.  Trente 
passent,  et  le  Cid  n'arrive  pas,  n'est  pas  arriv^. 

Alors  les  comtes  de  dire  :  «  Sagneur ,  tenez-le  pour  traître.  » 

Le  Roi  leur  répondit  :  «Non,  point  ne  le  ferai,  car  le  Cid 
€st  un  bon  chevalier  vainqueur  de  batailles,  et  dans  toutes 
mes  cortès  je  n'en  ai  point  d'autre  meilleur.  » 

Comme  ils  en  étaient  là,  voici  que  le  Cid  s'est  montré 
avec  trois  cents  chevaliers,  lis  sont  totis  gentilshommes, 
tous  vêtus  de  même  drap,  de  même  drap  et  de  même  cou- 
îeaf ,  le  bon  Cid  excepté,  qtri  port»  un  grossîef  manteau, 
un  àUfornoz  blanc.  Il  semble  un  empereur.  Son  morion  sur 
•sa  tète  relait  comme  un  soleil. 

«  Qoe  Dieu  vous  protège,  bon  Roi,  et  Yous  autres  aussi, 
que  Dieu  vous  conserve.  Je  ne  m'adresse  point  aux  comtes, 
•qui  sont  ennemis.  » 

Alors  les  comtes  prirent  la  parole,  et  voici  ce  qu'ils 
dirent: 

«  Nous  sommes  fils  deroîs,  neveux  d'empereur.  Mérîtons- 
•nous  d'être  mariés  aux  filles  d'un  laboureort  » 

A  son  tour  le  Cid  parla.  Écoute*  bien  son  discours  : 

«  Bon  Roi,  je  vous  avars  invité  à  ma  table,  et  vous  aviez 
accepté.  Comme  on  leraît  la  nappe,  votïs  me  dîtes  ce  mot  : 
«  Qu'il  'fallait  que  je  mariasse  mes  flUes  avec  les  comties  de 
Carrion.  »  Moi,  je  vous  fis  réponse  avec  respect  et  affection  : 
«  Je  le  demanderai  à  Ictrr  tnère,  à  leur  mère  qui  les  en»- 
fanta;  je  le  demanderai  à  lem-  gouverneur,  à  leur  gouver- 
neur qui  les  éleva.  »  —  aBon  Cid,  me  dit  le  gouvemeuf,  ne 
le  faites  pas,  oh!  non,  parce  que  les  comtes  sont  très-pau- 
vres, et  ont  grande  présomptimi.  » 

0  Mais  pour  ne  point  vous  contredire,  bon  Roi,  j'y  ai 
•consenti. 
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«  Les  noces  durèrent  trente  jours,  car  on  ne  voulut  pas, 
on  refusa  davantage.  Py  tuai  cent  têtes  de  mon  gros  bétaiJ. 
Pour  les  poules  et  les  chapons,  bon  Roi,  je  ne  veux  pas  les 
compter.  » 


LXXI 

Le  banc  à  dossier  du  Gid  aax  cortès  de  Tolède. 

Ruy  Diaz,  qu'on  appelait  le  Cid,  est  venu  à  Tolède,  aux 
cortès  que  le  roi  Alphonse  assemblait  pour  l'amour  de  lui, 
ufm  de  lui  donner  grande  réparation  de  la  grande  infamie 
que  lui  avaient  faite  ses  gendres,  les  infants  de  Garrion. 

Dans  le  palais  de  Galiana(i),  c'est  là  que  le  Roi  avait 
ordonné  de  se  réunir  pour  les  cortès  à  tous  ceux  qu'elles 
faisaient  venir. 

Le  fauteuil  du  roi  qui  était  for(  riche  et  fort  beau,  fut  mis 
au  meilleur  endroit  qu'il  y  eût  dans  toute  la  salle;  et  tout 
autour  l'on  plaça  de  grands  bancs  à  dossier  sur  lesquels 
devait  s'asseoir  toute  la  chevalerie. 

Alors  le  Cid  appela  un  de  ses  écuyers,  parfait  gentil- 
homme.  Fernand  Alphonse  était  son  nom  :  il  avait  été 
élevé  par  le  Gid.  11  lui  ordonna  de  prendre  un  banc  à  dos- 
sier gagné  par  lui  au  roi  maure,  quand  il  le  vainquit  à  Va- 
lence, et  apporté  de  cette  ville.  Il  lui  enjoignit  de  le  placer 
où  le  Roi  avait  son  fauteuil,  et  de  prendre  en  sa  compagnie 
des  écuyers  gentilshommes  qui  gardassent  le  baac  à  dossier 
jusqu'à  ce  que  le  lendemain  eût  paru. 

Tous  transportent  le  banc  qui  est  merveiUeusement  beau, 


(]}  Palais  sur  les  bords  du  Tage  dont  il  subsiste  encore  aiijoor- 
d'hui  des  raines  dans  le  Jardin  du  Roi  et  qui  avait  été  construit 
pour  une  princesse  arabe  du  nom  de  Galiana,  par  son  père  Goa- 
dalife. 
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leurs  épées  au  cou  (oh  1* qu'ils  ont  bon  air!).  ILb  placent  le 
banc  précieux  où  le  Cïà  avait  indiqué.  Il  était  couvert  de 
pierreries  et  de  riches  étoffes  d'or  et  de  soie. 

Le  jour  suivant  au  matin,  le  Roi,  après  avoir  entendu  la 
messe,  se  rendit  aux  palais  avec  nombreux  cortège  de 
chevaliers.  Le  Gid  seul  ne  l'accompagne  point,  il  est  de- 
meuré au  logis. 

Garci  Ordoîiez,  ce  comte*  qui  voulait  grand  mal  au  Cid, 
quand  il  vit  le  banc,  parla  au  Roi  de  la  sorte  : 

«  Je  vous  demande  la  faveur,  ô  Roi  !  d'écouter  ce  que  je 
vous  dis.  Pour  quelle  nouvelle  mariée  ce  lit  nuptial  que 
l'on  a  transporté  et  dressé  auprès  de  votre  fauteuil  ?  Puis- 
je  vous  demander  quels  seront  ses  vêtements,  Valmijia  ou 
la  cape  mauresque?  comment  la  verrons-nous  parée?  Fai- 
tes enlever  ce  meuble  de  là  :  c'est  pour  vous  impor- 
tant. » 

Fernand  Alphonse  a  entendu  le  comte,  et  il  lui  répond  en 
ces  termes  : 

«  Comte,  vos  paroles  sont  trop  méchantes  :  il  vous  en 
adviendra  malheur.  Vous  avez  dit  du  mal  de  celui  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  vous.  Pas  de  mariée  ici,  comme  vous 
l'affirmez.  Et  si  vous  dites  que  je  mens,  je  poserai  la  main 
sur  vous,  et,  en  présence  du  Roi,  je  vous  ferai  savoir  que 
je  descends  de  bon  lieu,  en  sorte  que  vous  ne  vous  puissiez 
prétendre  pour  vous  de  meilleur.  » 

Le  bon  Roi  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  furent 
très -fâchés  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais  le  comte  don 
Garcie,  en  homme  emporté  qu'il  était,  jeta  son  manteau  sur 
son  bras  et  s'écria  : 

tt  Laissez-moi  frapper  sur  le  coquin  qui  parle  ainsi.  » 

A  cette  vue,  Alphonse  a  tiré  son  épée,  et  s'avançant  vers 
le  comte,  il  répond  : 

«  Je  châtierais  vos  folles  paroles;  mais  à  cause  du  Roi  je 
n'ose.  » 

Le  Roi  les  ayant  séparés,  dit  aux  assistants  : 


1Î30  wooKàoKasa 

c  PerMiMie  ne  ioitiéievier  la  ^mx  contre  le  bme  qvi  m 
trouve  id,  oar  le  €id  est  homme  èe  courage  et  Y%  ûi^Êm* 
ment  conquis.  Oui,  t^esA  un  chtfralier  épromé,  et  de  trè»^ 
hante  vailianoe,  et  il  n'est  personne  pour  mériter  eette  fa- 
veur aussi  bm  qm  le  Gid  mon  vassal  de  très-grande 
renomniée.  Et  pl«5  le  Gid  est  brave,  p)as  il  m'ea  vevieKt 
d'honneur. 

a  Pour  ee  boue,  quand  il  Ta  deM|ais,il  a  vainett  iHMttbre 
de  Maures,  et  après  il  m'a  envoyé  un  présent,  eu  me  ite^ 
eonnaissant  pour  seigneur,  eomme  c'était  le  devoh'd'un 
k^al  vassftl.  Il  m'a  fait  do&  de  nombreux  chevaux  aveeées 
Mauves  poor  les  eonduîre ,  et  n'a  remis  mon  cinqvîèoie  du 
butift,  ainsi  qu'il  me  revenait (i).  <}«ie  nul  m  pairie  dencdu 
GidI  il  n'a  pas  au  monde  »en  eeoeiid  1  t 


LXXIl 
léB  Cii  demanàe  justice  aux  cortès. 

Ck)Di«ie  le'Gîd  Gampeadov,  «efoa  eon  dtroit  d'offeisè,  avtait 
demandé  qae  lès  eomtes  Fuesent  ajstôgiiés  à  Tolède,  le  vcà 
dea  Alphoitse  le  ftrafve  (cekii4à  qui,  avee  grand  cwiage, 
tandis  qu'on  lui  perçait  la  main,  tint  toujours  son  forais  in^ 
mobile),  ordonna  qu'avant  trois  mois  les  comtes  ett  leur 
e»ele  don  Suevo  euseent  compam  à  Tolède,  sinott  flb  9»* 
raieiit  répulés  traîtres.  11  dédda  une  assemblée  des  eo««te,el 
pour  ce,  enjoignit  aux  grands  et  aux  riehes^onitties  de  se 
réunir  pvoniptetteflt  :  il  vottlait  preodre  leur  a^Hi.  Car,  si 
les  cosoftes  sont  nobtes,  si  le  tlid  en  €ait  ^fhonneur  «st  un 
honorable  chevalier,  Alphonse  est  roi  ded^oH. 

(1)  D*après  les  Siete  Partiâas,  le  Roi  avait  en  effet  droit  tn 
•cinquième  du  imitfi.  IM  paît  i  «it  M,  1.  7. 
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Avant  ({ue  le  délai  fût  accompli,  ton»  étaient  arrivés  pour 
lescortès. 

Le  Cid  amène  en  sa  compagnie  neuf  cents  chevaliers.  Le 
Roi  pour  le  recevoir  s*est  avancé  à  deux  lieues  de  Tolède. 
Parmi  ses  envieux  les  uns  se  taisent,  les  autres  disent  que 
c'est  un  excès. 

Le  Roi  ordonne  que  dans  les  palais  de  Galiana  les  murs 
soient  décorés  de  brocarts  et  le  sol  de  velours.  Le  banc  à 
dossier  du  Cid  se  trouve  placé  tout  contre  le  fauteuil  du 
Roi,  ce  dont  les  comtes  se  sont  moqués  par  de  railleuses 
ceDSBves. 

Qwnd  ils  «nt  toirs  pms  place  aux  eorlès,  le  Rm  s'a- 
dresee  à  ses  huissietB  :  «  ie  voas  ordonne  de  faire  taire 
tout  le  monde,  infançoBs  et  riefaes^hommes^ 

a  ?oii6,  Cid,  dites  leur  faute,  et  eux,  qu'ils  donnent  leur 
défense.  La  juBtÂce  pèsera  tout  de  manière  à  votis  laisser 
Sfttisfa<Ttion.  Je  voos-  désigite  bîx  alcaldes  de  ma  maison  et 
de  mon  conseil  :  que  tous  ensemble  ils  jurent  par  les  Évan- 
giles, ^'ils  auront  soin  en  ce  firocès  d'entendre  égafefment 
les  deux  parties,  et  que  les  parties  enlendiies,  \h  jugeront 
«ans  passion,  amour  ni  crainte.  » 

Aii6Bit6t  le  Cid  s'est  levé,  et  sivns  plus  attendre  il  àe*- 
mande  que  ses  detn  épées,  Tiasana  et  Celada,  lui  snitewl 
rendues  meontrnent. 

Le  Roi  regardait  les  comtes,  eomplaiyt  qu'ils  réf&ti'' 
draient  :  cependant  ils  ne  donnaient  nnanne  raison  pouv 
leur  défense.  Alors  les  juges  leur  ordonnent  de  les  ne^ 
mettre  sans  le  moindre  retard.  Encore  qu'ils  eussent  peur, 
ils  lefiasèrentde  les  li^er.  Le  Roi  teor  dit  :  «  Comtes  dis- 
ceniteis,  rende«-Ies  à  lew  maître,  qui  a  esurageusement  su 
les 'gagner  sur  les  Maures  de  Marne.  • 

Sen  épées  recouvrées,  le  Gid  leur  deiwanda  deux  mille 
flssres  d'argent,  et  tous  les  ji^auK  qn'il  leur  avait  donnés 
aux  mariages.  Tous  les  juges,  d'un  c^mimun  aecord,  les 
<rondaamèrent  à  pa^er  valeur  égale  à  tout  -cela. 
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Alors  le  Gid  a  repris  la  parole,  et  les  yeux  comme  des 
flammes  et  la  face  jaune  comme  la  gaude,  il  leur  demande 
réparation. 


LXXIII 

Reproches  du  Gid  aux  comtes  de  Carriori. 

«  Dites-moi,  comtes  perfides,  en  quoi  mes  filles  vous  ont- 
elles  déplu?  et  comment  vous  êtes-vous  repentis  d'avoir  des 
dames  de  si  haute  qualité  ?  Les  gentilshommes  de  Gastille 
vous  auraient-ils  par  hasard  outragés  en  elles  ?  Votre  hon- 
neur serait-il  flétri  en  quelque  chose?  Mais  ma  donaSoI  et 
mon  Elvire  ont  ma  Ghimène  pour  mère.  Et  quels  sont  les 
enseignements  d'une  telle  mère?  quelles  sont  les  femmes 
de  pareille  vie? 

a  Avec  elles  je  vous  donnai  en  dot  tous  les  biens  que 
j'avais  et  je  dépouillai  ma  ceinture  de  ses  riches  épées. 
Mais  vous  les  tenez  allérées  :  elles  ne  boivent  plus  selon 
leur  coutume,  car  les  lâches  ne  donnent  jamais  que  de 
maigres  blessures.  Je  vous  les  demande,  comtes,  devant  le 
Roi  ici  présent,  parce  qu'il  ne  convient  point  que  Golada  et 
Tizona  soient  ceintes  par  des  traîtres.  Elles  ne  me  viennent 
point  d'héritage,  mais  je  les  ai  gagnées  à  la  bataille,  au 
milieu  des  lances,  comme  toute  mon  armure  était  trempée 
de  sang. 

«(  Pour  me  faire  outrage,  vous  avez  laissé  mes  filles  éten- 
dues parmi  les  rouvres  de  Termes.  Ges  nobles  hommes, 
sachez-le,  ne  comprennent  point  qu'on  traite  ainsi  pareilles 
dames.  Mais  outrage  vous  ne  m'avez  point  fait,  quoi- 
qu'elles fussent  mon  sang,  mes  filles  chéries  :  ces  femmes 
étaient  vos  femmes. 

«  Pour  purifier  mon  sang,  comtes,  je  vous  porte  donc 
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défi.  Car  de  ce  coup  injurieux  il?  n'est  aucun  membre  qui 
n*ait  souflTert.  Pour  votre  honneur  et  pour  le  mien  je  suis 
tenu  d'agir  ainsi  :  la  tache  faite  à  l'honneur  par  le  sang 
seul  s'enlève.  » 

Tels  sont  les  discours  que  tient  le  Cid  à  ses  deux  gen- 
dres, debout  près  de  son  banc  à  dossier,  la  barbe  dans  la 
main. 

.Celui-ci  les  a  saisies  et  il  leur  parle  de  la  sorte  : 

«  0  mes  épées,  vous  êtes,  certes,  les  meilleures  que 
j'aie. 

«  Vous,  Tizona,  je  vous  ai  conquise  sur  Bucar,  au  jour 
où  je  le  vainquis  près  de  Valence,  avec  les  gens  qu'il  ame- 
nait. 

«  Et  vous,  Colada,  au  jour  où  je  défis  en  bataille  rangée  le 
roi  Pèdre  d'Aragon  et  sa  nombreuse  cavalerie,  le  comte  de 
Barcelone  vous  portait  à  son  côté. 

<c  Et  pour  faire  honneur  à  mes  filles,  je  vous  avais  don- 
nées en  garde  aux  comtes  de  Cardon,  mais  ils  vous  con- 
naissaient mal.  En  cela  je  m'étais  trompé  et  de  bien  funeste 
manière.  Aussi  Dieu  vous  fit-il  grande  faveur,  qui  vous 
tira  de  captivité.  Car  vous  êtes  retombées  en  mon  pou- 
voir. Je  me  liens  pour  bienheureux  de  rentrer  en  votre 
possession,  bonnes  épées,  comme  vous  de  rentrer  en  ma 
compagnie.  » 

Il  en  donna  une  à  Pèdre  Bermudez  qui  l'en  avait  prié, 
et  la  seconde  à  Alvar  Fanez  Minaya  qui  la  demandait 
aussi.  Tant  que  durèrent  les  cortès,  ils  lui  firent  garde 
avec  elles. 


^34  wèUAKce» 

Le  Cid  recouvre  ses  ëpées. 

Le  roi  Àfphon^  se  tnmvak  à  Tolède  où  fl  convot^fimit 
les  c<yrtès,  p«pce  que  le  boa  €ii  don  Ro^igue  aivah  eu 
grande  querelle  avec  les  comtes  de  la  ville  de  Garrion. 

Pteirmi  les  rouvres  et  Tortues  rte  lui  avaieift  fait  une  în- 
fftinie,  frappant  ses  filBas,  qu'Us  ameoerient  de  Yetlencte^  et 
les  abandonnant  seules  après  ce  mauvais  traitement. 

Le  Cid  a  pris  la  parole  ;  toici  ee  qu'il  dit  : 

«  IkK  Alphonse,  mon  seigneor,  devant 'vmis  je  viens  de- 
mander aux  frères  comtes  \es  épées  qu'ils  «ont  :  ce  sont 
TiKona  et  Go7ada  que  je  Heur  ai  prèlées.  Ils  voudront  bien 
me  les  remettre  incoiilkieirt,  car  je  we  leur  defterieû.  » 

Les  comtes  ne  Urent  nijffie  réponse  au  diseours  du  bon 
Cid. 

Aussitôt  le  Roi  9e  leva,  et  étant  vetm  vers  em,  les  dé- 
pmdlà  de  leurs  épées  qixll  lemît  aat  ^ains  du  Cid. 


LXX? 

Le  Cid  parle  à  ses  épées. 


Ce  bon  Cid  Campeador,  cette  gloire  de  TEspagne,  ce  dé- 
fenseur de  notre  patrie,  le  redouté  des  Maures,  le  guerrier 
invaincu,  le  foudre  des  batailles,  le  miroir  des  capitaines 
et  la  vengeance  des  traîtres,  étant  aux  cortès  de  -Tolède, 
les  comtes  lui  ont  rendu  ses  épées  là  devant  le  roi  Alphonse, 
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«t  voici  comme  il  leur  parle,  sans  se  rassasier  de  les  regar- 
der: 

«  Qui  vous  tient,  mes  Irésors  bien-aimés^  Qui  vous  tient, 
mes  chers  trésors?  Chers,  noû  point  que  je  vous  aie  achetés 
à  prix  d*or  ou  d'argent,  mais  chers  parce  que  je  vous  ai 
gagnés  à  la  sueur  de  ce  front. 

«  Vous,  ma  Tîzona,  je  vous  ai  conquise  au  siège  de  Va- 
lence, sur  le  roi  Maure  de  Maroc  qui  vous  portait  à  sa 
ceinture;  et  vous,  ma  Colada,  sur  le  comte  de  Barce- 
lone, lorsque  j'enlevai  aux  Maures  les  châteaux  de 
Brianda. 

a  Et  de  vous  jamais  je  ne  fis  des  lâches  :  pour  la  foi  chré- 
tienne au  contraire,  tant  que  je  vous  portai,  je  vous  engrais- 
sai de  sang  sarrasin. 

a  Comme  joyaux  de  très-grand  prix,  je  vous  avais  don- 
nées à  mes  deux  gendres  les  comtes,  et  eux,  ô péché!  vous 
ont  portées  tachées  de  rouifle.  Vous  n'étiez  point  pour  eux 
qui  vous  tenaient  dans  la  honte,  au  dedans  tout  altérées,  et 
brunies  au  dehors. 

a  Mais  vous  êtes  délivrées  des  mains  où  vous  restiez  cap- 
tives ;  le  Cid  vous  regarde  dans  les  siennes,  où  vous  vivrez 
plus  honorées,  a 

11  dit,  et  appelle  Pèdre  Bermudez  et  don  Alvar  Fanez, 
qu'il  charge  de  les  garder  tant  que  dureront  les  cortès  (1). 


(I)  Le  lectear  ne  sera  peat-être  point  fiché  d'avoir  queltiue?  dé** 
terilB  sor  ces  fomeustfS  épén  :  vMCt  les  renseignements  eiracts  que 
j*ai  pu  recueillir.  Colada,  conservée  m  musée  d'artillerie  de  Ma- 
drid, est  une  épée  k  deux  trancbants,  longue  de  quatre  pieds,  et  k 
la  garde  qui  tigure  6nc  croix,  large  de  trois  doigts.  La  lame  porte 
d'un  côté  ces  mots  :  Si  si,  et  de  l'autre  ceux-ci  :  No  no.  Tizoïm 
est  aitachée  aujoardliaî  a«  imforat  de  la  mfiifion  de  Fais  :  elle  ne 
diffère  de  Colado  que  par  les  issoriptions  qui  sont  :  Ave  Maria^ 
gratia  plena^  DominuSj  et  :  Yo  so  la  Tizona  que  foe  fecha  en 
la  era  1040.  Jayme  d'Aragon  fit  son  entrée  triomphale  k  Valence 
€n  iS38,  cette  épée  au  cdté. 
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LXXVI 
Défi  du  Gid  aux  comtes  de  Carrion. 


«  A  vous  autres  les  déloyaux,  les  comtes  au  cœur  de 
vilains,  je  vous  porte  défi  comme  traîtres  au  Roi,  à  tous  les 
deux  ensemble. 

«  Je  vous  ai  donné  mes  filles ,  perfides ,  mais  non  je  me 
trompe,  je  les  ai  données  au  Roi  pour  qu'il  les  donnât  à 
qui  il  lui  plairait.  A  lui  donc  s'est  adressé  l'opprobre,  à  lui 
s'est  adressée  l'injure,  puisqu'il  les  accepta  pour  ses  fîUes, 
et  vous  pour  mes  gendres.  Affront  a  été  fait  à  mon  sei- 
gneur, c'est  pour  lui  que  je  viens.  Quand  un  roi  a  d'hono- 
rables vassaux,  ils  doivent  venger  ses  outrages. 

«  Vous  portez  la  main  sur  des  femmes....  Par  Dieuf  l'on 
vous  croirait  braves  chevaliers,  si  l'on  ne  vous  avait  rus 
avec  le  roi  Bucar  fort  agiles  du  pied.  Mais  le  refrain  dit 
bien  qu'il  y  a  des  guerriers  aussi  vaillants  des  pieds  que 
des  mains,  et  vous  autres,  vous  êtes  de  ceux -là  I 

a  Oh  !  combien  vous  donneriez  à  celle  heure  pour  troa- 
ver  quelques  issues,  telles  que  vous  en  trouvâtes,  lorsqu'on 
lâcha  les  lions  I  Mais,  sachez -le,  ce  sont  des  lions  que  je 
sens  bondir  dans  cette  poitrine  ;  à  tout  outrage  les  nobles 
cœurs  deviennent  des  lions. 

«  Ayez  reconnaissance  au  Roi,  que  je  vois  et  respecte. 
Mais  vous  tâcherez  de  vous  acquitter,  vilains,  ou  de  monter 
au  ciel.  Et  vous  n'y  monterez  point,  lâches;  car  Dieu  est 
grand  justicier,  et  ne  permet  pas  que  les  traîtres  échappent 
à  leurs  châtiments. 

«  C'est  pourquoi  j'entends  que  la  Golada  et  la  Tizona 


ROMANCES  237 

VOUS  soient  si  bon  purgatoire  que  vous  alliez  absous  de 
votre  crime  (1).  » 


(1)  Cette  accusation  est  peut-être  le  morceau  le  plus  pathétique 
des  Filles  du  Cid ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  citer  encore 
don  A.  de  Trueba,  quelque  long  que  soit  le  passage  : 

ff  Tavais  deux  filles,  belles  comme  les  blancheurs  du  matin  et 
les  fleurs  des  champs.  Elles  faisaient  les  délices  et  Tenchantement 
de  ma  demenre;  elles  et  leur  honorée  mère  étaient  mon  penser 
continuel,  pendant  la  paix  comme  pendant  les  combats^  dans  le 
repos  de  la  cour  comme  dans  les  inquiétudes  et  les  travaux  de  la 
guerre.  La  mêlée  s*engageant  avec  les  Maures,  mes  lèvres  invo- 
quaient k  régal  du  nom  de  Dieu  le  nom  de  ma  femme  et  de  mes 
filles,  et  leur  souvenir  me  fortifiait.  Plus  d'une  fois  dans  les  rêves 
rapides  et  agités  du  campement,  Je  songeai  que  j*avais  conquis  un 
trône  pour  ma  Sol  et  pour  mon  Elvire.  Si  mon  âme  connut  jamais 
une  ambition,  ce  fut  celle  d*élever  mes  filles  k  la  hauteur  des  rois 
de  la  terre.  Toujours  pensant  à  elles,  éveillé  ou  endormi,  eu  paix 
oa  en  guerre,  près  ou  loin  de  mes  foyers,  jamais  chagrin  ne  m'as- 
saillit qui  ne  8*éloignàt  devant  leur  souvenir  :  «  Que  mMmportent, 
me  disais-je,  que  mMm portent  toutes  ces  fatigues  de  la  terre,  que 
mMmporte  de  sentir  mes  chairs  déchirées  par  la  flèche  ou  la  lauce 
de  Tinfidèle,  sMl  me  reste  assez  de  vie  pour  retourner  k  ma  de- 
meure et  y  retrouver  ma  femme  et  mes  filles?  Petites  aujourd'hui, 
elles  sont  de  beaux  anges  remplis  de  grâce  et  dMnnoceuce  ;  jeunes 
filles,  elles  seront  Tenchantement  et  l'ambition  des  jeunes  hommes 
les  plus  nobles  et  les  plus  distingués;  épouses,  Timage  de  leur 
mère,  le  modèle  des  dames  castillanes.  »  Dieu  m'ayant  prêté  son 
aide,  mon  honneur  et  mon  bien  augmentèrent  de  telle  sorte  qu*il 
me  Alt  permis  d'aspirer  pour  nies  filles  k  la  main  de  fils  de  roi?. 
Alors  le  seigneur  roi  don  Alphonse  me  dit  :  «  Cid,  je  vous  prie  de 
marier  vos  filles  avec  les  infants  de  Carrion  :  votre  honneur  et  la 
paix  de  mes  royaumes  y  gagneront  beaucoup.  »  Obéir  k  mon  roi 
et  seigneur  fut  toujours  mon  premier  devoir  de  vassal  et  de  che- 
valier, c'est  pourquoi  mes  filles  se  marièrent  avec  les  infants  de 
Carrion.  J'aimais  ceux-ci  comme  un  père  peut  aimer  ses  fils  ; 
après  leur  avoir  donné  les  plus  chers  trésors  de  mon  âme,  après 
leur  avoir  donné  mes  filles,  belles  comme  le  soleil  k  son  lever,  et 
pures  comme  les  anges  du  ciel,  je  leur  donnai  mes  deux  plus 
riches  épées  que  j'avais  conquises  avec  mon  sang  sur  les  champs 
de  bataille.  Je  les  comblai  de  richesses  et  leur  dis  :  <  Emmenez  vos 
femmes  k  votre  seigneurie  de  Carrion,  et  Ik  honorez-les,  aimez-les, 
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LXXVII 
Reprociies  da  Cld  k  Ordofio. 

Ce  bon  Cld  Ca&UUan  était  venu  deyaut  Te  coî  Alphonse 
pour  ee  piakidre  àes  comte  du  cAmlé  de  Garrioa,  qui 
avaient  maHraité  ses  fiile&  parmi'  les  rouvres  de  Tormes, 
et,  la  main  dans  îa  barbe,  arec  un  yisage  irrité,  d'une  toîx 
qui  fit  trembler  les  comtes,  voîci  conune  il  parfa  : 

m  Je  Y0Q8  dis,  FeoEOAd  Gonjuiez,  j«  dis  à  votre  frère, 

ewame  leur  mère  a  twjows  été  bouonée  etaînée  pwfUM^  »  ^esUr 
ee  pas  la  \én[é,  iufaets  4e  Garrion?  » 

•~«  C'est  la  vérité,  »  r^^Madiront  les iofants^non  arec  honte,iDais 
avec  uiie  liardieflse  effrontée. 

La  colère  ètiuelait^ur  le  visage  du  Gampeador,  qui  sa  dressant 
afec  toute  la  fierté  du  chevalier  blessé  daiis  son  bonaeur  et  du 
père  bkssè  dans  son  œur^  s^écria  d'uue  voix  capable  d^  dQoaer 
cdrainte  au  plus  trauquiUe  et  au  plus  bardi  : 

c  Comment,  infants,  avez-vnus  reoipil  la  recomi&andaition  qne 
MMs  vons  faisions,  mas  épouse  et  mai,  les  larmes  aux  >esx,  en 
vous  livrant  ces  tréso»  de  notre  àme?  Oh!  vousauriicz  oenl  vies 
qu'elles  ne  suffiraient  point  k  payer  votre  iniquité  l  Vous  êtes  ailés 
avec  mes  nobles  filles  dans  las  rouvraies  de  Corpa»  et  Ik,  dars  la 
solitude,  comme  personne  ne  pouvait  aeoourir  pour  prêter  son 
appui  k  la  faiblesae  et  k  rinpoecnee,  vous  avez  raillé,  voas  avez 
frappé  8ans  pitié  dans  leur  bsnaenr  et  dans  leur  cbair  les  fiiles  de 
e«iui  qui  tua  le  comte  Lozan««.» 

Les  infants  se  sentirent  effrayés  devant  cetie  indignation  et  ces 
dernières  paroles  du  Gid, 

Celuinri  poursuivit  : 

«  Creyes^vons  par  basai4>.lécbes  infants,  qae  vous  poorrieaex* 
pier  si  atroce-perfidie  à  un  prix  moindre  qu'an  prix  de  votre  sang? 
Croyez- vous  que  le  père  et  le  cbevalier  se  trouvent  satisfaits  poor 
avoir  reconviié  ce  que  vous  venez  de  me  rendre?  Non,  traîtres» 
mm.  »  Ghap.  lUiVI. 


que  vous  «r«z  fiùt  «■«  {n&mie,  «t  p«int  agi  en  chef«K«r, 
quand  voo*  a^  «nsi  dfahwwrt  mes  |He.  Wn  èe  tout 
heu  habue.  Sans  en  awir  «rt  m»tif,  wÈ  avez  fait  action 
très-mechante. 

«  Et  parce  que  vous  vous  êtes  comporté  de  la  sorte 
devant  le  Roi  ici  présent^dwwl  tes  grands  ici  assemblés! 
je  vous  défie  comme  traîtres. 

«  Je  vais  vous  àjoner  dfi3  é&xm  pour  combattre  avec 
vous  dans  le  champ,  et  votre  bouche  y  confessera  que  ces 
miennes  paroles  sont  la  vérité,  ou,  si  vous  vous  refusez  à 
cet  aveu,  ils  vous  y  tacftmt.  » 

Les  comtes  ne  répondaient  poiiMt;  mais  voici  qoelewp 
onde  a  pris  la  parole^  ce  c»mte  don  Garcie  qui  a  le  cwaté 
de  Cabra.  M  leur  dit  :  Ht; 

<c  Neveux,  veuillez  sortir  d'ici,  et  laissez  le  Cld  sur  son 
feanc  à  dossier,  o«  i!  m'a  Fair  d^un  Douv«att  dtgnHaire, 
tant  11  se  tient  modestement.  Ali  I  il  voudrait  nous  efifrayw 
avec  sa  longue  barbe  I'  Eh  F  qu'il  aille  donc  à  Molim  reee- 
voir  les  tributs  de  ses  pauvre*  Maures,  m  bien  sur' les 
bords  de  rHortnafia,  dans  ses  terres  d'héritage,  arranger 
ses  moufins  et  faire  des  approvisiônnemente.  Car  h  Cid 
n  est  poml  homme  qui  puisse  être  perte  notre  ègath  » 

De  ce  que  le  comte  venai*  de  dire,  le  Cid  conçut  grande 
colère,  et,  voyant  qu'aucun  chevalier  de  sa  troupe  ne  ré- 
pondait, il  se  tourna  vers  Pèdre  Bermudez,  et  d*on  visage 
irrité  lui  dit  : 

«  Toi,  Pèdre,  mu«t  I  tn  te  tais  î  Et  pourquoi  ee  silence  t 
Ne  sais-tu  pas  que  tu  es  oni  à  mes  Ô!!es  par  les  liens  les 
plus  étroits,  et  que  de  leur  déshonneur  une  grande  part  te 
retiendra  ?  » 

Pèdre  Bermudez  a  bondi  quand  il  s'est  entendu  appeler 
Jûuet  ;  il  a  couru  vers  don  Garcie  et  ceux  de  sa  bande,  et 
"  lui  donne  si  grand  coup  de  poing,  qu'il  le  renverse  à 
terre. 

Alors  grande  rixe  à  la  ccnr  entre  le  Cid  et  ses  adver- 
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saires.  Cabra  et  Carriou  I  ont  crié  les  comtes  à  grands  cris. 
Ceux  du  Gid  disent  Valence  et  disent  aussi  Bivar. 
Biais  le  roi  s*étant  levé,  tout  s'apaise. 


LXXVIII 

OrJofio  défie  les  comtes  de  Garriôn. 

Dans  les  cortès  de  Tolède  assemblées  par  le  bon  roi 
Alphonse  pour  donner  justice  au  Cid,  comme  celui-ci  s'était 
plaint  de  ce  que  les  comtes  de  Garrion,  ses  gendres,  eussent 
déshonoré  leurs  nobles  femmes,  ils  lui  ont  rendu  ses  deux 
épées,  ils  lui  rendent  aussi  son  bien. 

Mais  comme  le  Gid  les  défiait  pour  leur  grande  traîtrise, 
les  infants  ne  répondent  poiufT  aux  discours  du  bon  Cid. 
Cependant  le  Roi  leur  demandant  quelle  était  leur  réponse, 
Diègue  Gonzalez,  l*uo  d'eux,  a  parlé  au  Roi  de  la  sorte  : 

a  Seigneur,  vous  sayez  que  nous  marchons  parmi  les 
grands  de  Gastille.  Nous  avons  abandonné  nos  femmes 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  dignes  de  nous.  De  nous  être 
mariés  avec  les  filles  du  Gid,  nous  soufi'rions  grand  déshon- 
neur. » 

Les  gens  du  Gid  ne  dirent  mot,  car  le  Gid  avait  recom- 
mandé qu'aucun  d'eux  ne  parlât  qu'il  ne  lui  eût  ordonné. 

OrdonOi  son  cousin,  fut  celui  qui  répondit  : 

«  Tais-toi»  Diègue  Gonzalez,  car  tu  es  un  homme  de 
grande  couardise.  Ta  langue  a  beaucoup  de  vaillance,  mais 
tu  manques  de  courage,  et  de  ces  lèvres  menteuses  jamais 
tu  n'as  dit  la  vérité. 

a  Souviens-toi  de  Valence  et  de  ce  combat  livré  par  le 
Cid  où  tu  te  mis  à  fuir  devant  un  Maure,  un  Maure  qui  te 
poursuivait  de  près.  Je  m'élançai  contre  lui  et  le  jetai  à 
terre  sans  vie.  Puis,  t'ayant  donné  son  cheval  et  ses  armes, 
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je  fis  entendre  au  Cid  que  tu  avais  tué  le  Maure  qui  mon- 
tait ce  cheval.  J'agis  ainsi  pour  ton  honneur,  parce  que  tu 
étais  marié  avec  ma  cousine.  Tu  te  glorifias  de  cette  action, 
je  te  laissai  dire  à  ta  guise.  Jamais  ce  secret  n'est  sorti  de 
ma  bouche,  jusqu'à  ce  jourd'hui  où  j'ai  parlé;  et  si  je  le 
révèle  à  cette  heure,  c'est  à  cause  de  ta  grande  vilenie. 

a  On  saura  aus^i  que,  lorsqu*à  Valence  le  lion  du  palais 
s'échappa  de  sa  cage,  tu  courus  te  cacher  :  en  te  glissant 
sous  un  banc  qu'il  y  avait  dans  l'appartement,  tu  déchiras 
même  le  manteau  et  l'habit  dont  tu  étais  recouvert.  Je  ne 
raconte  pas  comment  ton  frère,  oui,  ton  frère  qui  me  re- 
garde, tomba  alors,  par  suite  de  sa  belle  peur,  où  il  n'au- 
rait jamais  dû  entrer. 

«c  Ainsi  donc,  seigneur  roi  Alphonse,  je  dis  à  votre  Altesse 
qu'ils  auraient  bien  fait  de  déployer  leur  vaillance  en  ce 
jour  et  non  parmi  les  rouvres  de  Tormes,  où  ils  ont  frappé 
mes  cousines,  dames  de  si  haut  lignage,  qui  valent  bien 
mieux  qu'eux. 

«  Et  si  je  m'y  étais  trouvé,  ils  n'auraient  point  osé  com- 
mettre ce  crime.  Us  ont  agi  en  lâches,  mon  bras  le  leur 
prouvera,  et  pas  en  braves,  pas  ainsi  qu'ils  le  devaient 
comme  gentilshommes.  Pareille  chose  est  bien  vile  et  ne 
sent  guère  le  vaillant  homme  :  mettre  la  main  sur  des 
femmes  n'appartient  pas  à  un  chevalier.  » 


LXXIX 

Ce  qui  arrive  aox  cortès. 

Aux  cortès  de  Tolède  qile  préside  Alphonse  le  sixième,  le 
Cid,  avec  très-grande  animation,  s'est  tourné  vers  Ber- 
mude  : 

«  Vous  ne  parlez  point,  Pèdre  le  Muet  ?  Parlez ,  si  vous 
T.  II.  14 
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n^êtea  mori  !  lie  iuivez-voua  pas  que  mes  filles  sont  par  le 
sang  Yosconsings  ?  Mnsi  vous  reviant  «ae^ande  partie  lie 
leur  déshiQfiDeai:.  • 

Ce  que  le  Cid  vient  de  M  dire  a  beancoop  affligé  Ber- 
mude.  Il  s'est  avancé  vers  Gard  Ordonez,  et  à  peine  se 
trouv«-t41  à  portée,  qu'il  lui  a  donné  si  grand  coup  de 
poing,  qu'avec  lui  il  ea  est  tombé  à  terre. 

Les  cortès  sont  bouleversées,  personne  ne  demeune  sur 
soiQ  siège  :  ici  on  lire  les  épées,  là  on  se  dit  mille  injures. 
Les  uns  crient  Gaboa,  les  autres  Valence,  les  autres  Csstille. 
Le  Roi  est  tout  bouillant  de  colère.  «  Hors  d'ici  !  tenez-les  !  » 
di^il. 

c  Hors  d'ici  !  a-t-il  répété  de  nouveau.  Sans  plus  longue 
audience^  je  condamne,  d'aooord  avec  ma  cour  et  mou  royal 
conseil,  sur  les  faits  qui  me  semblent  établis  par  ce  détîat, 
je  condamne  les  infants  de  Carrion  à  se  battre  conformé- 
ment au  défi.  Que  le  Gid  termine  en  leur  donnant  trois 
écuyers.  Et  ceux  qui  auront  le  mieux  combattu,  que  leur 
bon  droit  l'emporte  !  » 

Les  comtes  demandèrent  un  délai,  afin  de  tout  préparer  : 
mais  au  milieu  de  leurs  instances  sans  fin  la  nuit  tomba. 
Le  Roi  retourna  à  sa  demeure  et  les  ^ns  de  la  cour  à  leurs 
logements. 

Au  sortir  du  palais  où  s'étaient  tenus  les  corlès,  voici 
venir  vers  le  Roi  des  messagers  de  Navarre  et  d'Aragon. 
Ils  apportent  des  lettres  de  leurs  rois,  priant  qu'on  leur 
accorde  les  deux  filles  du  Gid,  pour  deux  jeunes  fils.  Don 
Ramire  de  Navarre  a  demandé,  si  je  me  souviens  bien, 
l'aînée,  dona  Elvire,  dame  vertueuse  et  belle  :  et  le  roi  don 
Pèdre  la  cadette,  dona  Sol,  ponr  son  fils  don  Sanche,  pre- 
mier héritier  de  l' Aragon. 

Le  Gid  est  joyaux^  ses  .^es  sont  rendues  à  l'iionneur. 
Allègre  et  content,  il  quitte  Valence  pour  Aller  prépaarcr 
leurs  mariages. 


LXX.X 

Le  Crd  offre  au  Rot  Hâbfeca. 


Déjlt  ce  bew  Cid  reHommé  est  parti  dé  Tolède,  et  les 
corlès  qui  s'étaient  assemblées  en  cette  ville  sont  terminées. 
Ce  bon  roi  Alphonse  a  pleinement  recoanu  son  bon  droit 
coBtre  les  infants-,  les  comte»  dn  comté  deCarrion. 

Do»  Rî»drigtw  retowne  à-  sa  Taïence,  qu'îl  a  conquise 
sur  les  Maure»  :  il  emmêfie  avec  lui  neuf  cents  c!ïevaliers, 
tems  ^otifobommes.  On  lui  conduit  par  la>  bride  son  boa 
cheval  Bftbwea. 

A  un»  mement,  le  Roi  se  sépara  du  Cîd  quITavait  aecom- 
pagné. 

Ils  sont  déjà  loin  Tun  de  Tautre,  lorsque- le  Cid  a  eûveyé 
\m  message  au  Roi  :  il  lui  demande  en  grâce  de  l'attendre, 
parce  qu'il  veut  lui  parier-.  Le  Roi  attendit  donc  le  Cid 
comme  un  bon  et  loyal  vassal,  et  voici  ce  que  le  Çid  lui 
dit: 

«  Bon  Roi,  j'ai  été  bieft  irréfléchi  d'emmener  avec  moi 
Babieca,  ce  cheval  si  renommé,  qui  vous  appartient,  sei- 
gneur^ comme  parfait  entre  tous.  Nul  ne  le  mérite,  si  ce 
n'est  vous,  vous-même,  vous  seul. 

«  Et  pour  que  vous  voyez  quel  il  est  et  s'il  convient  de 
Testimer,  je  veux:  exécuter,  devant  vous  ce  que  je  n'ai  point 
accoutumé  de  faire,  si  ce  n'est  quand  fsi  bataille  avec  les 
ennemis  dans  le  champ,  d 

Babieca  fut  donc  paré  d'une  peau  d^ermine,  et  le  bon 
Cid  se  mit  à  chevaucher  en  frappant  de  l'éperon.  Le  Ror 
demeura  émerveillé,  et  considérant  comme  le  Cîd  faisait 
bien  cela,  il  les  louait  tous  deux,  et  ce  Cid  qcri  dirigeait  en 


244  E0MANCK3 

homme  brave  et  habile,  et  ce  cheval,  le  meilleur  qu'il  eût 
jamais  vu  et  rencontré. 

Par  les  efforts  de  Babieca  une  bride  s*étant  rompue,  le 
Cid  s'arrêta  avec  Tautre  seule,  comme  s'il  se  fût  trouvé 
dans  un  pré. 

Le  Roi  et  ses  riches-hommes  furent  étonnés  de  voir  pa- 
reille chose,  et  ils  assuraient  qu'ils  n^avaient  jamais  oui 
parler  de  si  bon  cheval. 

Le  Cid  lui  dit  :  «  Bon  Roi,  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  le  prendre.  » 

—  a  Je  ne  le  prendrai  point,  Cid,  lui  fit  le  Roi  en  réponse; 
mais  s'il  était  à  moi,  bon  Cid,  je  vous  le  donnerais  volon- 
tiers, car  mieux  que  tout  autre  vous  savez  user  de  ce 
cheval.  Par  les  exploit?  que  vous  accomplissez  aveclui, 
vous  faites  honneur  à  vous-même,  et  à  moi  aussi  souve- 
rainement, et  à  tous  les  habitants  de  mes  royaumes.  » 

—  «  Eh  bien  !  je  Taccepte  pour  moi.  Mais  veuillez  le 
garder  avec  vous  :  quand  je  le  désirerai,  on  vous  le  deman- 
dera pour  moi.  » 

Le  Cid  prit  congé  du  Roi  en  lui  baisant  les  mains,  et  se 
rendit  à  Valence,  où  il  était  attendu. 


LXXXI 

Victoire  des  champions  du  Cid  sur  les  comtes  de  Carrion. 

Déjà  part  le  roi  Alphonse,  déjà  il  est  parti  de  Tolède 
pour  aller  à  Carrion,  les  comtes  ne  venant  point  se  battre 
avec  les  gens  du  Cid  qui  les  avaient  défiés  pour  l'outrage 
par  eux  fait  aux  deux  filles  du  Cid,  dona  Sol  et  dona  Elvire  : 
traîtrise  et  grande  vilenie  ! 

Il  emmenait  avec  lui  les  six  juges  de  cette  querelle  ;  don 
Ramon,  gendre  du  Roi,  était  accompagné  des  champions 
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qui  devaient  combattre  avec  les  auteurs  de  cette  déloyauté. 

Ils,  arrivèrent  dans  la  plaine  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Garrion  :  le  Roi  ordonna  qu'on  dressât  ses  lentes. 

Les  comtes  vinrent  à  lui  avec  leur  oncle  Suer  Gonzalez, 
qui  ^vait  ourdi  la  grande  trahison,  et  aussi  leurs  autres 
parents,  en  troupe  excessivement  nombreuse.  Ils  s'avan- 
çaient tous  armés  de  riches  et  fortes  cuirasses,  car  c'était 
entre  eux  chose  résolue,  l'occasion  s'en  offrant,  de  tuer  les 
gens  du  Cid  de  quelque  manière  qu'ils  le  pussent,  plutct 
que  d'entrer  en  lice  :  ainsi  l'avaient-ils  décidé. 

Ceux  du  Cid  le  devinèrent,  et  s'adressant  au  Roi  :  «  Sei- 
gneur, lui  dirent-ils,  le  seigneur  de  Bivar  nous  a  placés 
sous  votre  main  et  votre  protection.  C'est  pourquoi, seigneur, 
nous  vous  demandons  de  ne  pas  permettre  qu'en  ce  jour  on 
nous  fasse  injustice,  outrage,  ou  perfidie.  Mais  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  le  Cid  soit  vengé.  Oui,  Dieu  nous  aidera,  et 
de  tout  cela  nous  aurons  raison.  » 

Le  Roi  répondit  :  «  Ne  craignez  rien,  je  veux  y  pour- 
voir. » 

Et  aussitôt  il  commanda  à  un  crieur  de  proclamer  cette 
défense  :  a  Si  quelqu'un  fait  injustice  ou  dommage  aux 
gens  du  Cid,  qu'il  perde  tout,  tête  et  biens.  » 

Puis  il  les  introduisit  dans  le  champ  où  devait  se  donner 
le  combat. 

Les  infants  et  leur  oncle  entrèrent  aussi  dans  le  champ, 
et  ils  amenaient  avec  eux  une  grande  suite  de  gens  armés. 

Le  Roi,  d'une  voix  très-forte,  leur  dit  ces  mots  : 

ce  Infants  de  Carrion,  la  lice  que  je  voulais  ouvrir,  je 
l'aurais  voulue  à  Tolède  et  non  dans  cette  ville.  Mais  vous 
avez  dit  que  là-bas  vous  manquiez  de  ce  qu'il  vous  fallait  : 
pour  vous  montrer  quelque  complaisance,  je  suis  donc  venu 
dans  votre  patrimoine.  Et  j'amène  avec  moi  les  chevaliers 
du  Cid.  Mais  comme  ils  ont  aventuré  leurs  vies  sur  la  bonne 
foi  de  ma  promesse,  je  vous  en  préviens,  comtes,  vous  et 
les  vôtres,  ne  faites  rien  contre  eux  que  le  devoir  ne  vous 

14. 
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permette  :  car  quiconque  se  comporterait  ainsi,  j'ai  ordonné 
qu'if  fût  mis  en  pièees  dans  le  champ,  saavque  personne 
pût  interrenir.  Jr 

Les  Infants  furent  très-mécontents  de  cet  wfh  que  leur 
donmiit  leRoi. 

Mais  ils  le  supplièrent  que  dttmmns  là  Cokida  et  la  Tlzona 
ifentrasseat  point  dans  la  Isse^  potée  qn'etl'ts  élaknt  de 
grand*^  valenr. 

<p  Infants,  je  ne  pai*  veos  Taecerdér.  Vous  deviez  le. 
demander  à  Tolède,  mais  ici  ce  n'est  pa»  le  lieu.  B^Tètez 
piotôlf  votre  meill*e«re  anoure  et  eombatlez  avec  vaiUaDce, 
car  persoBBe  ne  vo«s  contestera  qae  veos'  ne  soyez  vigou* 
reox  é&  eerps.  » 

riwsi  six  selon  Fusage  sont  entrés  dans  le  champ.  Bs  y 
fdnt  îears  dernières  dispoûfiions.  Ils  ont  achevé  de  se  pré- 
parer, eflibrassé  leer  éeir  et  mis  leur  heaume,  etvoiet  qu'ils 
se  frappent  avec  les  lances  qif  ils  portent  soes"  leur  bras. 

Fernand  Gonzalez  atteignak  bientôt  PèdreBermude,  mais 
11  perça  Técu  sans  pénétrer  jusqu'à  la  chair.  Celui-ci  air 
contrake  poussa  à  FerBand  Gonzalez  un  très-grasé  coup 
qui  le  traversa  de  part  en  part.  Des>  flots  d^  sang  jaiMlrent, 
et  Fernand  Gonzalez,  à  ctemimort,  f&fe  jeté  à  basdesoa 
cheval,  mais  par-dessus  la  €POU|ie  il  se  retenait  encore  à  la 
selle.  Bermude  rejeta  sa  lance,  et,  prenant  en  main  Tîzona, 
il  <li1f  à  Fernand  GoBzatez  :  «  Traftw,  tu  perdras  la  vie!  » 
El  oeloi-et,  reconnaissant  fépée'  que  tenait  le  brave  Ber- 
mude, eut  peur  de  la  mort,  et  avant  qu'elle  ne  se  fôt  abat- 
tœ,  8*écrfa  :  a  Je  sois  vainev,  et  vaincu  je  me  confesse.  » 

Wartin  Antolhi  de  Borges  est  en  grande  hitte  arvec  Feutre 
frère-.  Ayant  brisé  leurs  lances,  ils  combattaient  à  l'épée. 
ilafolin  Ini  a  donné  avec  Gc^ada,  la  bonne  lame»  un  coup 
sur  le  sommet  de  la  têfe,^qur  Fa  raalement  blessé  :  car  le 
cimier  en  est  fendu,  et  le  casque  ouvert.  Dîègue  Gonzalez 
n'a  plus  de  force,  il  ne  croit  pas  réchapper  du  coup  qrfîl 
vient  fie  recevoir,  il  .pousse  rfe  grands  crw.  Cependant  son 
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chenal  l'a  emporté  de  f  enccinle  tracée  par  le  Roi.  L'infant 
est  vaincn  comme  son  frère,  et  poor  tel  se  reconnaît. 

Nuno  Bnstos  et  Suer  Gonzalez  se  choquaient  aussi  avec- 
ardeur,  car  ils  avaient  très-grosses  lances,  lances  menrerl^ 
leusement  solides.  Suer  Gonzalez  atteignit  Féca  de  Nuno 
Btistoe,  et  le  perça  de  part  eu  part,  car  il  avait  poussé  coup 
très- vigoureux  :  mais  s'il  avait  traversé  jusqu'aux  vête- 
nients,  jusqu'à  la  chair  il  ne  pénétra  point.  Cependant 
Nuno  Bustos,  en  homme  de  grande  vaillance,  était  resté 
ferme.  Sa  lance  frappant  à  son  tour  passe  à  travers  l'écu 
de  Suer,  et  par  l'épaule  on  voit  ressortir  le  fer.  Suer  Gon- 
zalez est  tombé  à  terre.  Mais  comme  Nuno  Bustos,  lui  ap- 
ptryant  sa  lance  sur  le  visage,  allait  encore  le  blesser,  son 
pèr^  de  s'écrier  :  «  Pour  Dieu  !  ne  le  faites  point  :  car  mon 
fîls  est  bien  vaincu,  et  je  crois  qu'il  restera  mort.  »  Nuîïo 
Bustos  a  demandé  aux  juges  si  cela  était  valable.  «  En  au- 
cune façon,  répondent-ils,  qu'il  Je  dise  lui-même.  »  Suer 
Gonzalez,  étant  alors  revenu  à  lui,  dit  :  «Je  suis  vaincu.  » 

Depuis  ce  jour  le  Roi  les  tînt  pour  traîtres,  ainsi  que  leur 
anc!e  Suer  Gonzalez  qui  les  avait  conseMés.  Ils  s'enfuirent 
du  royaume,  où  jamais  ils  ne  reparurent,  et  encore  moins 
levèrent  la  tête. 

Aux  gens  du  Cid  re»ta  tout  l'honneur,  et  le  Roi  leur 
accorda  atfssi  de  grands  biens.  Pour  retourner  à  Talence, 
il  lem*  donna  encore  bonne  escorte,  et  ainsi  il  les  renvoya 
en  parfaite  sûreté  vers  ce  Cid,  qu'ils  reconnaissaient  pour 
seigneur. 


LXXXII 

Lettre  du  Roi  au  Cid  après  la  bataille. 

La  bataîHe  est  tenoiDée,  la  bataille  que  le  seigneur  de 
Birar  diem^Dda  c(mlre  les  perfides  infants  qui  avaient  on- 
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tragé  ses  filles.  Le  noble  roi  don  Alphonse  se  réjouit  que, 
grâce  aux  trois  vaillants  guerriers  qui  pour  lui  ont  com- 
battu et  remporté  la  victoire,  le  succès  et  l'honneur  en 
soient  restés  au  Gid,  comme  au  possesseur  du  bon  droit,  et 
voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  Cid  Ruy  Diaz  ; 

«  A  vous,  le  Cid  Castillan,  le  Cid  à  Tépée  redoutée,  peste 
des  Maures  et  défense  de  la  Castille  ;  à  vous  que  le  ciel 
conserve 'en  vie  longue  et  prospère,  de  sorte  que  nous 
soyons  en  sûreté  contre  Tinimltié  mauresque  ;  à  vous  le  roi 
don  Alphonse  envole  salut  par  la  présente,  comme  votre 
meilleur  ami,  quoique  fassent  vos  jaloux. 

«  Je  vous  écris  de  ma  main  l'issue  du  combat  qui  s'est 
livré  en  cette  ville  de  Carrion,  selon  l'ordre  donné  dans 
mes  cortès  ;  de  ma  main,  et  de  plus,  avec  mon  sceau  et  ma 
signature,  pour  que  ce  soit  un  témoignage  sincère  et  au- 
thentique, pour  que  dans  l'âge  à  venir  l'on  raconte  et  Ton 
apprenne  ces  choses  telles  qu'elles  se  sont  passées,  l'amitié 
ou  le  respect  ne  pouvant  rien  ajouter  ou  retrancher. 

«  Aussitôt  que  les  cortès  de  Tolède  furent  terminés, 
nous  partîmes  pour  celte  ville  selon  la  demande  des  deux 
comtes  :  demande  qui  fit  naître  des  soupçons,  parce  que  la 
ville  était  dans  leur  terre  même  et  qu'on  ne  foule  point  sans 
méfiance  la  terre  où  sont  nés  des  perfides.  Mais  je  m'as- 
surai contre  toute  crainte  en  faisant  garder  par  ma  propre 
garde  les  trois  chevaliers  qui  venaient  pour  vous  se  battre 
avec  eux.  Même  je  les  conservai  toujours  devant  moi,  sa- 
chant bien  qu'il  y  avait  dans  le  fait  des  comtes  plutôt  traî- 
trise que  vaillance. 

<  Tout  délai  tomba  enfin  à  l'arrivée  du  jour  fixé  pour 
voir  ce  combat  du  bon  droit  et  de  la  loyauté  contre  la 
la  perfidie.  Un  champ  clos  et  bien  clos  fut  préparé,  et  sur 
barrière  furent  placés  les  sièges  des  six  juges,  et,  en 
face,  mon  fauteuil  royal. 

«  Je  restai  présent  à  tout,  pour  que  mon  absence  ne 
permit  pas  de  dire  que  mon  visage  s'était  caché  dans  une 
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affaire  où  il  allait  de  votre  honneur,  pour  que  les  langues 
désireuses  de  Votre  mal  ne  répétassent  point  qu'alors  le  roi 
Alphonse  vous  avait  fait  défaut,  lui  qui  ne  vous  fit  défaut 
de  la  vie.  £t  cependant  j'en  étais  détourné  par  des  traîtres 
maudits,  qui  inculpaient  votre  loyauté  dans  leurs  envieux 
mensonges.  Mais,  prévenu  contre  leur  fourbe,  je  fermais 
l'oreille  à  ces  calomnies  suspectes  qui  noircissaient  votre 
conduite. 

«  J'ai  voulu  que  vous  sachiez  qu'ayant  pénétré  leur  ma- 
lice, je  fis  adoption  de  votre  honneur. 

«  Et  je  le  montrai  au  champ-clos.  Car  j'y  conduisis  moi- 
même,  à  mon  côté,  ces  trois  chevaliers  venus  pour  défendre 
votre  cause,  que  j'appelle  aussi  la  mienne. 

c  Quand  je  les  eus  fait  entrer,  les  deux  comtes  et  Suer 
Gonzalez  parurent^  comme  il  convenait,  revêtus  de  fortes 
armes,  et  accompagnés  par  nombre  de  parents  et  d'amis, 
suivis  d'un  fiot  de  peuple. 

a  Quand  je  vis  si  grande  gent  se  presser  derrière  eux, 
je  me  rappelai  avec  quelque  crainte  le  vol  des  Sabines.  Je 
commandai  aux  juges  de  prendre  place,  et  m'étant  moi- 
même  assis  sur  mon  fauteuil,  après  que  le  tumulte  se  fut 
apaisé,  je  fis  ce  discours  : 

a  Comtes,  les  filles  du  Cid  offensées  par  vous  sans  motif 
a  et  de  la  façon  la  plus  basse  qu'on  ait  jamais  vue  ou  rap- 
a  portée,  ont  demandé  vengeance  de  cet  ignominieux  affront 
a  au  Cid,  leur  père,  qui  aussitôt  s'est  présenté  en  leur  nom. 
a  II  vous  demandait  le  champ  à  tous  trois,  pour  y  montrer 
a  à  tous  son  offense  baignée  et  lavée  dans  votre  sang..Mais 
a  vous  avez  répondu  que  vous  refusiez  d'engager  avec  lui 
«  le  combat  demandé  parce  qu'à  lui  je  porterais  aide  : 
«  qu'il  envoyât  qui  il  voudrait  faire  avec  vous  bataille 
a  pour  la  même  cause,  selon  les  coutumes  de  Castille. 

«  Eh  bien ,  voici  les  trois  guerriers  que  le  Cid  envoie  à 
a  sa  place,  les  voici  qui  vous  attendent  au  champ,  qui  vous 
a  provoquent  et  vous  défient.  Remplissez  votre  engagement, 
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«  cêécT  stv  dcforr  et  à  la  nécessité  r  H  esttenrps  que  les 
«p  paroles  fassent  place  aor  annear.  » 

flf  Ih  TDuftirent  me  donner  réponse  r  mais  comme  je- 
D'éeotitaîs  point,  iïs  engagèrent  te  emxéat,  qnî  pourtant 
letrr  faisait  peur. 

«  Âassi;i\5t  un  roi  (f armes  de  leur  partager  le  champ  aree- 
les  insrgnes  du  terriWe  mmrstère  qu'il  alfeît  ainsi  exerçanf. 

«  Ils  se  placèrent  trois  par  trois  à  leurs  postes,  les  brides- 
des  chevaux  retirées,  tes  lances  en  arrêt. 

«  En  face  du  comte  don  FCTnandqni  s^apprètaif  à  varacre» 
se  posai  Martfn  AfttoHnez  avee  son  œil  lançant  dn  feu.  Don 
Dî€gue,  Tairtre  frère,  qm  avait  aOnmé  cette  horrible  que- 
relle, échut  à  Pèdfre  Bermude!?,  powla  nid'e  batatiie.  Nuîio' 
Bostos  de  Lmzuela,  brdlant  d'une  belle  colère,  s'opposa  .à 
Staer  Gonzalez ,  autem'  de  la  trahnon.  QiTand  je  les  vis* 
amsî  sur  deux  Kgnes  drstinctes,  trois  contre  trois,  il  nae 
sembla  que  je  voyais  la  lutte  des  Curiaces. 
'  «r  A  cet  instant  le  son  ranque  de  la  trompette  les  aiertit 
qu'ils  aient  à  commencer  le  combat,  pour  la  fin  qu'ils  se 
proposent.  Ce  signal  entendu,  ils  se  précipitent  tous  e»-* 
semble,  chacun  contre  radversaîre  qu'il  voit  en  fece  de  fm. 

«  Don  Fernand  et  Antolinez  s'éfant  choqués  avec  égake 
forée,  brisèrent  en  même  temps  leurs  lanees.  Mais  ils  res- 
tèrent fermes  en  selle  et  Airtolinei  dégaina  Colada.  Aïs^ès 
plusieurs  blessures  porlécs  au  comte  avec  a^iresse  et  vail- 
lance, il  lar  en  asséna  au  plus  haert  du  easqve  un  cotip  tel, 
qu'il  fit  sauter  les  bondes,  et  partagea  la  tête  en  deux.  Il 
le  renversa  de  son  cheval,  et  descendant  aussi  du  ^n,  il 
lui  mit  le  pied  sur  la  gorge,  et  il  appuyait  l'acier  contre  sa 
porCrrne.  A  ee  moment  u»  grand-  eri,  une  clameur  générale 
s'éleva,  demandant  qu'il  ne  le  tuftC  pas,  mais  se  contentât 
de  le  voir  se  rendre.  Cette  rumeur  fut  assez  prassante  pour 
apaiser  l'ardente  colère  &a  conrageux  vainqueur.  Il  lai  fît 
donc  gràee  de  la  vie,  mais  ri  lui  laissa,  son  pieé  sur  le  coa 
et  se  mit  k  regarder  Pèdre  Bérmudez. 


a  Aeiwttdea  liiU&Bt  avec  le  «smte  don  ]>%jje,  n'avait 
iiffaâro  'qu'à  molie  rÔMslatice.  £îomme  te  lances  étatient 
rompues,  il  lui  a  déchargé  un  coup  de  sa  Tlzona,  «q  oMp 
si  fort  qu'homme  et  cheval  en  sont  renversés.  Don  Diègue 
implore  sa  miséricorde,  lui  demande  la  vie  en  grâce,  con- 
fessant son  forfait,  disaïkt  qu'él  «e  rend.  Mais  Bermudez  n'a 
point  prêté  l'oreille  aux  supplications,  et  plongeant  sa 
cruelle  épée  dans  cette  perfide  poitrine,  ilmet  ainsi  fin  à  sa  vie. 
«  Le  vaillant  Nuno  Bustos  et  Suer  Gonzalez  voulaient, 
chacun  pour  soi,  la  victoire  de  ce  jour.  Leur  combat  dura 
ioDgteiDps ,  mms  la  jwsdâeé  éiiniie  .aoi»rda  la  irictoire  à 
KuBO  SiiffitM,  «oinflfte  au  obanqiifln  eu  àsoa  âmit.  11  tiaDDS- 
T^erça  son  adversfum  de  port  en  part,  ^t  oe  fut  hMorrrhle 
chose  que  de  le  voir,  de  son  cheval  toujours  courant,  looi- 
i)er  la  boocbse  •en  blvmlU 

((  Ainsi  se  termina  le  eombat  Les  varn(|«iefirs  ayant  alers 
«demandé  s'il  irestait  otoofre  ^fueique  chose  à  ladre,  quelqnes 
traîtres  à  i«n¥ersGr,  dl  lenr  iut  népondu  qse  non,  k  viieMnre 
leur  appartenait  comme  à  des  braies.,  smb  ^e  persanne 
pût  s'y  opiposer. 

«  Plus  on  eatondit  denx  tamiib&iiiiB  €t  im  hésaut  ^oés  à 
r<ex^émité  de  da  ibarrtère  vous  adjuger  ie  itriMDphe.  Et  le 
roi  d'armes  avec  ma  .gardie  conduisit  les  (v.auM[ijifiar3  où  je 
•les  attendais,  ainsi  que  touieizia  oosipagme. 

a  Aussitôt  les  juges  donnèrent  icette  seaitoBce  définitive, 
que  oomme  traîtres  infâmes,  ies  comtes  élasent  inhabiles  à 
^posséder  de  l'hoaneur.  Leur  sentence  fvt  «onftnraée  à  l'ins- 
tant, et  pour  qu'eUe  puisse  faire  AémoiigBage,  eiUe  deoMare 
avec  siK  signatures,  sains  oeiDwpéer  la  >mionie. 

A  Bon  Cid,  voilà  ce  qui  s'est  passé.  .Je  n'ajonte,  je  .ne 
retranothe  riou.  Ni  «ajoûtié,  m  haine  (n'ont  fait  >qne  j'écrivisse 
autre  chose. 

«  Voyez  si  vous  n'en  restez  point  satisfait,  on  si  vous 
voulez  qu'on  ^s  poursuive  -encore  sans  laisser  vif  nul  de 
leur  lignée. 
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*  «  Rappelez-moi  à  Chimène,  et  embrassez  pour  moi  vos 
filles  en  leur  répétant  que  j'ai  adopté  leur  cause  pour  la 
mienne.  » 


LXXXIII 

Joie  du  Cid  et  de  ses  filles. 

Les  gens  du  Cid  prenaient  congé  de  ce  bon  roi  Alphonse 
pour  8*en  retourner  à  leurs  terres,  les  comtes  de  Carrion 
ayant  été  vaincus  par  eux  pour  la  perfidie  qu'ils  avaient 
faite. 

Ils  arrivèrent  à  Valence  où  résidait  le  bon  Cid,  qui  eut 
avec  eux  grand  plaisir  ;  qui  eut  très-grande  joie,  et  allé- 
gresse plus  grande  encore  lorsqu'ils  lui  racontèrent  com- 
ment le  bon  Roi  avait  tenu  pour  traîtres  les  comtes  et  don 
Suer  qui  les  conseillait. 

Il  se  mit  à  genoux,  et  les  mains  levées  en  l'air,  il  rendit 
à  Dieu  de  grandes  grâces  pour  la  vengeance  qu'il  avait  eue 
de  ses  méchants  gendres,  et  de  leur  oncle  qui  les  conseillait. 

Et  tout  allègre  il  dit  à  dona  Chimène  Gomez  : 

«  Chimène,  vous  voici  vengée  de  la  grande  vilenie  que 
les  comtes  nous  ont  faite  à  nous  et  à  nos  filles.  » 

Lorsque  ses  filles  apprennent  ce  qu'elles  désiraient  tant 
d'apprendre,  elles  en  conçoivent  grand  plaisir,  le  plus 
grand  plaisir  qui  se  peut.  Elles  donnent  à  Dieu  fort  belles 
louanges  et  lui  rendent  maintes  grâces,  parce  qu'il  a  vengé 
leur  déshonneur.  Elles  courent  serrer  dans  leurs  bras  le 
bon  Bermudez  et  tous  ses  compagnons,  et  veulent  leur 
baiser  les  mains,  à  cause  du  plaisir  qu'elles  en  ont. 

Pendant  huit  jours  ils  font  de  très-grandes  fêtes,  parce 
que  Dieu  leur  a  donné  vengeance  de  ceux  qui  avaient  com- 
mis le  mal. 
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LXXXIV 

Le  Roi  est  parrain  dans  le  noaveau  mariage. 

«  Levez-yous,  ne  restez  point  prosterné  :  car  ce  n'est  ni 
justice  ni  raison  que  celui-là  demeure  à  genoux  devant  moi, 
qui  fit  s'agenouiller  tant  de  rois. 

«  Couvrez  ces  honorables  cheveux  blancs,  dignes  de  tout 
respect  et  toute  estime,  cheveux  du  plus  lo^al  vassal  qu'ait 
jamais  eu  roi  ou  seigneur. 

«  Restez  à  dîner  avec  moi,  vous  me  ferez  là  grande 
faveur,  et  les  viandes  de  ce  repas  en  prendront  pour  moi 
meilleur  goût.  Et  après  que  nous  aurons  mangé,  je  veux 
vous  faire  le  plaisir  de  vous  conter  la  réparation  de  Tou- 
trage  de  Garrion  ;  mais  non,  à  Tinstant  même. 

a  Sachez  qu'il  plut  à  Dieu  de  réserver  un  roi  à  chacune 
de  vos  filles,  dona  Elvire  et  dona  Sol.  Dans  ce  mariage, 
puisque  c'est  moi  qui  le  fais,  je  veux  être  le  parrain  :  il 
faut  de  semblables  parrains  aux  noces  de  vos  filles. 

((  Alvar  Fanez  de  Minaya  nous  a  donné  votre  présent, 
je  l'ai,  ou  plutôt  nous  l'avons  reçu  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance et  d'amitié. 

«  £t  je  veux  vous  combler  des  premiers  honneurs,  bien 
dignes  de  votre  mérite,  en  sorte  qu'aucun  ne  puisse  se 
croire  de  votre  taille,  s'il  n'est  roi,  comme  moi,  ou  de 
quelque  dignité  supérieure.  » 

Ainsi  parlait  le  roi  Alphonse  à  ce  bon  Gid  Gampeador. 


T.  II.  15 
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LXXXV 

Défaite  des  comtes  de  Orrion. 

«  Comme  je  me  trouyais  à  Yalenee,  à  Valence  la  grande, 
bon  roi,  je  vis  venir  votre  bannière  et  votre  honoré  pennon. 
Je  sortis  pour  le  recevoir,  comme  un  vassal  fait  pour  son 
seigneur.  Vous  m'envoyiez  par  votre  messager  une  lettre 
où  vous  me  demandiez  mes  filles  pour  les  comtes  de  Gar- 
rion. 

«  Chimène  Gomez,  la  mère  qui  les  eofanta,  ne  le  voulait 
point.  Mais  pour  remplir  vos  ordres,  moi,  je  les  accordai. 

«  Les  noces  durèrent  trente  jours,  trente  ""jours  et  pas 
davantage. 

a  Une  fois,  tandis  que  Ton  mangeait,  un  lion  s'échappa. 

«  Les  comtes,  qui  sont  lâches,  ont  aussitôt  pensé  à  tra- 
hison, et  m'ont  demandé  mes  filles  pour  retourner  à 
Carrion.  Gomme  elles  étaient  leurs  femmes,  je  ne  refusai 
point.  . 

«  Hélas  1  au  milieu  du  chemin,  comme  elles  furent  mé- 
chamment abandonnées!  Un  chevalier  les  rencontra  (que 
Dieu  lui  envoie  récompense!)  ;  à  Tune  il  donna  son  manteau^ 
et  à  l'autre  son  pourpioint.  Il  les  trouva  en  si  mauvais  état, 
qu'il  eut  d'elles  compassion....  » 

Alors  les  comtes  firent  réponse,  l'un  d*eux  dit  avec 
colère  : 

«  Vous  mentez,  Gid,  vous  mentez;  traîtres  nous  ne  fûmes 
point.  » 

Aussitôt  a  bondi  Pero  Bermudez,  celui  qui  éleva  les 
dames,  et  au  comte  qui  venait  de  parler  il  a  donné  un  grand 
soufflet. 

Mais  le  Roi  de  prendre  la  parole,  le  Roi  de  s'écrier  ; 
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<c  Arrière,  Rodrigue,  ne  me  soulevez  point  de  querelle.  » 

—  a  Accordez-nous  champ-clos,  seigneur,  accordez- 
nous  le,  6  Roi  1  Car  la  noère  qui  les  enfanta  vit  dans  une 
très-grande  douleur.  » 

Alors  il  leur  accorde  champ-clos,  et  c'était  déjà  l'heure  où 
«e  couche  le  soleil.  Avec  le  Gid  se  range  Nuno  Gustos,  che- 
valier de  grande  valeur;  avec  le  Cid  se  range  Pero  Ber- 
mudez,  qui  fut  leur  gouverneur. 

A  cette  vue  les  comtes  refusent  le  champ-clos,  les  comtes 
refusent. 

Le  bon  Roî  reprend  donc,  —  écoutez  bien  ce  qu'il  dît  —  : 

«  Si  vous  refusez  le  champ-clos,  je  ferai  justice  aujour- 
d'hui même.  » 

Alors  parla  un  serviteur  des  comtes  de  Carrion  : 

«  Ils  accordent  le  champ-clos  pour  demain  au  soleil 
levant.  » 

Puis  le  bon  Cid  parla,  —  écoutez  bien  ce  qu*îl  dit  —  : 

a  Un  à  un,  s'ils  le  veulent,  ou,  s'ils  le  veulent,  deux  à 
deux  :  voici  Nufio  Bustos,  et  le  gouverneur  qui  les  éleva.  » 

Le  Roi  ajouta  :  «  Cela  me  plaît,  Cid,  et  je  dispose  les 
choses  ainsi.  » 

Le  lendemain  matin,  comme  le  soleil  se  levait,  les  comtes 
arrivèrent  en  vêtements  noirs,  et  les  champions  du  Cid  en 
vêtements  de  couleur. 

Déjà  ils  entraient  au  champ-clos  :  c'était  grande  pitié  de 
les  voir.  Ils  abaissèrent  aussitôt  leurs  lances,  tant  ils  avaient 
rudes  adversaires.  Au  premier  choc  les  comtes  étaient 
vaincus,  et  Gustos  restait  vainqueur  avec  Pero  Bermudez. 
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LXXXVI 

Histoire  complète  des  infants  de  Garrion. 

Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  nommé  le  Gid  Castillan,  après 
qu'il  eut  conquis  Valence  comme  un  bon  guerroyeur,  vivait 
à  souhait  dans  cette  ville,  craint  et  honoré.  Il  avait  en  sa 
compagnie  sa  femme,  que  tant  il  aima,  cette  Ghimène 
Gomez,  fille  du  comte  Lozano,  appelé  par  tous  don  Gomez 
de  Gormaz,  et  les  deux  damoiselles  ses  filles,  belles  d'égale 
beauté. 

Il  rendait  à  Dieu  et  à  l'apôtre  saint  Jacques  maintes 
actions  de  grâces,  comme  ayant  reçu  de  leur  main  faveur 
et  protection  pour  toutes  ces  batailles  dont  il  était  sorti 
victorieux  et  parfaitement  sauf,  et  ravissant  aux  Maures 
aussi  grandes  dépouilles  que  jamais  en  ravit  personne. 

Sa  rénommée  s'était  fort  répandue  en  Gastille  ;  aussi  les 
comtes  de  Garrion  résolurent-ils  de  faire  requête  au  roi 
Alphonse,  fils  du  roi  don  Ferdinand,  pour  qu'il  voulût  bien 
envoyer  au  Gid  tel  message  où  il  lui  demanderait  ses  deux 
filles  en  mariage  avec  eux  deux,  les  frères  comtes  de  Gar- 
rion :  ils  étaient  de  haute  condition,  d'opulente  fortune,  et 
riches  en  terres. 

Le  Roi  se  rendit  à  leur  prière,  et  dépêcha  des  courriers 
au  Gid  pour  lui  porter  message  :  il  l'invitait  à  venir  le 
joindre  à  Requena. 

Le  Gid,  ayant  lu  la  lettre,  fit  tous  ses  apprêts,  et  au  jour 
marqué  par  le  Roi,  arriva  à  Requena. 

Le  Roi,  aussitôt  qu'il  vit  le  bon  Gid,  l'embrassa,  et 
comme  il  l'interrogeait  sur  les  guerres  auxquelles  il  avait 
marché,  Rodrigue,  ainsi  qu*un  fidèle  vassal,  lui  en  rendit 
long  compte. 
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Alors  le  Roi  lui  dit  :  «  Bon  Cid,  je  me  suis  certes  beau- 
coup réjoui  de  vos  grandes  victoires  et  du  butin  que  vous 
avez  remporté,  et,  de  ce  que  vous  soyez  aussi  vieux,  je  me 
trouve  émerveillé.  » 

—  «  Bon  Roi,  répondit  le  Cid,  les  fatigues  en  sont  la 
cause,  les  fatigues  que  m'ont  données  tant  de  guerres  et  de 
luttes  où  je  suis  entré,  n'ayant  pas  eu  un  seul  jour  ce  qu'on 
peut  appeler  du  repos.  Bon  Roi,  je  me  suis  emparé  de 
Valence,  où  j'ai  gagné  de  très-grands  biens  :  et  tout  est  à 
vous^  bon  seigneur,  tout  est  à  votre  commandement.  » 

—  a  Dieu  vous  le  garde,  bon  Cid,  puisque  vous  l'avez  si 
bravement  acquis.  Âh  !  je  puis  bien  me  féliciter  de  ce  que 
les  Rois  qui  ont  passé  sur  mon  trône  n'aient  pas  eu  de  leurs 
jours  pareil  vassal,  pareil  héros  d'honneur,  aussi  heureux 
par  la  fortune  que  vaillant  par  sa  personne. 

«  Ce  que  je  désire  de  vous  aujourd'hui,  Cid,  je  vais  vous 
l'expliquer.  Les  comtes  de  Garrion  m'ont  imploré  tous  deux 
pour  que  je  vous  demande  en  leur  nom  dona  Sol  et  dona 
Elvire.  Ds  veulent  se  marier  avec  elles,  comme  filles  d'un 
homme  d'honneur.  Ne  rejetez  point,  ô  Cid  !  ma  prière,  car 
c'est  moi  qui  les  marie,  vous  le  voyez  bien,  et  si  elles 
étaient  mal  mariées,  je  m'en  tiendrais  pour  coupable.  » 

Le  Cid  répondit  :  «  Seigneur,  elles  sont  à  vos  ordres. 
D'elles  et  de  moi  vous  pourrez  disposer  à  tout  votre  bon 
plaisir.  Oui,  bon  seigneur,  mariez-les  comme  vous  l'avez 
projeté.  J'en  suis  pour  mon  compte  très-satisfait;  j'en  suis 
joyeux  et  reconnaissant.  » 

Le  Roi  le  remercie  beaucoup,  et  les  comtes  se  sont  pré- 
sentés, qui  baisent  les  mains  au  Cid  pour  ce  qu'il  vient  de 
leur  accorder. 

Le  Roi  étant  parti  pour  la  Castille,  le  Cid  retourne  aussi 
en  ses  États,  vers  la  très-noble  Valence,  qu'il  a  conquise 
sur  les  Maures.  Il  emmenait  avec  lui  les  comtes,  et  celui 
qui  les  avait  élevés,  pour  célébrer  les  mariages  conclus  par 
le  bon  Roi. 
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Marchant  à  journées  réglées»  ils  sont  arrités  à  Yalettce, 
et  dona  Chimène  Gomez  a  éprouvé  grand  pli^sir,  et  grand 
plaisir  aussi  ses  deux  ûlles  de  revoir  le  Gid.  Alors  ce  bon 
Âlvar  Fanez  remet  les  damoiselles  aux  deux  frères  comtes^ 
comme  le  Roi  l'avait  demandé»  Aussitôt  d<m  UîéroD^e, 
archevêque,  célébra  les  noces. 

Les  épousailles  achevées,  on  donna  une  fête  à  joutes  et  à 
tournois  :  Maures  et  Chrétiens,  tous  j  prirent  part  «vec  le 
dernier  plaisir. 

Mais  la  fortune,  qui  va  de  travers,  ne  laisse  jamais  chose 
à  sa  place. 

Le  Gid  avait  un  grand  lion,  un  lion  très-fort  et  trôs^ 
auvage.  Et  comme  le  bon  Gid  était  à  dormir,  voici  que  le 
lion  s'échappa,  non  qu'il  Teût  commandé,  mais  par  néf^- 
gence  de  son  gardien,  et  avec  beaucoup  de  furie  entra  où  se 
tenait  le  Gid,  où  se  tenaient  aussi  les  comtes,  jouant  tous 
deux  aux  tables.  Sitôt  qu'ils  l'eurent  aperçu,  ils  se  mirent  à 
fuir. 

Au  tumulte,  aux  clameurs,  le  bon  Gid  s'est  réveillé»  M 
qui  s'occupait  de  dormir  étendu  sur  son  banc  à  dossier. 
A  la  vue  du  lion,  il  pousse  un  grand  cri,  et  le  iion,  le 
reconnaissant,  retourne  à  sa  cage. 

Les  comtes  en  demeurèrent  très-honteux,  et  du  même 
coup  assez  blessés,  croyant  que  le  Qid  avait  préparé  ce  quî 
vient  d'être  raconté.  Aussi  avec  de  trèd-mauvaises  pensées 
murmuraient-ils  contre  le  bon  Gid. 
.  Ils  parlent  d'abord  en  secret  tous  les  deux,  puis  ils  ont 
résolu,  avec  leur  oncle,  de  quitter  le  Gid  pour  retourner  en 
leurs  domaines  de  Gastille,  en  emmenant  avec  eux  les 
femmes  qu'ils  ont  prises  en  mariage.  Et  puisqu'ils  ne 
peuvent  être  vengés  de  l'affront  du  père,  ils  se  vengeront 
sur  ses  deux  filles,  et  ils  auront  pleine  satisfaction. 

Cest  dans  cette  mauvaise  résolution  qu'ils  ont  ainsi  parlé 
au  Gid  : 

«  Seigneur,  accordez-nous  congé;  car  nous  avons  l'inlcn- 
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tion  de  reTeoir  en  Castille  et  de  dmiearer  dans  notre 
comté  avec  nos  deux  fenffieB.  Notre  père  nous  Tordonoe*  » 

Le  Gid  leur  aeoorda  ooDgé,  quoique  a^ec  la  ééfianee  que 
ses  deux  geodres  u'eussest  «^nploté  de  lud  tuer  ses  deux 
fîUes,  ou  de  faire  quelque  autre  grand  crime,  ear  il  ne  les 
tenait  pas  pour  geas  de  bonne  moralilé.  Mats  pour  Km- 
plîr  ks  convenances,  il  ne  mit  pas  d'obstacles  k  leurs 
désirs. 

Les  eomtes,  aceeœpagnés  de  leurs  gens,  ont  doine  com- 
mencé de  faire  route.  Mais  le  Gid  se  sentait  des  eraintes; 
Toici  ee  qu'il  a  résolu  :  il  a  appelé  son  neveu  Ordoîk),  et  il 
loi  a  ordonné  d'aller  aussitôt  derrière  ses  filles,  en  se 
cachant,  en  se  dissimulant,  et  de  bien  considérer  tout  ce 
qui  se  pass^ait  :  car  son  ccMir  pressentait  le  ooup  doni  il 
était  menacé. 

Cependant  les  comtes  suivaient  leur  chemin  avec  leurs 
femmes  ;  partout  où  ils  passaient,  ils  recevaient  très-bonne 
hospitalité,  les  seigneurs  des  lieux  étant  vassaux  du  bon 
Gid. 

Marchant  donc  à  jouniées  réglées,  ils  sont  arrivés  à 
Termes  :  là,  au  milieu  des  rouvres  de  Fendroit, Ils  ont  fait 
descendre  les  dames  des  mules  qui  les  portaient,  ils  leur  ont 
fait  mettre  pied  à  terre.  Ils  commandent  d'abord  à  leurs 
gens  de  poursuivre  en  avant;  puis  ils  saisissent  leurs 
femmes  parles  cheveux,  et  les  traînent  sur  le  sol  et  les  tirent 
de  côté  et  d'autre.  Ils  leur  donnent  maints  coups  d'éperon 
qui  les  couvrent  de  sang;  ils  leur  prodiguent  les  paroles  les 
plus  outrageantes. 

Après  quoi  les  lâches  chevaliers  les  ont  laissées  pour 
mortes  en  disant  :  «  Filles  du  Gid,  nous  voici  vengés  sur 
vous  :  car  vous  n'étiez  point  telles  que  vous  pussiez  vous 
ms^rier  avec  nous.  Vous  nous  avez  payé  l'affront  dont  leCid 
nous  couvrit  quand  il  lâcha  le  lion  et  chercha  notre  mort  v 
Et  ils  les  ont  abandonnées  alors,  attachées  au  milieu  de  ces 
rouvres. 
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Us  poursuivent  tous  deux  leur  chemin  et  rejoignent  leurs 
gens,  et  comme  on  les  interrogeait  sur  leurs  femmes,  ils 
répondent  qu'elles  étaient  restées  en  lieu  sûr. 

Cependant  les  dames,  très-malheureuses,  s'étaient  mises 
à  pousser  de  grands  cris  vers  le  ciel,  et  d'une  voix  gémis- 
sante elles  déploraient  ainsi  leur  infortune  : 

«  Comtes  infâmes,  combien  vous  y  avez  peu  réfléchi  ! 
Vous  nous  maltraitez  ainsi,  nous,  filles  du  Cid?  Il  est 
homme  à  savoir  bien  venger  la  trahison  que  vous  venez 
d'accomplir!  » 

Don  Ordono  entendit  les  gémissements  qu'elles  poussaient 
toutes  deux,  et  leurs  cris  de  douleur  le  conduisirent  où  elles 
se  trouvaient. 

Sitôt  qu'il  eut  vu  ses  cousines,  il  se  prit  à  se  déchirer  le 
visage,  à  s'arracher  les  cheveux,  à  pousser  aussi  de  grands 
cris.  D'une  voix  terrible,  il  appelait  ces  comtes  infâmes, 
parce  qu'ils  avaient  fait  pareil  outrage  à  d'aussi  nobles 
dames,  nobles  surtout  comme  filles  d'un  père  si  estimé. 
Mais  de  cette  infâme  trahison  il  saura  bien  tirer  vengeance. 

Cependant  il  avait  caché  les  dames  entre  les  branches  des 
rouvres,  les  avait  recouvertes  de  son  manteau,  et,  Jes  lais- 
sant là,  était  allé  chercher  un  lieu  où  il  pût  les  meUre,  afin 
qu'elles  se  trouvassent  en  sûreté. 

Un  heureux  hasard  lui  fit  rencontrer  un  laboureur  fort 
honnête,  qui  avait  maintes  fois  hébergé  le  Cid  dans  sa 
cabane. 

Ordono  est  retourné  avec  lé  laboureur  vers  les  rouvres, 
et  il  a  retrouvé  ses  cousines  où  il  les  avait  laissées. 

Il  les  mène  dans  ce  gîte,  qui  est  inconnu  et  écarté.  Elles 
y  sont  bien  reçues  par  cet  honnête  laboureur  et  sa  femme 
et  ses  filles,  tout  prêts  à  faire  ce  qu'elles  voudront. 

Alors  Ordono  s'est  entretenu  avec  elles  et  leur  a  parlé  de 
la  sorte  : 

«  Mes  dames,  je  veux  aller  dans  votre  État  de  Valence, 
pour  raconter  à  votre  père  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  lui 


BOMjLNCES  261 

dire  de  venger  votre  injure,  puisqu'elle  le  louche  de  si 
près.  » 

Elles  approuvèrent  son  dessein  et  il  se  mit  en  route. 

Marchant  à  bonnes  journées,  il  est  arrivé  à  Valence,  eX 
voici  qu'en  présence  du  bon  Gid,  Ordoîîo  se  met  à  se  lamen- 
ter :  il  lui  rapporte  tout  ce  qui  est  advenu  sans  se  tromper 
une  seule  fois.  Le  seigneur  de  Bivar  est  sage  et  il  a  très» 
bien  dissimulé  sa  peine  :  là  où  Ton  espère  vengeance  les 
larmes  ne  conviennent  point.  Sa  femme,  Chimène  Gomez, 
est  celle  qui  montre  le  plus  de  chagrin  :  elle  verse  tant  de 
pleurs,  que  ses  yeux  semblent  deux  fontaines.  Mais  le  Gid, 
en  homme  prudent  et  avisé,  sait  la  consoler.  Par  tout  ce 
qu'il  lui  a  dit,  il  Ta  grandement  consolée. 

Le  Gid  envoya  ses  messagers  à  ce  bon  Roi  Castillan,  pour 
lui  faire  savoir  cette  méchante  action.  Il  le  priait  de  lui  en 
accorder  quelque  réparation,  et,  à  cet  effet,  il  lui  demandait 
permission  de  venir  à  Tolède,  où  il  se  trouvait  alors. 

Le  Roi,  quand  il  apprit  Taventure,  conçut  une  grande 
colère  contre  les  comtes  et  leur  oncle  qui  les  avait  conseillés. 
Il  accorde  au  Gid  la  permission  qu'il  lui  demandait,  et  voilà 
le  Gid  arrivé  à  Tolède  avec  ses  chevaliers. 

Il  fut  bien  reçu  du  Roi,  ainsi  que  le  méritait  pareil  ser- 
viteur. Yoici  le  discours  qu'il  lui  adressa  en  homme  de  sens 
et  d'honneur  : 

«  Vous  savez  bien.  Roi  mon  seigneur,  que  je  suis  votre 
vassal.  Le  Roi,  votre  père,  et  don  Sanche  m'ont  élevé,  et  de 
mon  côté  je  les  ai  servis  tous  deux  comme  un  très-loyal 
serviteur,  je  leur  ai  rendu  maints  services.  Par  vous,j'aiétô 
exilé, 

«  Sur  votre  commandement,  seigneur,  je  mariai  mes 
filles  avec  les  comtes  de  Garrion,  ce  en  quoi  j'accomplissais 
votre  bon  plaisir.  Je  leur  donnai  de  mes  biens  telle  quantité 
qu'ils  en  furent  très-honorés  :  je  leur  donnai  Tizona  et 
Golada,  les  épées  de  mon  côté. 

«  Eux,  sans  cause  aucune,  viennent  de  me  déshonorer 

18. 
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très-méchamment,  abandonnaat  mes  filles  loin  de  tout 
endroit  habité»  comme  de  mauvaises  femmes,  etnoneomae 
les  fîltes  d'un  père  honorable. 

«  A  vous,  bon  Roi  et  seignear,  Il  convient  de  me  âdre 
vengeance.  Vous  êtes  colui  qui  les  avea  mariées,  moi  je 
remplissais  vos  ordres  ;  ainsi  ce  n'eat  pas  moi  seulement, 
mais  vous-même,  que  les  comtes  ont  outragé, 

0  Accorde2-moi,  bon  Roi,  cette  justice  qui  de  vous  seul 
relève  ;  car  si  là  il  s'agissait  d^armes,  ils  seraient  déjà 
châtiés.  » 

Le  Roi  répondit  :  «  Bon  Gid,  ce  fut  à  vous  une  bonne 
pensée  que  de  recourir  à  la  justice,  sans  faire  ligue  ni 
meurtre  :  par  elle  il  vous  sera  tant  accordé,  que  vous 
demeurerez  bien  vengé.  » 

Le  Gid  en  remercîment  a  baisé  les  mains  du  Roi,  lequel, 
pour  que  sa  promesse  s'accomplisse^  convoque  ses  cortès, 
ordonnant  que  dans  trente  jours  tous  se  trouvent  tês- 
semblés. 

Dans  le  temps  fixé,  les  eomtes  sont  arrivés  à  Tolède 
avec  leurs  parents,  car  ils  sont  bien  apparentés. 

Tous  étant  réunis,  ie  bon  Gid  leur  dit  : 

«  Devant  vous,  bon  roi  Alphonse,  je  demande  aux  comtes 
mon  bien,  je  leur  d^aande  ma  Tizoua  et  ma  Golada  (pw  je 
leur  ai  prêtées,  car  il  n'est  aucune  raison  pour  qu'as  les 
gardent  contre  mon  gré«  » 

Les  comtes  ne  s^en  étant  pas  défendus,  le  Roi  décida 
qu'elles  retourneraient  au  Gid,  puisqu'elles  étaient  siennes 
et  bien  gagnées.  Gela  fut  donc  aussitôt  acccospli,  ainsi  qu'il 
l'avait  demandé.  Il  se  releva,  et  d'un  visage  irrité,  tenant 
sa  barbe  dans  sa  main,  continua  ainsi  son  discours  : 

«  Gomtes,  devant  le  Roi  ici  présent  et  les  grands  de  son 
royaume,  je  vous  défie  comme  déloyaux,  parce  que  voas 
vous  êtes  permis  de  déshonorer  mes  filles,  dames  de  haute 
condition,  et  que  vous  n'aviez  aucun  motif  de  les  maltraita 
ainsi  que  vous  l'avez  fait  à  Termes,  comtes,  sur  la  colline. 
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Aussi  devez-vous  m'en  rendre  compte,  vous  et  celui  qui 
vous  conseilla.  » 

Les  deux  comtes  et  leur  oncle  sont  à  chercher  des  excuses, 
mais  ils  n'en  trouvent  point  4e  telles  qu'ils  puissent  se 
disculper.  Les  parties  entendues,  le  Roi  a  rendu  cet  arrêt  : 

«  Que  les  comtes  et  leur  onde,  comme  chevaliers,  com- 
battent dans  le  champ-clos  contre  trois  adversaires  :  là  on 
verra  le  coupable.  » 

Ces  trois  adversaires  étaient  Bermodez  et  ses  deux  cou- 
sins germains. 

Le  Cid,  ayant  obtenu  satisfactioBi,  s'en  retourna  à  Va- 
lence. Cependant,  dans  le  champ-dos  fixé  par  le  E<m,  ils 
ont  fait  bataille.  La  défaite  demeure  aux  comtes  et  à  leur 
onde  déjà  nommé  :  ils  se  confessent  pour  déloyaux  et  pour 
tels  ils  sont  tenus. 

Gela  les  rendit  si  misérables,  qu'aujourd'iiui  encore  ils 
restent  sous  le  coup  du  défi,  et  pour  cette  déiojukuté  le  Roi 
les  bannit  de  ses  États. 

Les  chevaliers  du  Cid  sont  revenus  à  Yatence,  où  le  Cid 
leur  fait  bon  accueil,  comme  les  ayant  élevés.  Ils  lui  ra- 
content la  justice  que  le  Boi  a  déployée  avec  les  comtes  et 
leur  onde,  et  tout  ce  qui  s'est  passé.  Le  Cid  rend  des 
actions  de  grâces  infinies  à  Dieu  qui  l'a  vengé,  et  remercie 
fort  le  Roi  pour  la  manière  dont  il  a  agi  à  son  égard. 

Le  Cid  étant  très-redouté,  ses  filles  lui  furent  demandées 
par  un  infant  de  Navarre,  et  un  autre  infant  du  royaume 
d'Aragon,  de  laquelle  union  naquit  un  fils.  De  lui  sont 
descendues  des  Ugnées  qui  maFclvent  aujcMjrd'hui  parmi  les 
plus  puissantes. 

Où  nous  pouvons  remarquer  comment  le  mal  est  rude- 
ment châtié  et  comment  celui  qui  agit  bien  reçoit  de  Dieu 
récompense  :  le  Cid  l'éprouva  assez  dans  l'aventure  que 
nous  venons  de  raconter. 
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LXXXVII 

Ambassade  et  présents  du  Soudan  de  Perse. 


Gomme  le  Gid  allait  par  le  monde  rendant  raison  à  qui 
il  appartenait,  sa  renommée  est  arrivée  aux  confins  de 
Perse.  Le  Soudan  l'ayant  appris,  et  sachant  bien  la  réalité 
des  exploits  du  bon  Gid,  dispose  pour  lui  un  présent. 

Jl  a  chargé  nombreux  chameaux  d'étoffes  d'écarlate,  de 
pourpre  et  de  soie,  d'or,  d'argent,  de  myrrhe  et  d'encens, 
et  de  mille  autres  richesses;  et  il  confie  ce  présent  pour  le 
Gid  à  un  sien  parent,  des  gens  de  sa  maison  et  de  sa  fable 
avec  ces  mots  : 

a  Tu  diras  à  Ruy  Diaz  le  Gid  que  le  Soudan  lui  envoie 
ses  compliments  ;.  que,  pour  avoir  entendu  parler  de  lui,  je 
lui  porte  grande  affection  ;  et  que,  par  les  jours  de  Mahomet, 
par  cette  tête  royale,  je  lui  donnerais  ma  couronne  seuie- 
mënt  pour  le  voir  en  mon  royaume.  £t  que  de  ma  grandeur 
il  accepte  ce  faible  don,  en  signe  que  je  suis  son  ami,  et 
jusqu'à  ma  mort  le  resterai.  » 

Le  Maure  s'est  mis  en  chemin,  et,  bientôt  arrivé  à  Va- 
lence, il  a  demandé  au  Gid  permission  de  lui  parler  en 
personne.  Avant  qu'il  soit  descendu  à  terre,  le  Gid  sort 
pour  le  recevoir.  Lorsqu'il  le  voit  ainsi  devant  lui,  le  Maure 
tremble.  Et  il  commence  bien  à  rendre  son  message  :  mais 
comme  dans  son  trouble  il  n'y  réussit  point,  le  Gid  l'a  pris 
par  la  main  et  lui  a  parlé  ainsi  : 

«  Sois  le  bienvenu,  Maure,  le  bienvenu  dans  ma  ville  de 
Valence.  Si  ton  roi  élait  chrétien,  j'irais  le  voir  en  son 
royaume.  » 

Avec  ces  propos  et  d'autres  semblables,  ils  étaient  arrivés 
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tous  deux  dans  la  cité,  où  les  citoyens  firent  très-grande 
fête. 

Le  Cid  lui  montra  sa  maison,  et  ses  filles,  et  Chîmène  : 
le  Maure  allait  émerveillé  de  voir  si  grande  richesse. 

Il  resta  quelques  jours  en  cette  ville  au  milieu  des  diver- 
tissements, jusqu'à  ce  qu'il  voulût  partir  :  et  pour  s'en 
aller,  il  demanda  congé  au  Cid.  Celui-ci,  en  retour  du 
présent  qu'il  avait  reçu  du  Soudan,  lui  envoya  maintes 
autres  choses  qui  ne  se  trouvaient  point  là-bas. 

Et  quand  le  Maure  se  fut  éloigné,  Rodrigue  demeura 
avec  sa  Chîmène  et  ses  deux  filles,  rendant  à  Dieu  d'im» 
menses  actions  de  grâces  (1). 


(i)  Cette  merveilleuse  ambassade  rentre,  je  crois,  dans  le  domaine 
de  la  légende  pure  :  c'est  un  fleuron  gratuitement  ajouté  par  Ten- 
thousiasme  populaire  à  la  couronne  de  gloire  du  héros.  Dans  un 
temps  postérieur  à  la  composition  de  ce  roman,  don  Nicolas  de 
Moratin,  montrant  semblable  hardiesse,  a  donné  au  Cid  la  victoire 
dans  un  combat  de  taureaux. 

Cependant  la  Chronique  du  Cid  donne  de  cette  ambassade  plu- 
sieurs bonnes  raisons.  Je  cite  la  réponse  même  de  renvoyé  persan 
questionné  sur  ce  point  :  «  La  terre  d'ontre-mer  se  trouvait  en  tel 
état,  que  le  Soudan  craignait  fort  de  la  voir  tomber  sous  le  pouvoir 
des  Chrétiens.  Car  les  croisés  étaient  venus  si  nombreux  d'Alle- 
magne, et  de  France,  et  de  Lombardie,  et  de  Cécilie,  et  de  Calabre, 
qu'ils  avaient  conquis  la  cité  d'Antioche  et  une  très-grande  partie 
du  pays,  et  campaient  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Or,  mon  sei- 
gneur le  Soudan  de  Perse  ayant  appris  la  grande  noblesse  du 
Cid,  et  craignant  qu'il  ne  voulût  y  aller  aussi,  se  détermina  k  lui 
envoyer  ce  présent  pour  gagner  son  affection  :  en  sorte  qu'en  ne 
venant  pas,  il  se  montrât  son  ami  et  servit  ses  intérêts.  » 
Cbap.  ÇGLXIL 
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LXXXTIII 
Apparition  de  saint  Pierre. 

Le  Cid  était  fort  sonffira&t  et  brisé  de  fatîgae,  brisé  par 
toutes  ces  gii^res  qu'il  avait  menées.  Des  nosrelles  Itd 
dirent  apportées  qui  lui  donnèrent  souci,  à  savoir  que  le  roi 
fiucar,  ce  Maure  oourageax,  venait  d'arriver  sons  les  nnirs 
de  Valence .  Il  amenait  avec  lui  trente  rois,  vaillaaip  «t 
intrépides,  et  nombre  de  gens  de  guerre,  aussi  bien  à  pied 
qu'à  cheval. 

Le  bon  Cid  était  resté  étendu  sur  son  lit,  et  sa  pensée 
inquiète  demeurait  à  ce  redoutable  chef  de  guerre.  Il  mp- 
pliait  le  Dieu  du  ciel  de  se  mettre  encore  de  son  parti  et  de 
le  tirer  de  si  grand  péril  avec  honneur,  sam  et  sauf. 

Comme  il  ne  s'y  attendait  point,  voici  qu'auprès  de  lui 
il  a  vu  un  homme  au  visage  resplendissant,  maïs  d'une 
lumière  blanche  et  pure  comme  la  neige,  un  homme  qm 
exhalait  un  parfum  subtil  :  «  Dors-tu,  Rodrigue?  lui  a-t-il 
dit.  Réveille-loi  et  demeure  éveDlé.  » 

Le  Cid  répond  :  «  Qui  êtes-vous,  pour  m'interrager 
ainsi  ?  » 

—  «  On  m'appelle  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres.  Je 
viens,  Rodrigue,  pour  te  dire  cbose  à  laquelle  tu  ne  penses 
guère,  c'est  que  tu  quittes  ce  monde.  Car  Dieu  t'appelle  à 
l'autre,  et  à  la  vie  qui  n'a  point  de  fin,  à  cetie  vie  bieD- 
heureuse  que  vivent  les  saints.  Tu  mourras  dans  trente 
jours,  à  compter  de  ce  jourd'bui  où  je  te  l'annonce. 

«  Dieu  t'aime  beaucoup,  Cid,  et  il  t'a  de  plus  accordé 
cette  faveur  qu'après  ta  mort  tu  vainques  Bucar  dans  le 
champ.  Tes  gens  feront  bataille  contre  toutes  les  troupes 
de  son  parti  et  avec  l'aide  de  l'apôtre  saint  Jacques. 
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«  Toi,  Rodrigue  Campeador,  fais  amende  de  tes  péchés, 
pour  qu'aussitôt  après  ta  mort  tu  sois  introduit  dans  la 
glpire.  C'est  Dieu  qui  pour  l'amour  de  toi  ordonna  aiosi 
toutes  choses,  parce  que,  au  lieu  nommé  Cardena,  tu  as 
honoré  mon  temple.  » 

A  l'entendre,  le  bon  Gid  conçoit  grande  joie,  et  descendant 
aussitôt  de  son  lit,  il  se  prosterne  à  genoux  pour  haiser 
les  pieds  au  bon  saint  Apôtre. 

Mais  saint  Pierre  lui  dit  :  a  Rodrigue,  je  t'en  dispense. 
Et  comme  tu  ne  saurais  m'attelndre,  n'essaye  pas  en  yain. 
liais  tiens  pour  choses  très-certaines  tout  ce  que  je  t'ai 
révélé,  » 

Cela  dit,  le  saint  Apôtre  est  retourné  aux  cieux. 

Rodrigue  en  demeura  fort  content,  et  allègre,  et  consolé, 
et  rendit  à  Dieu  grandes  actions  de  grâces  pour  celte  faveur 
qu'il  venait  de  lui  accorder. 


LXXXIX 

Reconnnandations  du  CSd  aa  Roi. 

Le  Cid  se  trouvait  à  Valence,  malade  de  ce  mal  de  la 
mort  dont  les  atteintes  peuvent  plus  sur  une  noble  poitrine 
que  tous  les  événements  du  temps. 

A  son  chevet,  il  a  des  hommes  braves  et  religieux,  et  à 
Tentour  de  sa  personne,  ses  amis  et  ses  parents.  Voyant 
que  leurs  visages  sont  pleins  de  douleur  et  d'affliction,  par 
ces  paroles  sensées,  il  réconforte  leur  chagrin  : 

«  Je  sais  bien,  mes  amis,  qu'en  aussi,  dure  séparation  il 
n'y  a  nulle  raison  de  vous  réjouir,  grande  raison  au  con- 
traire de  vous  affliger.  Mais  suivez  mon  enseignement  contre 
l'adversité,  à  savoir  qu'il  vaut  mieux  triompher  de  la  for- 
tune que  de  cent  royaumes. 
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«  Mortel  m'engcûdra  ma  mère,  et  puisque  le  ciel  m'or- 
donne à  cet  instant  de  mourir,  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
lui  disputer  cette  vie,  que  je  tiens  de  sa  seule  munificence. 

«  Je  ne  meurs  pas  sur  le  sol  étranger,  mais  sur  une 
mienne  terre,  d'autant  plus  que  la  terre  est  proprement 
l'héritage  du  mourant. 

a  L'approche  de  ma  mort  ne  m'effraye  point  ;  car  si  la 
vie  est  un  exil,  nous  qui  marchons  à  la  mort,  nous  retour- 
nons à  notre  patrie. 

«  J*emporte  cependant  en  mon  âme  quelque  inquiétude  : 
car  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'un  roi  sous  lequel  il  pourra 
vous  nuire  d'avoir  été  mes  serviteurs  ou  vos  maîtres.  Qu'il 
traite  bien  mes  soldats,  puisqu'ils  lui  défendent  ses  royaumes, 
et  qu'il  croie  les  jambes  cassées  de  préférence  aux  sages 
conseillers.  Qu'il  mette  toujours  dans  la  balance  la  récom- 
pense et  le  châtiment  :  car  la  fidélité  des  vassaux  repose 
sur  la  vertu,  et  sur  la  crainte  aussi  repose.  Qu'il  estime  un 
chevalier  loyal  plus  que  maints  flatteurs  ;  car  de  beaucoup 
d'hommes  mauvais  il  ne  peut  faire  un  seul  homme  bon. 
Que  jamais  il  n'adresse  outrage  à  celui  qui  a  un  emploi  ; 
qu'il  ne  récompense  point  ses  services  par  la  terre  étran- 
gère. Et  je  ne  parle  pas  d'injure,  mais  je  reste  plutôt  ea 
dette  avec  lui,  car  mon  bannissement  fut  toute  la  récom- 
pense qu'il  me  donna.» 

Sur  ce  entra  Ghimène  :  à  voir  sa  désolation,  les  yeux  de 
tous  se  mouillent,  et  le  Gid  cesse  de  parler. 


XG 

Dernières  paroles  du  Cid  aux  siens. 

Gomme  ce  fameux  Gid  de  Bivar  gisait  tristement,  saint 
Pierre  lui  apparut  et  lui  dit  qu'il  venait  lui  annoncer  son 
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départ  pour  Tautre  monde  ;  saint  Pierre  lui  dit  qu'il  vivrait 
encore  trente  jours,  el  pas  davantage. 

Le  Cid  s'est  levé  de  grand  matin,  il  a  réuni  ses  cheva- 
liers, et  les  yeux  en  pleurs,  il  leur  parle  de  la  sorte  : 

«c  Bons  parents  et  amis  que  j'avais  ici-bas,  il  vous  sou- 
vient bien  comment  ce  roi  de  Castille,  don  Alphonse,  mon 
seigneur,  me  jeta  en  cet  exil,  où,  par  courtoisie,  vous  me 
tenez  compagnie. 

«  Dieu  nous  a  donné  grande  protection,  et  comme  il  était 
notre  guide,  nous  avons  gagné  beaucoup  de  richesses. 
Chrétiens,  nous  avons  vaincu  les  Maures,  parce  qu'ils  vou- 
laient me  renverser  malgré  la  protection  que  Dieu  m'ac- 
cordait. Mais  de  si  mauvaise  entreprise  nul  ne  put  venir  à 
bout,  et  voici  que  le  nom  du  Christ  exalté  a  conquis 
Valence. 

«  Je  ne  dois  hommage  à  personne  en  ce  monde,  si  ce 
n'est  au  bon  roi  don  Alphonse,  que  j'aimais  beaucoup.  Car 
je  sais  que  mon  corps  ne  doit  plus  durer  que  bien  peu  ;  je 
vous  le  dis  en  vérité,  je  touche  déjà  à  la  fin  de  ma  vie. 
Mon  corps  ne  retiendra  plus  mon  âme  que  trente  jours  et 
pas  davantage.  Car,  il  y  a  sept  nuits,  j'ai  eu  une  vision.; 
c'étaient  Diègue  Laynez,  mon  père,  et  mon  fils  qui  m' appa- 
raissaient, et  ils  m'ont  dit  :  «  Vous  êtes  demeuré  bien  long- 
ce  temps  en  cette  triste  vie  :  venez  avec  nous  vers  le  peuple 
a  qui  vit  éternellement.  »  Je  ne  crois  pas  à  ces  visions,  mais 
la  mort  n'en  est  pas  moins  toute  proche. 

«  Vous  savez  comment  le  roi  Bucar  marche  avec  assu- 
rance contre  nous,  amenant  à  sa  suite  trente-six  rois  maures. 
Si  grande  puissance  ne  peut  vous  attaquer  qu'elle  ne  vous 
prenne  Valence.  Je  vous  conseillerais  donc  de  la  vaincre  en 
bataille  rangée  avant  mon  départ  de  cette  terre,  puis  de 
retourner  vaillamment  en  Castille  avec  Chimène  Gomez, 
sans  vous  laisser  arrêter  par  personne.  » 
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XCl 

DeiDiè^  disposittom  da  Cid. 

Cet  heureux  front  du  bon  Cîd  tant  de  fois  couronné  par 
la  \ictoire  est  à  frissonner  sous  Tenceinte  de  la  mort.  Saint 
Pierre  se  trouve  présent,  qui  a  voulu  montrer  par  sa  pré- 
sence quelle  fin  joyeuse  méritait  cette  vie.  Dona  Chimie 
le  pleure,  car  elle  est  grandement  afllîgée  de  sa  perte,  et 
si  elle  Taima  dans  sa  vie,  dans  sa  mort  elle  Taime  beau- 
coup plus. 

Alors  le  bon  Cid  a  commencé  de  faire  ses  dispositions 
comme  il  a  vu  que  cela  convenait  pour  l'avantage  de  son 
âme,  de  ses  biens,  sa  famille  et  ses  serviteurs. 

Il  dit  :  «  Parce  que  je  sais  que  Bucar  vient  pour  assiéger 
Valence  avec  une  force  considérable,  j'ordonne  qu'on  mène 
mon  corps  à  la  bataille,  avec  son  armure  et  monté  sur  Ba- 
bieca,  ma  Tizona  dans  ma  droite  (d),  et  mon  autre  main  te- 
nant quelque  insigne. 

«  Et  j'ordonne,  contrairement  aux  usages,  qu'on  ne  porte 
aucun  habit  de  deuil,  mais  au  contraire  des  robes  de  soie, 
qu'on  montre  grande  allégresse,  que  toute  la  musique  ne 
cesse  point  de  résonner,  et  que  Chunène  monte  sur  les  rem- 
parts, y  amenant  avec  elle  ses  dames  et  toutes  celles  qui 
lui  paraîtront  les  plus  nobles,  et  que  mes  gens  soient  vêtus 
en  blanc,  violet  et  vert; 

(i) 

Oiunt  I  mol,  si  J«  mean,  qu'un  cootoI  me  ramène 
A  tnten  les  Païens,  au  tombeau  deCblmèue; 
Qve,  droit  sur  ka  arfom  et  TiioMde  au  teni, 
La  face  h  l'tfoemi,  mon  corps  marche  eo  avanC 
Et  si  désir  leur  Tient  de  tous  barrer  la  route, 
Mon  ombre  suffira  pour  les  mettre  en  déroute. 

Casimir  Delavigne,  la  Fille  du  Cid,  acte  3. 
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a  La  bataille  terminée,  j'ordonne  qu'on  emporte  en  Gas- 
tiile  mon  cadavre  avec  mon  trésor,  duquel  je  veux  qu'hé- 
rite ma  femme  dona  Chimène  :  et  que  Tévèque  don  Hiéro- 
nyme  lui  en  abandonne  la  charge,  pour  qu'elle  fasse  toutes 


«  J'ordonne  que  chacun  de  mes  nobles  chevaliers  hérite 
après  ma  mort  de  cinq  oents  maravédis,  et  de  mille  s'il  les 
a  mérités; 

«  Que  mon  cousin  Bermudez,  partout  où  se  trouve  Chi- 
mène, lui  serve  toute  sa  vie  de  majordome. 

a  Item,  j'ordonne  que  le  roi  Alphonse  hérite  des  villes, 
manoirs  et  châteaux  forts,  aussi  bien  qu'il  les  possède  à 
présent,  puisque  je  n'ai  jamais  conquis  de  cités  ni  de  villes 
fortes,  si  ce  n'est  au  nom  et  comme  vassal  de  mes  seigneurs 
les  rois. 

«  Mais  je  ne  fais  restitution  aux  rois  de  Gastille  d'aucune 
somme  d'argent,  car  ils  me  devraient  plutôt  les  richesses 
que  j'ai  dépensées  à  combattre  avec  les  inûdèles  :  mais  tout 
cela,  je  le  leur  remets  sans  qu'ils  m'aient  rien  rendu. 

«  Item,  j'ordonne  qu'on  enterre  Babieca  après  sa  mort, 
pour  que  les  oiseaux  ne  mangent  pas  ce  corps  qui  a  tant 
bataillé; 

«  £t  j'ordonne  qu'on  porte  mon  corps  à  Saint-Pierre  de 
Gardeîia,  monastère  en  Gastille,  où  je  désire  qu'il  soit  en- 
terré ; 

a  Et  je  demande  à  Dieu  de  me  pardonner  quand  je  m'en 
irai  de  ce  inonde.  » 


XCII 
Les  derniers  moments  du  Cid. 

Les  vieilles  bannières  que  la  victoire  ^îma  un  temps,  at- 
tristées, se  tordent  et  gémissent  sous  le  vent,  puisqu'elles 
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ne  peuvent  parler.  Aux  sons  rauques  des  tambours  qu'on  a 
détendus  et  aux  chants  superbes  des  clairons  les  rues  et  les 
places  tressaillent. 

Le  Cid  Gampeador  était  couché  en  son  lit,  tranquille 
et  patient,  et  soumis  aux  rigueurs  delà  Parque  vengeresse. 

Il  voulut  revoir  les  reliques  de  ses  victoires  passées  et 
donna  ordre  qu'on  lui  apportât  ses  fidèles  compagnes,  ses 
épées.  Et  dès  qu'on  les  lui  eût  remises,  sur  son  séant  il  se 
plaça,  et,  les  prenant  entre  ses  mains,  il  leur  adressa  ces 
paroles  :  «  Ma  Tizona,  ma  Golada  —  Golada,  épée  rigide, 
trempée  dans  mille  blessures,  enfoncée  dans  mille  cuirasses 
—  qu'allez-vous  faire  sans  moi?  A  qui  vous  confier,  pour 
que  votre  honneur  ne  soit  point  terni,  qui  si  facilement  se 
ternirait?  » 

Incontinent  après  il  commanda  que  Babieca  lui  fût  amené  : 
car  il  voulait  aussi  le  revoir  avant  de  se  mettre  en  roule. 
Plus  docile  que  le  docile  agneau,  le  cheval  est  entré,  et 
il  ouvre  de  grands  yeux,  et,  comme  s'il  ressentait  son  mal- 
heur, il  se  tait^ 

a  Voici  que  je  pars,  brave  ami,  voici  que  votre  maître 
va  vous  manquer.  Je  voulais  vous  donner  belle  récom- 
pense :  mais  comme  récompense  contentez-vous  de  voir 
votre  nom  immortel  pour  les  exploits  que  j'ai  accomplis.  » 

Et  davantage  il  ne  parla  point  :  la  mort  l'avait  frappé  de 
son  trait (1). 

(1)  On  me  permettra  de  citer  encore  ici  rimita^ion  de  la  Biblio- 
thèque universelle  des  Romans  : 

c  Vieilles,  vénérables  et  lamentables  bannières,  bannières  que 
ce  j'ai  si  longtemps  chéries,  mon  dernier  regard  voas  voit  encore 
«  flotter  aux  vents,  et  pleurer,  quoique  vous  n'ayez  point  de  lar- 
«  mes  ni  de  plaintes  à  répandre.  » 

«  C'est  ainsi  que  parla  le  Cid,  le  foudroyant  Cid  Compéador,  ba- 
milié  sur  le  lit  fatal  et  plus  faible  qu'un  enfant. 

«  Adieu,  montagnes  d'Aibaracin  et  de  Terouel;  adieu,  sa  belle 
Valence;  adieu,  nobles  reliques  de  son  courage  et  de  sa  fortune  ; 
adieu,  la  gloire  et  la  vertu  :  la  mort  n'est  rien,  ne  veut  de  rien. 
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XCIIl 

Testament  du  Gid. 


Ce  bon  Cid  Campeador,  qui  touche  à  sa  dernière  heure 
et  qui  reposé  sur  son  lit,  très-fatigué,  veut  aujourd'hui 


ne  laisse  rien;  le  brillant  Gid  va  s'en  aller  comme  un  ver  qu*il  ne 
vaut  pas. 

«  Povr  dérober  ces  cendres  «m  Ttatonrs, 
Allez,  Guerriers,  fonillex  ces  jeunes  herbes 
Que  le  zéphyr  gardait  a  ses  amours, 
Enfermei-le  dans  des  marbres  superbes; 
Hélas  i  les  Tcrs  le  trouTeront  toujours. 

a  Avant  que  de  rendre  son  âme  au  Giel,  tout  ce  qui  lui  fut  cher 
sur  la  terre  occupa  sa  pensée.  —  A  vous,  ma  pauvre  Chimène,  je 
vous  laisse  ma  conquête,  et  pour  la  défendre,  mon  courage  et  mon 
épëe  :  ne  crains  rien,  Tizonade;  je  t'avais  promis  que  tu  ne  pas* 
serais  point  entre  les  mains  des  femmes,  tu  n*y  passeras  point  en 
effet.  Ma  Ghimène  est  un  homme  qui  sera  bon  ménager  de  ton 
honneur. 

«  Vous  donnerez  tous  les  ans  mille  maravédis  pour  marier  des 
filles  orphelines,  et  deux  mille  pour  Tentretien  d'une  maison  que 
vous  consacrerez  à  l'hospitalité,  dans  ces  montagnes  de  Terouel 
oii  j'ai  tant  eu  soif. 

«  A  vous,  ma  fille  doiia  Sol  ;  k  vous,  Elvire,  tous  les  joyaux  que 
j'ai  pris  aux  Sarrasins,  et  la  leçon  de  ma  vie  pour  vous  apprendre 
k  choisir  des  époux!  Ah  !  malheureuses! 

«  A  toi,  Minaya,  mon  armure,  tous  mes  chevaux  ;  et  si  tu  m'as 
aimé,  tu  soutiendras  ma  renommée,  tu  protégeras  ma  femme  et 
mes  enfants  ;  tu  distribueras  les  lots  à  mes  autres  amis,  et  k  mes 
soldats,  avec  la  magnificence  qui  convient  k  un  homme  tel  que  le 
dd,  c'est-k-dire  dont  le  cœur  fut  toujours  tendre  et  généreux,  si 
son  bras  et  sa  tète  furent  terribles. 

«  Qn'a-t-il  dit,  le  terrible  Gampeador?  il  est  étendu  dans  son 
lit  plus  faible  qu'un  enfant.  11  n'a  plus  de  tète  ni  de  voix  que  pour 
demander  k  voir  son  ami  Babieca. 

«  Il  vint,  le  noble  coursier  du  héros;  on  le  fit  entrer;  et  lors- 
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mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  en  présence  d'Âlvar  Fanez, 
écrivain  de  renom,  qu'ont  accompagné  deux  témoins,  il 
dicte  ainsi  ses  dispositions  : 

a  Pour  mon  âme,  selon  toute  justice,  qui  la  créa,  doit 
ravoir. 

«  Pour  mon  corps,  je  le  rends  à  la  terre  dure,  puisque 
de  la  terre  il  est  le  produit. 

«  J'ordonne  qu'à  ma  Ghimène  bien-aimée  on  remette 
toutes  ces  terres  conquises  par  ma  valeur  et  mon  épée  ; 

a  Item,  qu'elle  remplisse  Tobligation  de  donner  chaque 
année  dix  maravédis  pour  le  mariage  des  orphelines  sans 
soutien; 

«  Item,  que  Ton  consacre  ensuite  sept  réaux  à  construire 


quMl  vit  les  vieilles,  vénérables  et  lamentables  bannières,  honteu' 
sèment  inclinées  sur  le  corps  de  son  maître,  il  parut  sentir  que 
les  courses  de  la  gloire  étaient  finies  :  il  se  tenait  U  plus  doux  qu'une 
brebis  innocente,  ouvrant  de  larges  yeux;  et  pour  montrer  qu'il  se 
pénétrait  de  douleur,  il  ne  disait  rien.  Son  maître  a  voulu  le  voir, 
et  ne  peut  lui  rien  dire.  Chimène  et  ses  filles  pleuraient  sans  par- 
ler ;  le  brave  Fafiez  de  Minaya  se  consumait  de  douleur  en  silence, 
et  se  serait  battu  contre  la  mort.  Jusqu'aux  bannières  qui  flottaient 
avec  bruit,  agitées  par  le  vent  des  fenêtres,  vinrent  k  se  taire  d'un 
noble  silence  de  tristesse. 

«c  Fifres,  clairons  et  tambours,  éclatez  maintenant;  étouffez  les 
cris  des  femmes  ;  accompagnez  Tâme  du  Guerrier  ;  la  voilk 
partie.  » 

Voici  rimitation  de  Herder.  On  verra  que  cette  couleur  germa- 
nique que  lui  reprochent  quelques  critiques  est  en  réalité  une  teinte 
française  du  dix-huitième  siècle.  Il  est  un  peu  plus  sensé  que  son 
modèle,  telle  est  la  plus  grande  distinction  qu'on  puisse  établir 
entre  eux  : 

«  Bannières,  bonnes,  antiques  bannières^  qui  si  souvent  accom« 
pagnâtes  le  Cid  dans  ses  eombats  et  ses  triomphes,  ne  broissez- 
vous  pas  tristement  dans  les  airs,  que  vous  n'avez  pas  assez  de 
gémissements,  ni  de  sanglots,  que  vous  n*avezpas  assez  de  larmes? 
car  voiiii  que  s'éteint  son  regard  ;  il  vous  voit  pour  la  dernière 
fois.  » 

«  Salut  à  vous,  belles  montagnes,  Teruel  et  Albaracin»  immer- 
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une  maison  où  reçoivent  l'hospitaMté  les  pèlerins  qui  pas- 
seront ; 

«  Tordonneque  dona  Sol,  ma  fille  atnée,  soit  avantagée 
de  vingt  maravédis  et  d'une  àljnba[i)  d'écarlate. 

ce  Item,  je  lègue  à  dona  Eivire  un  coffret  ayant  appartenu 
au  roi  de  Valence,  tout  recouvert  de  cuir  et  garni  d'une 
feuille  de  fer-blanc  ; 

«  A  Martin  Pelaez  mon  cheval  et  deux  lances,  ma  saye 
et  mon  pourpoint,  et  pareillement  mes  chausses; 

«  Je  lègue  à  Nunez  trois  réaux,  mais  sous  la  condition 
4e  faire  dire  pour  moi  trente  messes  quand  je  m'en  irai  de 
<;e  monde; 

(c  J'ordonne  qu'entre  m6s  soldats  on  partage  six  réaux, 


tels  témoins  de  sa  gloire,  de  sa  fortone,  de  sa  bravoure  ;  salut  à 
TOUS,  belles  hauteurs,  et  à  toi,  vaste  horizon  des  mers.  Hélas!  la 
mort  nous  enlève  tous  comme  un  voutour,  elle  nous  enlève  tous. 
Voyez,  ses  yeux  tourueot,  il  regarde  pour  la  dernière  fois. 

a  Qu'a-t-il  dit,  le  bon  Gid  ?  Il  est  étendu  sur  sa  couche.  Où  est 
son  âme  de  fer?  Cest  à  peine  si  on  peut  encore  entendre  qu'il  de- 
mande son  ami  Babieca,  qu'il  veut  le  voir  encore  une  fois. 

«  Babieca  arrive,  le  fidèle  compagnon  du  héros  dans  maint,  maint 
combat.  Comme  il  voit  les  bonnes  vieilles  bannières  à  lui  si  con- 
nues, qui  se  déployaient  jadis  dans  les  airs,  penchées  sur  ce  lit  de 
mort  (et)  au-dessous  d*elles  son  ami, 

«  Il  sent  que  son  cours  de  gloire  est  fiui,  il  se  tient  là  avec  de 
grands  yeux,  rouet  comme  un  agneau  :  sou  maître  ne  lui  peut  pas 
parler,  ni  lui  à  son  maître  :  Babieca  regarde  tristement  le  Gid, 
et  le  Gid  Babieca  pour  la  dernière  fois. 

«  Volontiers  Alvar  Fanez  se  fût  battu  contre  la  mort;  Ghîmène 
se  tient  sans  voix  :  le  Gid  leur  serre  encore  la  main. 

«  Et  maintenant  bruissent  les  vaillantes  bannières,  à  travers  la 
fenêtre  ouverte  souffle  un  vent  des  hauteurs.  Soudain  vents  et  ban- 
nières se  taisent  d'un  silence  solennel  :  le  Gid  meurt 

«  Allons,  allons  maintenant  !  Tambours,  fifres,  trompettes,  son- 
nez; résonnez  de  plaintes  et  de  gémissements;  ainsi  le  voulut  le 
Gid.  Accompagnez  l'âme  du  héros  qui  meurt. 

c  11  a  expiré,  le  hou  Gid|  qui  se  nommait  de  Bivar,  » 

^1)  Robe  fflAuresque* 
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pour  qu*à  mon  intention  ils  prient  Dien,  en  qui  j'ai  mis 
mon  espérance  ; 

tf  Item,  j'ordonne  que  mon  corps,  aussitôt  la  bataille  ter- 
minée, soit  porté  à  Saint-Pierre  dans  un  cercueil,  ou  sur 
une  civière,  et  que  devant  le  maitre-autel  on  me  fasse  un 
riche  sépulcre,  au-dessus  duquel  soient  toujours  allumées 
trois  lampes  argentées; 

a  Pour  la  construction  de  ce  temple  et  pour  cette  huile, 
je  donne  en  legs  quatorze  maravédis  que  le  roi  de  Gordoue 
payera.  » 


XCIV 
Même  sujet 

«  Celle  qui  ne  pardonne  à  aucun,  aux  rois  non  plus 
qu'aux  riches-hommes,  comme  j'étais  gisant  à  Valence, 
s'est  présentée  à  ma  porte  et  m'a  appelé.  Je  me  trouve 
prêt  à  suivre  ses  ordres,  c'est  pourquoi  je  fais  ce  testament 
où  sont  mes  dernières  volontés. 

«  Moi,  Rodrigue  de  Bivar,  nommé  d'ailleurs  le  brave  Cid 
Campeador  des  nations  mauresques  : 

oc  Je  recommande  mon  &me  à  Dieu,  pour  qu*en  son 
royaume  il  la  mette; 

«  Et  quant  à  ce  corps  fait  de  terre,  j'ordonne  qu'à  la 
terre  il  retourne  :  lorsqu'il  aura  trépassé,  qu'on  le  prépare 
et  l'embaume  et  le  conserve  avec  les  aromates  des  coffrets 
dont  me  fit  présent  le  roi  de  Perse,  et  que,  placé  sur  Ba- 
bieca,  derrière  ma  bannière  (1)  et  mes  pennons,  on  le 
montre  au  roi  Bucar  et  à  tous  ses  défenseurs  ; 

(i)  La  banuière  et  Técu  du  Cid  sont  conservés  ai^oord^hni  dans 
l'église  de  Saint-Pierre;  mais  la  bannière  a  perdu  toute  conleor, 
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a  Et  j'ordonne  que  mon  Babieca  soit  mis  en  fosse  et  sé- 
pulture, crainte  que  les  chiens  ne  mangent  ce  cheval  qui  à 
tant  de  chiens  brisa  les  os; 

«  Et  pour  faire  mes  obsèques,  que  mes  infançons  se 
réunissent,  ceux  qui  mangent  à  ma  table  mon  pain,  les 
braves  conquérants  ; 

«  Et  à  la  sainte  Confrérie  du  riche  et  pauvre  Lazare,  je 
lègue  le  pré  de  Bivar,  deçà  et  delà,  avec  les  dépendances; 

<(  Item,  je  défends  que  pour  me  pleurer  on  loue  des  pleu- 
reuse&;  les  larmes  de  ma  Chimène  me  suffisent  sans  qu'on 
lui  en  fasse  acheter  d*autres  ; 

«  Et  qu'à  Saint-Pierre  de  Cardena,  auprès  du  Saint- 
Pêcheur,  on  me  donne  une  tombe  avec  son  mausolée  en 
bronze; 

a  Item,  j'ordonne  qu'au  Juif  que  je  dus  tromper  dans 
ma  pauvreté,  on  rende  un  coffre  d'argent  du  même  poids 
que  le  coffre  de  sable  ; 

«  Et  à  Gil  Diaz  le  déserteur,  qui  des  Maures  est  venu  à 
Dieu,  je  lègue  mes  brassards,  mes  grèves  et  mes  cuirasses  ; 

«  Que  le  noble  roi  don  Sanche,  le  bon  évêque  don  Lope, 
et  mon  neveu  Alvar  Fanez  me  servent  d'exécuteurs; 

«  Et  ce  qui  restera  de  mon  bien,  qu'on  le  distribue  parmi 
les  pauvres ,  qui  sont  entre  l'homme  et  Dieu  parrains  et 
intercesseurs.  » 


reçu  toute  devise  et  tout  emblème.  Cependant,  de  nos  jours,  on  a 
relevé  heureusement  ce  noble  étendard  du  héros  castillan  dans  la 
guerre  contre  le  Maroc,  et  Ton  a  crié  avec  enthousiasme  :  <  Le 
monde  a  reconnu  les  enfants  du  Cid.  i 
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XCV 
Mort  du  Cfd. 

C'était  pendant  le  courant  de  l'année  mil  cent  trente- 
deux,  le  quinzième  jour  de  mai,  que  le  bon  (M  gisait  Boaf- 
frant  à  Valence,  la  ville  renommée,  qu'il  avait  conquis  sur 
les  Maures. 

Sa  femme  étant  présente  et  aussi  ses  làmUier&,  il  ce  met 
à  faire  son  testament,  dans  lequd  il  dit  en  substance  : 

a  On  enterrera  mon  corps  à  Saint-Pierre  de  Cardena; 

a  Je  lègue  à  chacun  des  gentilsliommes  que  j'avaia  à  mon 
service  cinq  cents  maravédis,  et  mille  à  certains  ; 

a  A  dona  Chimène  Gomez  tous  les  biens  que  je  possède  : 
ma  volonté  est  qu'elle  vive  en  ce  monde  très-honorable-         I 
ment,  et  qu'elle  habite  au  monastère  dit  de  Cardefia  ;  | 

a  J'ordonne  à  Gil  Diaz,  mon  familier,  d'être  son  respec-        i 
tueux  serviteur; 

«  Les  exécuteurs  testamentaires  que  je  nomme  sont  dona        | 
Chimène,  et  l'évèque  don  Hiéronyme,  et  je  leur  adjoint 
Alvar  Fafiez  :  mon  cousin  Pèdre  Bermudez  prendra  égale- 
ment ce  soin.  » 

Puis  il  a  demandé  les  sacrements,  car  pour  lui  la  vie  se 
termine,  et  ce  bon  Cid  les  a  reçus  avec  très-grande  dé- 
volion^ 

Et  ses  yeux  pleuraient,  fses  yeux  versaient  beaucoup  de 
larmes. 

Et  il  se  coucha  en  son  lit,  appelant  le  Christ  à  son  aide, 
etdisant  : 

a  La  puissance  est  à  toi,  fils  de  la  Vierge  Marie,  tiens 
sont  les  royaumes,  et  le  monde  t'obéit  :  partout  ta  volonté 
s'accomplit,  rien  qui  ne  soit  sous  ton  commandement. 
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«  Je  te  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  mon  âme  se 
perdre,  mais  de  la  conduire  au  repos  qui  n'a  point  de  fin.» 
£t  en  disant  cea  inot«y  le  noble  héro»  mourait. 
Dieu  a  reçu  son  âme,  qui  s'en  va  pure  de  toute  ttdie. 


xcvr 

On  ressoseit^  Ut  GId  afvès  la  OHirt. 

Pendant  fue  Chiûsèse,  dans  le  silenoer  ée  k  nuit,  se  pré- 
pare a^ec  faelpes-ans  àes  siew  &  quitter  Valent,  et  ^e 
les  nobles  Castillawiy  plus  brareai  que  nombreux,  xrte  tme 
feinte  joie  veîMent  à  la  défense  de»  scrperbes  remparts,  Ahrar 
Fanez  de  Minaya^  don  Ordono  et  èon  Bemude,  apprêteat 
fomr  la  batasIJe  le  corps  défuat  du  GId. 

Pour  accomplir  ce  qu'il  commanda  à  son  dernier  ïuo- 
Bfteffît,.  il»  ne  lui  metteal  point  laieuirasse  qa'il  portait  dans 
les  batailles,  mais  ihr  hÂ  donnent  beamme  et  èeu  de  par- 
chemjfi  peîat.  Son  eadavre  emlwiuiné  a  écé- placé  entre  deux 
plandies,  et  rerètio  étnut  jwstancorps  v^t,  à  teinte  gaie» 
Sur  sa  poitrine  sa  rouge  insi^e,  honneur  et  effroi  da 
monde*  Des  culottes  de  couleur,  agrémentées  de  desseins 
qu'on  a  figurés  sur  !a  toile  crue,  car  de  toile  crue  elles 
sont.  Le  bras  droit  levé,  du  moins  autant  qu'il  se  peut,  et 
dans  la  maôn  sa  Tîzona,  le  fer  nu  et  brillant. 

Us  Tapprêtèrent  de  la  sorte,  et  «fuand  il  fut  aiffsi<  apprêté, 
ils  ne  le  regardèrent  pas  sans  pem*,  tant  it  se  montrait  fu- 
rieux! Il»  amenèrent  alors  Iteibfeea^  qui  à  sa  vue  devint 
fortifiste,  comme  s'il  nfeût  pas  été  tme  brorte  sans- raison. 

Puis  ils  attachèrent  fortement  tes  jambes  aux  arçons,  et 
ks  pieds  aux  étriers  pour  les  assover  daivantage. 

Et  àr  la  himiére  de  Tétoifo  du  matin  qui  ponr  Te  contem- 
pler s'arrêta,  avec  leur  capitaine  inanimé  Hs  s^élancèrent 
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tous  au  champ,  où  ils  vainquirent  Bucarpar  le  bon  plaisir 
de  Dieu. 

Et  quand  ils  terminèrent  la  bataille,  le  soleil  terminait 
sa  course. 


XCVII 

Victoire  du  Cid  après  sa  mort. 

Il  gtt  mort,  ce  bon  Cid  que  Ton  appelait  de  Bivar. 

Gil  Diaz,  son  bon  serviteur,  a  rempli  ses  ordres.  Le  corps 
embaumé  demeure  tout  roide.  La  figure  reste  pleine  de 
beauté,  ti'ès-belle  et  vivement  colorée  ;  les  yeux  s'ouvrent 
également  :  la  barbe  est  fort  bien  arrangée.  11  ne  semble- 
rait pas  qu'il  soit  mort,  mais  tout  au  contraire  iJ  parait 
vivant. 

Pour  que  le  corps  se  tînt  droit,  voici  de  quel  expédient 
usa  Gil  Diaz.  Il  le  plaça  sur  une  selle,  une  planche  contre 
les  épaules  et  une  autre  contre  la  poitrine,  qui  arrivant 
toutes  deux  jusque  sous  les  bras,  se  rejoignaient  par  les 
côtés.  Celle  de  derrière  couvrait  le  derrière  de  la  tète,  et 
celle  de  devant  montait  jusqu'à  la  barbe.  Elles  maintenaient 
ainsi  le  corps  droit,  sans  qu'il  pût  incliner  d'aucun  côté. 

Douze  jours  s'étant  passés  depuis  la  mort  du  Cid,  ses 
gens  s'apprêtèrent  pour  sortir  au  combat  contre  ce  roi 
maure  Bucar  et  toute  sa  valetaille. 

Quand  le  milieu  de  la  nuit  fût  venu,  ils  posèrent  sur  Ba* 
bieca  le  corps  ainsi  préparé  et  l'attachèrent  au  cheval. 

Se  tenant  droit  et  bien  d'aplomb,  il  semblait* être  vivant 
11  avait  aux  jambes  chausses  tissues  de  blanc  et  de  noir, 
et  aux  bras  brassards  pareils  à  ceux  qu'il  portait  étant  en 
vie.  On  lui  passa  un  vêtement  dont  l'arrière-point  se  voyait. 
Au  cou  on  lui  mit  son  écu  avec  sa  devise  flottante  ;  et  sur 
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la  tète,  un  morion  en  parchemin  peint,  qu'on  aurait  dit  de 
fer,  tant  il  était  bien  imité.  La  Tizona  lui  fut  habilement 
attachée  à  la  main  droite,  et  elle  se  dressait  si  bien  que 
c'était  merveille. 

D'un  côté  s'avançait  le  fameux  évoque  don  Hiéronyme, 
et  de  Tautre  Gil  Diaz,  menant  Babieca. 

Cependant  don  Pèdre  Bermudez  est  sorti,  la  bannière  du 
Cid  au  vent,  avec  quatre  cents  gentilshommes  qui  forment 
sa  garde.  Derrière  lui  marchent  les  bagages,  gardés  par  égal 
nombre  de  gentilshommes  :  puis  le  corps  du  Cid,  au  milieu 
d'une  troupe  fort  vaillante.  Ils  sont  ainsi  cent  à  escorter  et 
conduire  Thonoré  corps.  Dona  Chimène  suit  le  convoi,.en 
compagnie  de  six  cents  chevaliers  qu'on  lui  a  donnés  pour 
cortège  :  ils  vont  en  silence  et  si  doucement  qu'on  ne  les 
croirait  pas  vingt. 

Et  les  voilà  hors  de  Valence.  Le  jour  s'annonçait  brillant. 

Alvar  Fanez  fut  le  premier  à  se  précipiter  avec  grande 
ardeur  sur  le  puissant  parti  de  Maures  qu'amenait  avec  lui 
Bucar. 

Il  rencontra  tout  d'abord  une  Mauresque  fort  intrépide  et 
fort  habile  à  lancer  les  flèches  du  carquois  avec  les  arcs 
de  Turquie.  £lle  avait  été  surnommée  r Étoile  à  cause  de 
son  adresse  à  frapper  de  ses  dards.  Elle  allait  en  avant, 
montée  sur  un  cheval,  avec  cent  compagnes  très-vaillantes 
et  très-courageuses.  Les  gens  du  Cid  les  ont  hardiment 
frappées  et  les  laissent  étendues  à  terre. 

Le  roi  Bucar  et  les  rois  de  son  parti  les  avaient  aperçus, 
et  à  considérer  la  gent  chrétienne  ils  restèrent  stupéfaits. 
Il  leur  sembla  qu'ils  s'avançaient  sept  cent  mille  cavaliers, 
tous  blancs  comme  neige,  et  parmi  eux,  plus  grand  que 
tout  autre,  un  guerrier  merveilleux,  porté  sur  un  cheval 
blanc,  ayant  sur  sa  poitrine  une  croix  écarlate,  en  sa  main 
une  blanche  bannière  :  et  de  feu  paraissait  Tépée,  dont  il 
blessait  les  Maures,  et  il  faisait  d'eux  grand  carnage,  met- 
tant en  fuite  ceux  qui  ne  l'attendaient  point. 

16. 


Le  roi  Bucar  et  ses  alliés  d'aftandoniier  le  ^ao^,  «Cde 
prendre  le  cheniia  de  la  oôte^  oh  moulaient  leurs  yaissuaaSi 

Les  gens  da  Gid  poiusuirenftveiifiappa&t  :  aucun  nedoit 
leur  échapper.  Ils  lombent  tous  dans  la  mer,  et  se  wmA 
pluB^  de  dix  mille,  car  arec  hLkàte  qu'ils  y  mettent,  ih  ne 
peuvent  s'embarquer.  Yiiigt  de  lenra  roia  sont  morts  :  Bacar 
ft'est  saavé  par  liaMte.. 

L0S-  gens  du.  Gid  a'ûnpareit  de&  tentes  et  d'unergnati» 
quantité  d'or  et  d'argenl  :.  tel  pin»  paurre  deviefit  riebadii 
butin  qu'il  ramasse. 

Pui»  ils  ont  cheminé  ipers  k  Gaatâle  comme  Fa-va^  op* 
donné  le  bon  Gid,  et  SsaiEment  à.  Saint-Pierre  dit  de 
Cardeûa. 

G*est  là  qu1khlda8eiitkGQrp»du:Gid,  celiù  qael'I 
tant  honorait. 


Le  corps  dti  Crd  est  conduit'^  Sahit-Prcrre  de  Cardeflï. 

Le  roi.Bu6ar,.a^Tee  tolilft'Ses^  alliés,  avait  été  vainemà  1» 
bataille  du  Gid, .  dans-  l^.^Mna  da  A^lenea; 

Qn.suit  laobemin  da  Gastille. 

Le  bon  Gid  n'est  phift  ea  vie^.  isais*  il  \ia.  ahevmoliBiifc 
sur  Bahieea,  av«c  les  siens:  à  son  côté,  fl  ne  parte  aucune 
armure  et  n'a  que  ses  yéteiBentSh::ceu&  qui  ne  saTeai  point 
sa  mort  le  croiraient  Tivani.  Gbaqiae^  foisqu'une  jattroésest: 
terminée»  on  le  descend  de  sa.monture,  ett  ildenkeum-roide- 
et.drûit,  à  cheval.sur  lAiseiie.  . 

La.  bonne  Ghimène  Gomez  avait,  envoyé  message  aux 
parents  du  Gid  pour  qu'ila  vinsBent  lui  rendre  hoBoeor,  et 
aussi  à. ses  deux  gendres,  qui  étaient  rois  ooturonnés^. 

Gomme  ils  faisaient  rout^. Alrar  Eanez  proposaide  nsettce 
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le  cadavre  dans  un  cercueil  fermé,  qu'on  recouvrirait  de 
pourpre ,  et  clouerait  avec  beaux  clous  d'or.  Mais  doîia 
Ghîmène  ne  Ta  point  voulu,  et  elle  parle  ainsi  : 

«  Le  Gid  a  le  visage  beau  et  les  yeux  très-brillants.  Tant 
qu'il  restera  en  cet  état,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  rien 
changer.  D'ailkur»me»geiidirê»€Miiimie  mes  filles  aimeront 
bien  mieux  voir  ce  corps  tel  qu'il  est  maintenant  qu'en- 
seveli. » 

To«s  reconntirent  potrr&tHine  la*  pensée  de  fJhimène. 

Bon  Saiïcfte  et  aussr  Garde'  étaient  à  attendre  le  Cîd  : 
ilÉF  Be  sont  tous  rejoints  à  une  cfemi-lieue  d'^Olmedo. 

Ce  bon  roi  d'Aragon  amèwr  des  chevaliers  armés,  qui 
owt  leurs  éfus  renversés  et  suspendus  à  leurs  arçons,  et 
portent  en  signe  die  grand'  dènil  des  manlëranx  noirs  ^nt 
les  capuchons  sont  rabaissés,  selon  la  coutume  castiTlane. 

Dona  Soi  et  ses  dames  avaient  mis  mantiïïes  d'étamine, 
et  elles  voulaient  aussi  vêtir  grand  deuil.  M^is  Chimène  le 
lewir  a  défendu,  parce  que  tel  est  Tordre  dti  Cîd,  et  que  Yon 
doit  agir  suivant  cet  ordre. 

Le  Roi  et  sa  femme  sont  arrivés*  auprès  du-  Cid.  Tous 
deux  lui  baisent  là  main,  et  à  le  voiront  grandétonnement, 
qu'il  ne  semble  point  mort,  mais  vivant  et  très-honoré. 

Du  royaume  de  C'astliic  beaurcoup  viennent  le  voir. 

Vint  aussi  don  Garcie,  roi  du  royaume  de  Navarre  :  il 
amenait  avec  lui  sa  fèimne,  fille  du  bon  Cid  renommé,  ils 
baisèrent  les  mains  au  Cid  en  répandant  m'aimes  larmes. 

Tous  vont  à  Saint-Pierre, car  c'est  là  qu'on  doit  l'ensevelir. 

Ce  bon  roi  Alphonse,  l'ayant  appris  également,  a  quitté 
Tolède  et  est  venu*  à- Saint-Pierre.  Toute  la*  parenté  du  Cîd 
a  voulu  sortir  pour  le  recevoir.  Le  Roi  fit  grand  honneur 
au  corps  du  Gid  honoré,  et  ordonna  qu'on  ne  l'enterrât 
point,  mais  que  son  corps  embaumé  fût  placé  sur  le  côté 
de  l'autel,  Tizona  dans  la  main  droite. 

Et  il  resta  ainsi  un  long  temps,  un  temps  plus  long  que 
dix  années. 
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XCIX 
Douleur  de  Chimène  aux  obsèques  du  Gid. 


Dona  Chimène  .célébrait  à  Sainl-Pierre  de  Cardena  les 
obsèques  funéraires  de  Rodrigue  de  Bivar  :  avec  elle  ses 
deux  filles  que  le  ciel  vient  de  faire  reines,  en  réparation  de 
Fôutrage  que  ne  méritait  guère  leur  innocence. 

Elle  a  placé  le  corps  dans  un  cercueil  aussi  noir  que  son 
chagrin,  et,  comme  s'il  était  vivant,  éplorée,  elle  lui  parle 
de  la  sorte  : 

«  0  appui  des  Chrétiens  I  Foudre  dR  ciel  sur  la  terre  I 
Fouet  de  la  Maurérie  !  Défense  de  la  foi  de  Dieu! 

«  N'ètes-vous  pas  celui  à  qui  ne  virent  jamais  tourner  le 
dos  ces  hypocrites  amis,  auteurs  de  votre  bannissement? 

«  N*ètes-vous  pas  celui  qui,  exilé  sur  les  calomnies  des 
flatteurs^  soumit  à  son  roi  mille  châteaux  et  frontières? 

«  N'ètes-vous  pas  celui  qui  s'empara  de  Valence,  et 
qui,  dans  six  batailles,  vainquit  sans  pitié  mille  âmes  fé- 
roces? 

«  0  amère  solitude!  comme  tu  apprends  au  cœur  blessé 
à  se  révolter  contre  cette  terrible  justice  de  Dieu,  contre 
cette  séparation  déchirante!  » 

Mais  la  très-noble  dame  ne  put  rien  ajouter,  car  elle 
tomba  sur  le  corps,  défaillante  et  demi-morte. 
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C 
Éloge  da  Gid. 


A  Burgos  naquit  la  gloire,  la  valeur  et  le  soutien  de  l'Es- 
pagne :  car  c'est  coutume  que  sur  la  tète  se  trouve  la  plus 
brillante  insigne. 

Celui  dont  les  triomphes  d'éternelle  mémoire  ont  gravé 
le  nom  aux  deux  pôles  et  dont  l'âme  est  entrée  dans  la 
gloire  des  cîeux  ; 

Celui  de  qui  les  rois  espagnols  ont  reçu  assez  de  sang, 
qu'ils  en  sont  réveillés  pour  la  guerre  et  les  exploits,  s'ils 
s'endorment; 

Celui  qui  fracassa  les  épées  des  fils  d'Agar,  et,  déjà  tré- 
passé, vaiuquit^encore  au  champ  de  bataille  sept  de  leurs 
rois; 

Celui  qui,  vaillant  et  fidèle  à  son  roi  comme  à  sa  patrie, 
rendit  l'Hespérie  fameuse,  et  jusqu'aux  étoiles  exalta  sa 
renommée; 

Celui  que  les  hommes  sages  proclament  un  guerrier 
unique,  et  pour  ses  grands  exploits  nomment  prince  des 
combats; 

Celui  que  ses  ennemis,  les  Maures,  appelaient  l'invincible 
Rodrigue  et  le  seigneur  de  la  plaine. 

Étant  si  bon  qu'il  l'était,  l'envie  lui  a  décoché  son  trait  ; 
mais  le  bouclier  de  la  vertu  n'a  point  été  transpercé  de 
cette  flèche,  et,  comme  il  arrive  toujours,  qui  mal  commence 
mal  finit,  et  les  coups  d'une  arme  traîtresse  tuent  leur 
propre  maître.  D'aussi  nombreuses  perfidies  n'ont  pu  tacher 
sa  renommée  :  avec  l'infamie  de  ses  détracteurs,  le  ciel  la 
purifiait. 
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Son  corps  est  au  large  dans  la  terre  à  Saint-Pierre  de- 
Cardena  :  là  elle  ne  lui  manque  plus,  comme  elle  lui 
manqua  pendant  sa  yîe. 


Miracle  au  tombeau  du  Gid. 

A  Saint-Pierre  de  Cardena  se  trouve  le  eorps  endioaimé 
du  Gid,  ce  ^idiaqueuf  iBvakiBu  des  Ikfoares  et  de&  Cfaié- 
tîens. 

Par  ordre  du  roi  Alphonse,  il  a  été  assia  suf  ses  hme  à 
dosaier»  Sa  noble  et  vaittattte  pensons»  eak  parée  de  ridies 
vêtements;  son  ^isagei,,^»  ncsspire  grande  grariié,  reste  dé- 
couvert ;  il  a  barbe  blanche  et  longue  comme  ua  iMmime 
estimé;  il  porte-  à  soft  c6lè  la  bonne  épée  Tizoua;.  IL  ne 
semble  pas  qu'il  SMi  mort,,  voit  viiifa&t  et  trè»-honoié^ 

Ainsi  demeura-t-il  sept  ans^  comme  on  Ta  déjà  HL 
Chaque  année,  pouf  son  àmo  outrée  dan»  la  gioii«;  on 
faisait  iète  à  Saint<-Pierre  i  et  la  preanèse  année  asalemob 
hors  de  Tendroit  où  il  était. 

Grande  gent  eai  aceouruet  pour  jqvd  soa  corps  si  buen 
conservé. 

Mais  son  corps  reste  seul,  sans  personne  pour  le  gsorder. 

Commo  les  choses  se  tfouyakat  em  cet  étafe,  «a  juif 
ainsi  venu,  réfléchissant  ea  lui-même,  laisoima de  laksorte  : 

«  Voilà  doQ£  k  copps  'du  €id.  do  toQS-  st  vanté;  et  ils 
disent  que  pendant  sa  vie  nul  no  lui  toudia  là  barbe. 
£h bieu!  moi,  je  veuxlartoochor, et  lËLptendreenfanmain. 
Puisqu'il,  est  là  bien  morl^iLi^sf'on  déisndra  point^leveu- 
voir  ce  qu'il  fera»,  i^ift  va»  éonnsiSL  quelque  effroi,  v 

Et  lo  juif  a.  étendu,  la^  main  poux  fadro  ee  qu'il  médMaît  ; 
mais  avant  qu'il  touchât  la  barbe,  le  bon  Cid  avait  em* 
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qp(Mgné  fion  épée  et  TaTait  tirée  d'ane  palme.  A  cette  vue,  le 
juif  coBçiit  trè»-grande  frayeur,  et  tomba  tout  de  son  long  à 
U  Tettverse,  à  liemî  mort  d'époovante. 

Ceux  qui  entrèrent  dans  l'église,  le  trouvant  ainsi  étendu, 
lui  jetèrent  de  Team  par  la  figure  pour  loi  rendre  ses 
esprits;  et  sitôt  qu'il  revint  à  lui,  tous  lui  demandèrent  pour 
quelle  eause  ils  favaîent  vu  en  si  triste  état  :  et  lui  leur 
révéla  incontmenl  eommeiit  leg  choses  étaient  survenues. 

Tous  rendent  grâces  à  Dieu  pour  ie  miracle  rac<»Dté, 
parce  que,  se  souvenant  de  son  serviteur,  il  n'avait  point 
permis  qu'il  fût  souillé  par  la  main  de  ce  juif,  guidé  de  si 
mauvaise  pensée. 

Le  juif  se  fit  aussitôt  chrétien  et  prit  nom  Diègue  Gill. 
n  resta  au  service  de  Dieu  dans  ledit  Saint-Pierre,  et  y  ter- 
«mina  ses  jours  en  bon  chrétien. 


Cil 

Don  Sanche  abandonne  son  butin  en  riionncur  du  Cid. 

Don  Sanche,  à  qui  pour  ses  hauts  faits  Ton  a  donné  le 
■surnom  de  Vaillant,  revient  de  Gaatille  en  Navarre  et 
s'avance  avec  sa  troupe. 

U  pousse  devant  .lui  le  butin  que  son  bras  fort  vient  de 
gagner  sur  les  terres  de  Castille,  sans  que  personne  l'en 
ait  empêché.  Triomphant,  riche  et  satisfait,  il  s'en  retourne 
à  journées  comptées,  laissant  les  Castillans  dépouillés  dj 
leurs  biens; 

U  avait  ordonné  que  le  convoi  et  l'escorte  fissent  celle 
route  par  Saint-Pierre  de  Cardeîia,  afin  de  passer  en  cet 
endroit. 

Le  bruit  en  parvint  à  l'abbé  qui  tenait  en  sa  garde  le 
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saint  (1)  corps  du  Cid.  S'attendant  donc  à  la  venue  du  Roi, 
il  apprêta  tout  comme  pour  une  procession  solennelle,  et  se 
disposa  à  sortir  avec  la  bannière  du  Cid  sitôt  que  le  Roi 
paraîtrait. 

Voici,  marchant  sept  à  sept,  au  son  rauque  des  tam- 
bours, les  gens  de  don  Sanche,  qui  amènent  leur  Roi  au 
milieu  d'eux  :  ils  le  regardent  avec  bonheur  et  fierté, 
tandis  que  lui-même  tient  gaiement  ses  yeux  fixés  sur  les 
drapeaux  qui  flottent  à  ses  côtés,  conune  sur  son  plus  doux 
trésor. 

Le  vaillant  don  Sanche,  s'avançant  ainsi  avec  ses  cava- 
liers, est  arrivé  au  lieu  où  le  saint  abbé  Tattendait  joyeuse- 
ment. Celui-ci  met  les  genoux  en  terre,  disant  : 

a  Roi,  ne  dédaigne  point  ce  discours,  et  ne  ferme  pas  à 
ma  voix  ton  oreille  équitable. 

a  Tu  sais  bien,  Roi  valeureux,  et  vous  le  savez  aussi, 
vous  tous  ici  présents,  que  ce  butin  a  été  fait  sur  les  Chré- 
tiens et  qu*il  n*est  point  juste  de  l'emporter.  Les  guerres 
qu'ils  entretiennent  avec  toi  sont  causes  que  tu  remets  sans 
cesse  l'épée  à  la  main  pour  leur  mal,  pour  leur  carnage. 
Le  sang  que  tu  répands  chez  eux  pourrait  fort  bien 
s'épargner,  et  ton  épée  se  retourner  contre  les  Maures  qui 
nous  vainquent. 

<  Considère,  ô  bon  Roi  I  cette  bannière,  la  bannière  du 
Cid,  de  qui  tu  descends.  Je  la  mets  devant  toi  pour  que  tu 
abandonnes  ce  butin.  » 

Le  Roi,  reconnaissant  la  bannière,  a  quitté  son  cheval, 
et,  les  genoux  en  terre,  il  la  salue  de  la  sorte  : 

a  0  puissant  étendard  de  cet  excellent  guerrier  qui  fut  le 


(1)  Cette  qualification  de  saint  fût  prise  au  sérieux.  Plasienrs 
siècles  après  la  mort  du  héros,  les  Espagnols  portaient  encore  des 
reliques  du  Cid  et  se  rendaient  en  pèleriuage  k  son  tombeau.  Le  ro! 
Philippe  II  chargea  même  son  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège 
de  solliciter  Tinstruction  du  procès  de  canonisation. 
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rempart  de  la  Castille  et  le  couteau  de  la  mort  ;  qui  fit 
trembler  la  Maurérie  et  écrasa  ses  forces,  et  après  sa  mort 
vainquit  le  roi  Bucar;  qui  eut  des  rois  pour  vassaux;  à  qui 
les  Saints  parlaient  et  tenaient  toujours  compagnie,  et 
obtinrent  de  Dieu  de  ne  pas  vous  voir  vaincu  !  A  vous  et 
devant  vous,  je  consacre,  ainsi  qu'un  hommage  bien  dû, 
ces  dépouilles  de  guerre.  Qu'en  votre  temple  elles  soient 
placées  I  » 

Et  après  avoir  dit  ces  mots,  il  ordonne  qu'on  délivre  les 
prisonniers  et  qu'on  remette  au  saint  abbé  tout  le  buUn  : 
cela,  par  amour  et  révérence  envers  le  Gid,  à  qui  propre- 
ment il  l'offre,  lui  rendant  ainsi  honneur  après  sa  mort. 

Que  jamais  son  nom  ne  meure  I 


cm 

Même  sujet. 

En  Navarre  se  trouvait  don  Sanche,  surnommé  le  Vaillant, 
arrière-petit-fils  de  ce  bon  Gid  qui  fit  l'honneur  de  l'Espagne  : 
il  entretenait  guerre  avec  le  roi  Alphonse,  roi  de  Gastille. 

Don  Sanche  parcourut  le  pays  jusqu'à  la  ville  de  Burgos, 
où  il  fit  grand  carnage.  11  amenait  nombreux  cavaliers  et  il 
enleva  maints  troupeaux  qui  valaient  un  beau  prix. 

Il  s'en  retourne  en  Navarre  avec  cette  très-orgueilleuse 
présomption,  que  nul  ne  saurait  lui  résister,  que  personne 
ne  l'arrêterait. 

Cependant  il  a  passé  auprès  de  Saint-Pierre  dit  de  Gar- 
dena,  où  se  trouve  le  corps  du  Gid,  celui  qui  pour  la  défaite 
de  Bucar  fut  surnommé  le  vaillant  Gampeador,  celui  que 
tous  vantent,  parce  qu'il  n'eut  jamais  son  second  en  bonté, 
force  ni  ruse. 

Pour  supérieur  du  monastère  se  trouvait  là  un  vieil  abbé 
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qoi,  cfaevaHer  daAs  on  autre  temps,  avaft  conquis  de  fben- 
near  dans  le»  armes  ;  e*étalt  qb  gentilhomme. 

L'abbé  s'afflige»  fort  de  Toir  emporter  aussi  grand  b«tiii 
que  celui  qu'emportait  fe  roiSandie.  Il  détacha  la  bannière 
du  CM  die  Taolel  près  duqtiel  on  Tavait  mise,  et  se  renét 
auprès  de  don  Sancbe  I>aBnîère  haute. 

Le  Roi  fut  fort  étonné  de  Toir  cet  étendard,  parce  qu'à 
cette  époque  il  n'y  en  avait  aucun  qui  lui  ressemblât,  aucnn 
dans  toute  FEspagne. 

Le  moine  dit  au  Roi  èevM/t  lequel  il  s'était  prosterné  : 

m  Tu  sauras,  bon  Roi  et  seigneur,  que  mes  paroles  sont 
la  vérité,  et  mes  paroles  sont  celles-ci  : 

a  Ce  monastère  m'a  été  donné  en  garde  :  c'est  là  que  re- 
pose le  corps  du  bon  Cid,  le  bon  guerroyeur. 

«  Enhardi  par  ta  bonté,  et  demandant  ta  bienveillance, 
j'apporte  devant  toi  cette  bannière  du  Cid,  qui  mérite  res- 
pect, et  je  te  prie  de  consentir  à  laisser  là  ton  expédition 
par  révérence  pour  le  Cid  et  son  étendard  estimé.  N'enlève 
point  de  butin  cette  fois  :  tu  feras  une  chose  louable,  ô  Roi, 
si  tu  accomplis  ce  que  je  demande.  » 

Le  Roi  demeura  sospendu,  et  sans  trouver  de  répome, 
tout  préoccupé  de  faudace  que  Tabbé  avait  montrée  k  son 
endroit  :  il  restait  à  considérer  un  bijou.  Enfin  il  lui  parle 
de  la  sorte  : 

«  Je  consens,  bon  père,  à  abandonner  le  butin  que  tu  me 
demandes;  je  me  sens  poussé  à  le  faire  par  de  nombreuses 
raisons. 

«  Et  ht  première,  c'est  que  je  viens  moi-même  do  sang 
de  ce  bon  Cid  Campeador,  qui  s'appelait  Ruy  Dîaz.  Car 
je  suis  son  arr^e-petit-^fîls,  étant  fite  du  roi  de  Navarre, 
qui  eut  nom  Garcie  ;  lui-même  petit-fils  de  ce  Cid  dont 
je  parle ,  comme  fils  de  donâ  Elvire  qai  se  maria  avef 
mon  aïeul;  laquelle  était  fille  du  Cid  et  personne  très-esti- 
mée. 

«  En  sec(md  lieu,  j'abandone  mon  butin  pour  faire  bon- 
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oeur  à  cette  bannièfe  et  à  ce  corps  <|pie  vous  tenez  ea  votre 
garde* 

«  Et  je  n'aurais  point  ces  raisons  que  je  devrais  encore 
rabandonoer,  car  si  le  Cid  vivaii,  je  ne  ma  .serais  point 
avancé  jusqu'ici»  et  je  n'oserais  paa  emporter  eelftt  proie. 

a  Pour  toutes  ces  causes  que  je  viens  de  dire,  je  vous 
accorde  votre  demande.  » 

Le  Roi  ordonne  alors  diB  rendre  le  butin  et  tout  ce  qu'il 
emporte. 

Il  est  resté  un  long  temps  à  Saint-Pierre  de  Cardena,  et 
il  y  a  fait  de  grandes  auxnôtnes  ea  l'honneur  du  bon  Cid 
dont  le  corps  s'y  trouve. 


CÏV 

Martyre  des  moines  de  Sa?nt-Pierre  de  Cariefia. 

A  Saint-Pierre  de  Cardena,  où  gît  le  Cid  enterré,  et  aussi 
sa  doua  Chimène,  car  ils  ool  eu  toœ  deux  cette  £aveur, 
gisent  aussi  maintjs  rois  et  maints  gentilshommes  qui,  par 
leurs  valeureux  exploits,  ont  acquis  re^omnée. 

Entre  toutes  ces  glcures,  il  ea  est  une  qui  s'élève  si  haut 
q«e  les  deux  admirent  encore  sa  nenreiUeuse  grandeur. 

Là,  deux  cents  moines  qui  avaient  ressemblé  à  saint  Be- 
noît par  le  vêlement  et  par  la  vie,  moururent  saints  niar- 

tjTS. 

D'autres  ordres  bénis  donnent  leurs  saints  un  à  un;  mais 
toi,  en  signe  du  grand  nombre  que  tu  en  renfermes»  tu  en 
donnes  deux  cents  pour  no.' 

0  bienheureux  Cardena!  quoique  tu  sois  resté  sur  la  terre, 
par  le  sang  de  tes  fils  tu  es  xoonlà  jusqu'au  ciel.  Tous  tes 
en&nts  sont  hommes  de  guerre;  mais  dan»  leurs  combats 
te  uns  ont  vaincu  en  mourant»  et  les  autres  en  tuant  Ces 
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Maures  mécréante,  lorsqu'ils  sont  «tfrés  dans  fn  sainte 
maison,  ne  pensaient  pas  trouver  un  €id  ;  ils  en  ont  trooaré 
deux  cents. 

Et  vous,  glorieux  Benoit,  vous  pouvez  bien  être  fier  de 
voir  que  dans  votre  famille  il  y  a  de  si  braves  soldats. 


CV 

Jastification  des  prouesses  du  Cld. 

De  tous  ceux  qui  parlent  mal  du  Cid,  aucun  ne  parle  se- 
lon la  vérité,  car  le  Cid  fut  un  bon  chevalier  et  des  meil- 
leurs d'Espagne,  grand  serviteur  de  ses  rois ,  grand  défen- 
seur de  sa  patrie  ;  ennemi  des  traîtres  et  ami  de  gent 
honorable,  le  Cid,  dans  sa  vie  comme  dans  sa  mort,  mérita 
digne  louange,  quoique  des  poètes  méchants  s'attaquent  à 
lui  et  le  bafouent. 

L'un  dit  :  a  Les  faits  que  Ton  rapporte  de  lui  ne~ renfer- 
ment point  la  vérité ,  mais  nos  histoires  ne  sont  que  contes 
et  sornettes.  »  Le  philosophe  nous  enseigne  qu'il  ne  faut 
point  discuter  contre  celui  qui  nie  le  principe,  et  c'est  jus- 
tice, puisqu'il  nie  par  ignorance.  Celui-là  qui  manque  à  la 
vérité  a  coutume  de  médiM  de  l'histoire,  pour  faire  confu- 
sion et  réciter  son  mensonge. 

Os  disent  :  «  Aux  sots  à  croire  qu'il  remporta  des  victoires 
après  sa  mort!  »  comme  si  c'était  chose  impossible  pour 
celui  que  protégeaient  les  saints. 

Ils  nomment  encore  fausseté  cette  tradition,  qu'il  tira  la 
moitié  de  son  épée  contre  un  juif  voulant,  après  sa  mort 
aussi,  lui  toucher  la  barbe.  Ces  vils  poètes,  comme  ils  sont 
eux-mêmes  éloignés  de  la  grâce,  n'entendent  pas  que  Dieu 
se  souvienne  des  siens  et  les  défende.  Oui,  quand  les  lois  de 
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la  guerre  ne  lui  auraient  pas  prescrit  cette  conduite,  Dieu 
devait,  parce  qu'il  avait  gardé  sa  loi,  après  sa  mort  le  déli- 
vrer de  l'infamie. 

Os  disent  aussi  que  le  Gid  se  fâcha  beaucoup  trop  contre 
les  comtes  de  Carriou,  et  qu*il  n'agit  pas  selon  Tbonneur  en 
les  citant.  Veux-tu  donc,  méchant  poète,  que  les  comtes 
restent  tranquilles  après  semblable  trahison,  et  que  Toffensé 
se  taise? 

Que  peux-tu  dire  du  Gid ,  si  parce  qu'il  recourt  à  la 
justice  pour  le  châtiment  des  déloyaux,  tu  t'élèves  contre 
lui  en  outrages?  Sans  doute  ton  sens  pervers  permettrait 
qu'on  exerçât  pareilles  infamies  sur  ta  femme,  sur  tes  filles, 
tu  le  souffrirais  et  tu  garderais  le  silence,  soit  que  le  cou- 
rage te  manque,  soit  que  vengeances  si  élevées  ne  convien- 
nent point  à  ces  lâches  poitrines  où  la  langue  tient  la  place 
du  cœur. 

Quel  diable,  poëte  à  n'enfler  qu'un  chalumeau,  te  poussa 
à  parler  du  noble  Gid,  de  ses  exploits  et  de  sa  maison? 
N'avais-tu  pas  auprès  de  toi  d'autres  hommes  contre  les- 
quels tu  te  serais  rué,  sans  que  jamais  les  faits  fussent  en 
désaccord  avec  tes  injures? 

Ta  langue  impitoyable  ne  pouvait-elle,  réponds,  parler 
de  cet  autre  qui,  sans  savoir  même  le  roman,  discourt  sur 
toutes  sciences,  et  mange  plus  de  bénéfices  que  dix  ânes  ne 
boivent  d'eau? 

Ou  de  cet  autre  flatteur,  dont  la  voix  connue  ose  mal- 
traiter tout  le  monde  comme  gibier  de  potence? 

Du  fils  de  je  ne  sais  qui,  que  l'on  voit  marcher  parmi  les 
gentilshommes  :  un  livre  de  nouvelles  est  la  plus  haute 
question  qui  l'occupe? 

C'est  là  qu  il  conviendrait  d'affiler  ton  rasoir.  Tu  peux 
bien  parler  en  pantoufles,  mais  non  de  l'honneur  de  l'Es- 
pagne. 

De  ta  folle  audace,  vengeance  doit  être  prise.  Je  te  cite  et 
t'assigne  à  venir  entendre  ma  sentence  :  «  Que  tes  écrits 
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iM>îoiit  excogunuiués,  tes  vers  efiacte  et  jrejeiés,  ta  mécbanter 
Imaaie  OfiadaLaméa^  tes  j^aroles  abominées,  » 

Va  récompense  de  tes  œuvres  et  poar  le  funeste  elB^  de 
les  paroles,  je  prie  la  ciel  de  te  doqaer  si  beau  palais,  fue 
tu  n'aies  ni  feu  ni  lieu. 
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